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MON   CHER   MAITRE 


M.  LÉON   GAUTIER 


PRÉFACE 


L'Jiistoire  de  la  chaire  iVaiiçaise  avance.  Bientôl,  espé- 
rons-le, nous  l'aurons  complète.  C'est  alin  de  combler 
une  grande  lacune  que  nous  avons  entrepris  ce  travail. 

Pour  les  sermons  imprimés,  nous  avons  eu  généra- 
lement recours  à  la  Patrologie  latine  de  l'abbé  Migne, 
précieuse  collection  à  laquelle  il  faut  rendre  de  profonds 
hommages! 

Oudin,  Martène,  ÏHlstoirc  lUtcrairc  de  la  France,  le 
Calalofjue  des  manuscrits  des  départements,  et  surtout 
les  inestimables  Catalogues  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  par  M.  Léopold  Delisle,  nous  ont 
indiqué  presque  tous  les  inédits.  Nous  avons  dépouillé 
plus  de  cent  manuscrits',  dont  la  plupart  appartiennent  à 
la  Bibliothèque  Nationale.  —  C'est  à  la  Bibliothèque 
Nationale  qu'appartient  tout  manuscrit  cité  sans  indica- 
tion de  bibliothèque.  —  La  description  de  ces  manuscrits 
étant  faite  dans  les  catalogues,  nous  avons  cru  qu'il  serait 
inutile  de  la  reproduire. 

Nous  avons  négligé  les  sermonnaires  anonymes,  sauf  de 


i.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'Appendice  pour  les  sermons  d'Hilduin,  chancelier 
de  Notre-Dame.  Nous  n'avons  eu  connaissance  de  ce  manuscrit,  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  d'Orléans,  que  dans  le  cours  de  l'impression.  —  Nous  renvoyons  aussi 
le  lecteur  à  VErrata  pour  les  fautes  d'impression  qui  nous  ont  échappé  dans  les 
textes. 
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très-rares  exceptions.  Mérileiil-ils  d'être  connus  aiijour 
d'il  ni  les  prédicateurs  que  les  contemporains  eux-mêmes 
ne  connaissaient  i)as?  Du  reste,  comment  déterminer 
leur  véritable  époque?  Par  exemple,  la  plupart  des  ser- 
mons prêches  an  douzième  siècle,  que  nous  avons  en 
manuscrits,  ont  été  copiés  au  treizième,  beaucoup  au 
(pialoizième,  quelques-uns  même  au  (juinzième.  Sans  nom 
d'antcur,  il  est  difficile  d'assigner  à  ces  homélies  leur 
date  exacte. 

Un  plan  tout  fait  se  présentait  à  nous.  En  1867,  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  mis  au  con- 
cours la  (jnestion  suivante  :  «:  Etudier  les  sermons  com- 
posés uu  prêches  en  France  pendant  le  treizième  siècle. 
Rechercher  les  noms  des  auteurs  et  les  circonstances  les 
plus  inq)urtantes  de  leur  vie.  Signaler  les  renseignements 
(|u'on  pourra  découvrir  dans  leurs  ouvrages  sur  les  mœurs 
du  temps,  sur  l'état  des  espiits,  sur  l'enqjlui  de  la  langue 
vnigaire,  et  en  général  sur  riiistoire  religieuse  et  civile  du 
treizième  siècle.  »  Ce  plan,  si  bien  exécuté  par  M.  Lecoy 
lie  l;i  Marche',  nous  Tavons  pris  nous-même  :  car  nous 
cruyons  (ju'il  est  le  seul  bon. 

Comme  M.  Lecoy  de  la  Marche,  nous  avons  donc  trois 
jjarties  :  l' les  Prédicateurs;  '2"  les  Sermons;  ^"  la  Société 
d'après  les  sermons. 

Dans  la  première  paitie,  la  plus  aride,  il  est  vrai,  mais 
l;i  plus  importante,  nous  avons  classé   les   prédicateurs 


I.  Ln  Chaire  française  du  moijen  âge,  spécialeineiU  au  Ireiiieme  siècle,  d'après 
1rs  manuscrits  conlemporaim.  Ouvrage  Couronne  par  rAcadéniic  des  Inscriptions 
'•t  Bellos-Lcllrcs.  Paris,  1808,  in-S". 
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d'après    leurs   caractères  extérieurs,    les   séculiers    par 
dignités,  les  moines  par  monastères,  tous  par  ordre  de 
dates.  Il  nous  a  été  impossible  de  les  grouper  autour 
d'un  grand  nom,  faute  d'un  génie  qui  les  ait  tous  for- 
més. Saint  Bernard  fut  sans  doute  le  plus  grand  orateur 
de  cette  époque  ;  mais,  en  dehors  des  monastères  de  son 
ordre,  il  n'eut  pas  d'influence  sur  la  prédication.  Nous 
avons  resserré    les  biographies  en  quelques  mots  :  ne 
valait-il  pas  mieux  en  efl^et,  quand  les  auteurs  sont  connus, 
renvoyer  à   VHistoire    littéraire  ou  à  d'autres  sources, 
que  d'accumuler  des  notices  (travail  d'ailleurs  aisé  et  peu 
utile  en  pareil  cas),  qui  auraient  donné  à  ce  volume  des 
proportions  trop  considérables?  Enfin,  lorsque  les  sermons 
sont   imprimés,  nous   en    faisons   une   analyse,    tantôt 
longue,  tantôt  courte,  selon  leur  importance;  lorsqu'ils 
sont  inédits,  nous  en  citons,  s'ils  le  méritent,  quelque  pas- 
sage choisi   avec  soin,  pour  donner  une  juste   idée  du 
genre  de  l'auteur.  Dans  ces  extraits,  nous  reproduisons 
l'orthographe  des  manuscrits. 

Deux  tables,  jointes  à  l'Appendice,  permettent  au  lec- 
teur de  recueillir  tous  les  renseignements  à  la  fois  sur 
chaque  prédicateur  et  sur  chaque  manuscrit. 

Dans  plusieurs  questions  particulières  et  générales,  il 
nous  arrive  d'être  en  désaccord  avec  de  grands  noms. 
Est-il  besoin  de  dire  que  la  critique  n'exclut  ni  l'admira- 
tion ni  la  reconnaissance,  et  que  nous  devons  beaucoup  en 
particulier  aux  savants  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France,  Bénédictins  et  Membres  de  l'Institut?  Lorsque 
nous  prenons  la  liberté  de  les  contredire  les  uns  ou  les 
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autres,   cY'sL    luiiquciiiciiL   paf  iiiuuur   de   la    vciiLé,     à 
laqiK'lli'  nnn<  avons  essayé  de  Iravailler  comme  eux. 

Si  (les  hommes  d'un  méiiLe  supéricui'  laissent  écliapper 
des  inexactitudes,  combien  ne  devons-nous  pas  craindre 
lie  rinexpéricnce!...  Peut-être  nous  tiendra-l-on  compte 
des  leeiieiclies  (jue  nous  avons  laites  et  des  documents  que 
nous  avons  li'ouvés.  Nous  serions  heureux  d'obtenir  une 
place,  (pu',l((ue  modeste  qu'elle  lïit,  parmi  les  historiens  de 
la  cliairi'.  Hélas!  Presipie  tous  sont  uiorts,  et  morts  avant 
la  niiilinilé'! 

rùtc  (h;  lii  Purilicalioii,  -  Icvrier  187'J. 


I.  C.liarlcs  Labitlc,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France,  t  iSiô,  à  l'âge 
•le  vinj,'t-neuf  ans.  L'abbé  Victor  Vaillanl.  élève  de  l'École  des  Garnies,  i  18r.3,  à 
l'âge  ili-  vingl-nenf  ans.  Eugène  Candar,  ju-ofcsseur  a  la  Faculté  des  leldcs  de  Paris, 
t  ISCiS,  à  l'âge  de  (piarante-lrois  ans.  Aualole  Feugèrc,  professeur  de  r.iuHori(iuc  au 
collège  Stanislas,  t  1877,  à  rage  de  Irentc-trois  ans. 
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LES  PRÉDICATEURS 


CHAPITRE   PREMIER 


l'éloquence    SACUÉE   REISAIT   AU   DOUZIÈME    SIÈCLE 


Lu  Cliaii-e  iVauçaise  esl  restée  pendant  une  suite  de 
siècles  triste  et  silencieuse.  Il  fallut  la  piété  éclairée  de 
Gharlemagne  •  et  la  vigilance  des  conciles^  pour  faire 
composer  et  traduire  quelques  recueils  d'homélies  :  le 
clergé  ignorant  n'avait  aucun  souci  de  l'instruction  des 
fidèles.  En  i031,  le  concile  de  Limooes  s'en  affli^eail  : 
«.  Gémissons,  disait-il,  parce  que  les  ouvriers  du  Seigneur 
sont  fort  rares;  s'il  y  a  beaucoup  de  fidèles  qui  veulent 
entendre,  il  n'y  a  presque  point  de  ministres  qui  prê- 
chent ^  ))  Dans  le  même  temps,  Agnès,  première  femme 
de  Geoffroy,  comte  d'Anjou \  ne  put  se  procurer  un  ser- 
monnairequ'à  des  conditions  très-onéreuses  :  elle  donnait 
deux  cents  brebis,  un  muid  de  froment,  un  autre  de 
seigle ,  un  troisième  de  millet  et  un  certain  nombre  de 

1.  Uist.  lut.,    IV,  8.  —  2.  Labbc,  Vil,  124'J,   1263.  -  3.  Lajjjjc,  IX,  905.  — 
i.  Geoffroy  vécut  de  1006  à  1060  (Art  de  vénjier  les  dates,  11,  842j, 
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peaux  (le  iiiaiirc'.  Du  resle,  riiisloire  ne  signale  presque 
aucun  nom  de  prédicaleur  à  colle  cpocjue.  Ç;i  el  là,  de 
loin  en  loin,  deux  ou  Irois  voix  isolées  osenl  à  peine 
se  faire  entendre;  elles  sont  faibles,  monotones;  leurs 
elforts  demeurent  siériles.  Encore  ({uelques  années,  et  le 
sacerdoce  catliolique  va,  semble-l-il ,  s'éteindre  dans  le 
nuilisme  des  cultes  païens  qu'il  avait  naguère  vaincus 
par  la  parole. 

Mais  soudain,  grâce  à  la  multiplication  prodigieuse 
des  ordres  monastiques,  grâce  aux  règnes  protecteurs  de 
trois  rois,  amis  des  lettres  et  des  savants'-,  grâce  surtout  à 
la  fécondité  de  la  nature  qui  produit  toujours  de  grands 
esprits,  le  douzième  siècle  nait,  et  la  France  mérite  alors 
d'être  appelée  pour  la  première  fois  «  la  patrie  des  écri- 
vains '^  » .  Or,  au  milieu  des  philosophes,  des  théologiens  et 
des  poètes,  on  voit  tout  à  coup  se  dresser  des  légions  de 
prédicateurs.  Rien  ne  les  arrête;  ils  sont  intrépides  à 
dénoncer  le  vice,  à  proclamer  les  droits  de  la  vertu;  ils 
s'excitent  les  uns  les  autres;  ils  s'accusent  même  de  fai- 
blesse et  de  nonchalance.  Le  môme  cri  s'élève  sans  cesse, 
de  toutes  parts,  dans  le  cloître,  à  l'église,  au  milieu  des 
écoles:  Prêchons. 

«  Le  monde  est  une  Babylone,  s'écrie  Geolfroy  Babion'^; 
c'est  à  vous  de  le  ramener  dans  la  bonne  voie  en  lui  faisant 
la  guerre...  Oui,  vous  devez  êtrek  la  tête  de  cette  lutte... 
Prêchez,  prêchez...  Préparez-vous  à  la  prédication  par 
la  praticjue  des  vertus.  Retirez  le  pécheur  du  mauvais 
chemin  par  l'énergie  de  vos  paroles:  c'est  votre  devoir... 

1.  cil.  Jourdain,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscripf.,  XXVMI,  90. 

2.  llist.  un.,  IX,  2. 

:J.  lianulflcCacn  (Mailènc,7'Aes.noi'.anecf/.,lll,  I  i8j,  «  Galliascriptoribusdivcs.  » 
4.  Ms.  lat.,  \i'JiU,  f"  173. 
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Combattez  cette  Babylone  par  la  prédication...  Vous  no 
devez  pas  user  votre  temps  sur  les  places  publiques  dans  do 
vaines  conversations;  mais  dirigez  l'armée  du  Seigneur 
contre  Babvlone...  Souvenez-vous  donc,  mes  très-chers 
irères,  de  votre  cité  :  défendez  Jérusalem.  Les  ennemis 
sont  innombrables,  et  les  bons  citoyens,  à  quel  petit 
nombre  ils  sont  réduits!  » 

Hugues  de  Saint-Yictor  insiste  avec  autant  de  force,  et 
ses  conseils  descendent  jusqu'aux  détails.  «  Que  personne 
ne  dise  :  J'ai  assez  de  m'occuper  de  moi  ;  je  ne  dois  rendre 
compte  que  de  ma  conduite;  je  ne  veux  pas,  en  m'occu- 
pant  du  salut  des  autres,  exposer  le  mien.  Du  reste,  je  ne 
suis  point  instruit  dans  les  Écritures,  je  ne  suis  point  élo- 
quent; et  je  le  sais  bien,  si  je  ne  prêcbe  pas.  Dieu  ne  me 
condamnera  pas  pour  si  peu  de  chose.  —  Mais  autant 
d'hommes  à  qui  votre  parole  pouvait  être  utile,  autant  de 
dommages  causés  à  Dieu,  autant  de  comptes  à  lui  rendre. 
Que  celui  qui  sait  beaucoup,  parle  beaucoup;  que  celui  qui 
sait  peu,  parle  peu,  et  que  chacun  parle  selon  sa  science... 
Qu'il  ne  considère  ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  la  personne,  ni  le 
temps,  ni  le  lieu,  mais  qu'il  prêche  à  tous  et  toujours  et 
partout  :  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  vieux,  aux  jeunes, 
aux  riches  et  aux  pauvres,  dans  le  bonheur  et  dans  le 
malheur,  le  jour,  la  nuit;  au  matin,  au  midi  et  au  soir;  à 
l'église,  sur  la  place  publique  et  dans  les  rues  ;  dans  les 
champs,  sur  terre  et  sur  mer  ;  que  ce  qu'il  sait  de  bien,  il  le 
dise,  s'il  a  des  auditeurs.  Car  il  y  a  des  prêtres  qui  visent 
toujours  à  développer  des  idées  supérieures,  et  qui,  pour 
cette  raison,  refusent  de  prêcher,  comme  si  Dieu  remar- 
quait seulement  ce  qui  est  relevé  et  ne  s'occupait  pas  de  ce 
qui  est  commun  :  souvent  ce  qui  paraît  bas  aux  hommes  est 
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grand  devaiU  le  Seigneur.  11  y  en  a  d'aulies  qui  prêchent 
encore  quelquefois  à  une  foule  nombreuse  et  qui  refusent 
de  parler  à  un  petit  nombre.  Ils  sont  bien  coupables  devant 
Dieu,  ceux-là,  car  c'est  la  fausse  retenue,  ou  l'orgueil,  ou 
l'amour  des  richesses  qui  les  empêche  déparier... Il  y  en  a 
d'autres  qui  font  profession  de  prêcher,  qui  vivent  somp- 
tueusement de  ce  ministère,  qui  mènent  grand  train, et  qui 
ignorent  les  divines  Écritures  :  ce  sont  des  lâches  et  des 
paresseux;  car  toutes  les  églises  sont  remplies  de  biblio- 
thèques, de  recueils  d'homélies,  d'expositions  et  de  trai- 
tés... Qu'ils  rougissent  donc  les  ministres  de  certaines 
églises,  ces  ministres  lâches  et  ignorants  ;  qu'ils  secouent 
leur  torpeur,  qu'ils  rachètent  le  temps  perdu,  car  lesjours 
sont  mauvais'.  y> 

Ma  Ihi  du  siècle,  les  prédicateurs  s'animent  encore  les 
uns  les  autres  dans    les   mêmes  termes.  «  0  douleur  ! 
Aujoui'd'hui  la  langue  des  chiens  est  muette!  Oui,  c'est 
bien  la  langue  et  ce  sont  bien  les  chiens  qu'a  décrits  le 
j)rophèlo  :  les  chiens  sont  muets,  ils  n'ont  pas  la  force 
d'aboyer;  ils  dorment  et  chérissent  les  songes.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  ces  chiens,  d'ennemis  qu'ils 
riaient,  devenaieni  amis;  ils  s'attachaient  à   Dieu  pour 
toujouis  et  d'une  manière  inébranlable;  ni  la  mort,  ni 
la  vie  ne  pouvait  les  séparer  de  la  charité  du  Christ,  ils 
veillaient  à  la  garde  de  la  sainte  Église,  ils  ne  cessaient 
d'aboyer  avec  force  contre  les  voleurs  et  contre  les  loups; 
ils  portaient,  ils  annonçaient  l'Évangile  partout;  ils  cou- 
raient de  tous  côtés,  ils  prêchaient  de  nation  en  nation, 
ils  souffraient  le  martyre  poui'  l;i  défense  de  la  vérité,  ils 
supportaient  la  persécution  et  combattaient,  sans  faillir. 


1.  Iluguos  (If  Saiiil-Viftor,  iiis.  l:it.,  14934.  f°  7."». 
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jusqu'à  la  mort.  Au  conlraire,  les  chiens  modernes,  ces 
très-mauvais  chiens,  au  lieu  crêlre  vigilanls,  ph;ins  de 
zèle  et  de  sollicitude,  ne  font  que  dormir  aujourd'hui, 
tout  entiers  à  la  paresse  et  chérissant  la  rêverie...  Les 
premiers  défenseurs  de  FÉiilise  couraient  au  martvre  et 
aux  tourments  :  ceux-ci  ont  les  pieds  trempés,  non  pas 
dans  le  sang  d'une  pénitence  fructueuse,  des  gémisse- 
ments, des  larmes  et  des  mortifications  corporelles,  mais 
dans  le  §ang  des  charnels  désirs.  Ils  courent,  non  pas  à 
la  défense  et  à  la  prédication  des  vérités  évangéliques, 
mais  au  dépouillement  des  pauvres,  au  gain  du  siècle, 
à  l'opprobre  de  la  religion  chrétienne,  au  blasphème  du 
nom  de  Dieu!  C'est  pourquoi  Dieu  se  plaint  de  voir  son 
nom  blasphémé  au  milieu  des  peuples'.  » 

Maurice  de  Sully  veut  que  le  prêtre  sache  une  série  de 
sermons  pour  tous  les  dimanches  et  pour  toutes  les  fêtes 
de  l'année.  Il  fait  de  la  prédication  le  devoir  le  plus  strict. 
«  La  tierce  cose  qui  est  besoignable  al  provoire,  si  est  li 
prédications  par  coi  il  doit  estre  garde  des  oeillesdame- 
deu.  Geste  cose  vuelt  notre  sire  que  li  prestres  face  tos 
jors'-.  )) 

Guibert  de  Nogent^  insiste  sur  l'obligation  de  prêcher  : 
«  Geux  qui  ne  prêchent  pas,  dit-il,  commettent  une  lautc 
irréparable,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  contribuer  à  la  con- 
version des  pécheurs.  i>  Il  soutient  que  tous  les  chrétiens 
qui  ont  quelque  connaissance  de  l'Écriture  sainte  doivent 
l'enseigner;  il  passe  en  revue,  avec  un  soin  minutieux, 
tous  les  motifs  qui  font  négliger  la  prédication. 


1.  Guarin  de  Saint-Vietor,  ms.  lat.,  14588,  f"   195. 

i.  Maurice  de  Sully,  ms.  fr.,  13314,  p.  3. 

■>.  ((  Liber  quo  ordine  sermo  fieri  debeat.  ■>  Pat  ml.  lat.,  CLVI. 
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Pendant  que  les  Cisterciens  et  les  Prémontrés  expli- 
qnaient  l'P^vangile,  les  Chartreux,  voués  au  silence  de  la 
cellule,  copiaient  des  manuels  de  sermons  avec  une 
ardeur  infatigable.  «  Puisque  nous  ne  pouvons  annoncer 
la  jiarole  de  Dieu  de  vive  voix,  dit  le  vénérable  Guigues, 
nous  le  faisons  de  la  main  :  car  autant  on  écrit  de  livres, 
autant  on  est  censé  former  de  prédicateurs  de  la  vérité'.  » 

La  réponse  à  des  instances  si  vives  ne  se  fait  point  atten- 
dre; on  prêche  et  on  pratique  la  pénitence.  «Nos  saints 
prédicateurs  qui  nous  arrachent  de  la  prison  du  péché, 
entrent  avec  nous  par  la  porte  de  fer;  car  pour  nous  don- 
ner l'exemple  de  la  pénitence,  ils  châtient  et  la  chair  et 
les  vices;  les  peines,  la  mortification,  la  mort  môme,  ils 
endurent  tout  pour  le  salut  des  pécheurs'-.  » 

Mais  ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'ils  publient  la  parole 
de  Dieu  :  un  double  péril  menace  les  orateurs,  a  Mes 
frères,  s'écrie  Gautier  de  Saint-Victor,  vous  pouvez 
entendre  la  vérité  sans  péril  pour  vous  :  mais  nous,  nous 
ne  la  prêchons  pas  sans  danger.  Il  y  a  des  personnes  pour 
fpii  la  parole  de  vie  est  pénible  et  sent  la  mort.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  la  reçoivent  volontiers  et  (jui  trouvent  en  elle 
odeur  de  vie.  Or,  ceux  qui  entendent  avec  peine  la  parole 
de  Dieu  et  que  ce  parfum  délectable  fait  mourir,  ceux-là 
foulent  aux  pieds  les  marguerites  brillantes  des  célestes 
entreliens,  et  dévorent  d'une  dent  pleine  de  méchanceté 
le  |)rédicateur  de  rKvangile.  Mais  ceux  rpie  celle  bonne 
odeur  fail  revivre  comblent  de  louanges  conlinuelles 
non-seultiiiicnt  In  vérité,  mais  encore  celui  (pii  la  {)ublie. 
Voilà  (loue  un  double  péril.  A  gauche,  c'est  la  crainte 
(lu  I)I;miii'  (pii  nous  menace  ;  à  droile,  c'esl  la  rrainh^  de 

I.  lUsl.  nu..  IX,  119,  -   2.  Richard  do  Sainl-Viclor,  nis.  laL,  ir.9r.l,  f  72. 
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rorgiieil.  Contre  ces  deux  dangers  nous  avons  besoin 
d'une  double  vertu  :  au  blâme,  il  faut  que  nous  opposions 
le  bouclier  de  la  patience,  et  à  l'orgueil,  une  humilité 
solide.  Pour  moi,  qui  ai  certainement  peu  d'humilité  et 
de  patience,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  n'en  ai  point  du 
tout,  je  crains  de  mettre  la  main  au  feu,  je  tremble  d'en- 
trer dans  la  fournaise,  de  peur  d'être  brûlé  à  droite  ou  à 
gauche.  Peut-être  n'ont-ils  pas  égard  à  ces  dangers,  les 
supérieurs  qui  nous  ordonnent  de  prêcher;  ou  s'ils  en  ont 
conscience,  ils  se  montrent  trop  durs  envers  nous,  alors 
que  nos  auditeurs  ne  recueillent  pas  grand  fruit  de  nos 
sermons.  Les  mœurs  du  temps  ne  changent  guère  ;  nous 
craignons  de  flétrir  les  fautes  les  plus  manifestes.  Per- 
sonne ne  souffre  qu'on  l'accuse,  qu'on  le  blâme,  qu'on  le 
censure.  Les  simples  fidèles  aiment  bien  qu'on  reprenne 
les  vices  des  prélats,  et  les  prélats  voient  avec  plaisir 
reprendre  les  simples  fidèles.  Mais  qu'un  prédicateur, 
emporté  par  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  accuse  sans 
ménagement  les  fautes  des  supérieurs  et  les  péchés  des 
sujets,  qui  pourra  le  souffrir?  qui  pourra  le  supporter?  Ne 
diront-ils  pas  tous  unanimement  :  Ce  prédicateur  est  fou; 
il  aie  délire,  liez-le,  attachez-le;  qu'on  le  chasse,  qu'on 
le  réduise  au  silence  pour  toujours  '  !  » 

Presque  tous  les  prédicateurs  se  plaignent,  comme  ce 
Victorin,  de  la  persécution.  Ce  sont  d'abord  les  seigneurs 
((  qui  lapident  les  lèvres  du  ministre  sacré,  quand  ils  lan- 
cent contre  lui  dans  leurs  jugements  amers  les  traits  perni- 
cieux de  la  calomnie,  quand  ils  murmurent  contre  lui, 
quand  ils  le  sifflent  et  couvrent  sa  voix  par  des  cris  et  des 
ricanements,  dans  les  carrefours,  sur  les  places,  dans  les 

1.  Gautier,  ms.  lat.,  14589,  f»  18. 
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réunions  publiquos.'  »  «  Ce  qno  Pnnl  soiiflVail  d(i  la  part  des 
Juifs,  nous,  quoique  indignes  prédicateurs,  nous  le  souffrons 
aujourd'hui.  Ces  chrétiens  pervers,  parce  que  nous  leur 
disons  non  pas  ce  qui  les  flatte,  mais  ce  qui  est  vrai,  non 
pas  ce  qui  leur  plaît,  mais  ce  qui  est  dur,  ces  chrétiens 
nous  dressent  des  embûches,  nous  accablent  d'outrages  et 
d  injures.  Lorsque  nous  reprochons  à  l'un  sa  luxure,  à 
l'autre  son  avarice,  à  celui-ci  sa  colère,  à  celui-là  sa 
cruauté  et  ses  mœurs  dissolues,  ils  nous  haïssent,  alors 
qu'ils  devraient  nous  aimer'...  0  douleur!  dans  la  sainte 
Église,  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  tuent  leurs  pré- 
dicateurs par  leurs  détractions.  Ils  détestent  leurs  pré- 
dicateurs, ils  les  calomnient,  ils  les  accablent  d'insultes, 
ils  leur  causent  mille  dommages^  » 

Les  évoques  coupables  ne  pardonnaient  pas  aux  pré- 
dicateurs qui  osaient  reprendre  leurs  désordres  :  ce  Oui 
donntîra  de  l'eau  à  ma  tête,  à  mes  yeux  une  source  de 
larmes,  s'écrie  Adam  le  Prémontré,  afin  que  jour  et  nuit  je 
fasse  entendre  mes  plaintes  et  mes  sanglots  dans  l'amer- 
lume  de  mon  Ame?  A  quels  gardiens  l'épouse  du  Christ  est 
confiée!...  Mais  taisons-nous...  taisons-nous,  si  nous  vou- 
lons garder  le  repos  et  la  paix;  car,  premièrement,  ils  no 
se  corrigent  pas;  puis  ils  s'excusent,  ils  s'emportent  contie 
nous  ;  ils  nous  raillent  par  des  ricanements  impies  et  par 
des  paroles  amères  :  ils  deviennent  pires  ^  » 

L'histoire  confirme  ces  plaintes  unanimes.  «.  Un  jour 
que  Vital  de  Mortain  s'était  rendu  en  Angleterre  pour 
assister  à  un  concile  %  les  simoniaques  conçurent  le  projet 


1.  Gfoffroy  do.  Troyes,  ms.  lat.,  13r)8r),  fSI. 

-2.  Raoul  Ardf'nl,  18"  h.  de  Tcmpore,  Patrol.  lat.,  CLV.  —  3.  /(/.,  1=  ii.,  iind. 

4.  Adam  le  Prémntitr('-,3'h.,Prt<J-o/Jrt<.,CXCVin.— 5. Conrilede Londres, en  110^2. 
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de  l'égorger.  L'homme  de  Dieu  fui  informé  du  complot  ;  et 
comme  on  le  priait  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  ces  haines 
homicides,  il  répondit  qu'il  était  sans  crainte,  confiant 
dans  la  protection  du  Seigneur.  Mais  à  peine  eut-il  paru  à 
l'ambon,  à  peine  eut-il  fait  entendre  sa  voix  apostolique, 
qu'un  de  ses  ennemis  se  lève  et  l'accuse  en  plein  concile  de 
mensonge  et  de  calomnie.  Vital  continue  son  discours. 
L'insulteur  renouvelle  son  interruption,  lorsque  tout  à 
coup,  reconnaissant  l'esprit  de  Dieu  dans  les  paroles  du 
solitaire,  il  confesse  son  crime  devant  toute  l'assemblée  et 
demande  avec  ses  complices  le  pardon  du  bienheureux'.  )> 

A  Liège,  le  prêtre  Lambert  ne  fut  pas  aussi  heureux  que 
Vital  :  il  ne  put  échapper  à  la  persécution.  Ce  saint  prêtre 
tonnait  en  chaire  contre  la  simonie  et  le  concubinage.  Les 
laïques  et  les  femmes  furent  touchés  de  ses  prédications, 
mais  les  clercs  entrèrent  en  fureur;  ils  frémirent  de 
colère.  «Arrêtez,  dirent-ils  àl'évêque,  arrêtez  ce  fougueux 
apôtre!  »  Un  jour  que  Lambert  prêchait  dans  l'église 
de  Saint-Martin,  on  vint  le  saisir.  «  Hélas  !  s'écria-l-il,  le 
temps  n'est  pas  éloigné  où  les  pourceaux  fouilleront  sous 
cel  autel,  aujourd'hui  consacré  aux  choses  saintes!  »  Il  fnl 
accablé  d'injures  et  de  mauvais  traitements,  puis  l'évoque 
l'envoya  prisonnier  dans  le  château  de  Rivogne-)).  Saint 
Norbert  prêchant  un  jour  au  chapitre  contre  les  vices  des 
chanoines,  un  clerc  de  basse  naissance  lui  cracha  au 
visage  ^ 

Cependant  d'autres  prédicateurs  réunissaient  de  nom- 
breux auditoires.  Couverts  d'applaudissements,  comblés 
d'aumônes,  ils  faisaient  de  j'apides  fortunes,  comme  ce 

I.  Biblioth.  de  Fougères,  ras.  lat.,  Vita  S.  Vitalis,  lib.  H,  cap.  iv. 

•2.  Hist.  liti.,  XIV,403.  ?,.  —Vita  S.  Norherti,cap.  ii,  Patrol.  lot., CIW,  c  1"265. 
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Pierre  de  Roussi',  disciple  de  Foulques,  qui  se  gorgea  de 
ricliesses  et  de  revenus  à  force  de  prêcher  la  pénitence. 
((  Mangeons  donc  pour  ôvangéliser,  s'écrie  un  prédicateur, 
mais  gardons-nous  d'évangéliser  pour  manger,  comme  ces 
mercenaires  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel  par  leurs  beaux 
discours;  mais  leurs  paroles  passent  avec  la  terre,  puis- 
qu'ils ne  cherclient  que  la  gloire  et  le  profit...  Pourvu 
qu'ils  reçoivent  des  présents,  ils  justifient  l'impie...  ils  prê- 
chent pour  extorquer  aux  gens  simples  ou  de  l'argent  ou 
des  boisseaux  de  blé'-.  »  Alain  de  Lille  s'exprime  de  la 
même  façon  dans  un  synode:  ((  Ce  n'est  ni  l'avarice  ni  la 
vaine  gloire  qui  doivent  pousser  à  la  prédication;  que  le 
prédicateur  ne  soupire  point  après  des  gains  honteux; 
qu'il  ne  se  dise  point  que  la  science  est  inutile,  si  elle  n'est 
étalée  au  grand  jour;  qu'il  ne  songe  point  qu'il  est  beau 
d'être  montré  au  doigt  et  d'entendre  dire  :  Le  voilà  ^!  )^ 

Les  orateurs  ne  s'enrichissaient  pas  seulement  :  ils 
aimaient  à  faire  parade  de  leurs  richesses,  en  exposant, 
parait-il,  des  singes  à  leurs  fenêtres \  Aussi,  pour  amas- 
ser plus  facilement  des  revenus,  les  clercs  voulaient 
exclure  les  moines  de  la  prédication''. 


1.  Jacques  de  Vilry,  Hist.  des  croisades,  cii.  vu. 

2.  Anonyme,  ms.  lat.,  16500,  f°  204:  «ut  pccuniam  vel  bladiim  a  simplicibus 
extorqueant.  » 

3.  Alain  de  Lille,  5Mi.,  Patrol.[lat.,  CCX.Voy.  aussi  Raoul  Ardent,  40^  li.  deTeni- 
pore,  Patrol.  /a/.,CLV.  27*  h.  de  Tempore  :  «  proidicat  sacerdos  ut  nnmmos  extor- 
ipieat;  »  C2*  h.  ùi  Kpist.  et  Evang^l.,  1"  pars;  S'J''  li.  in  Epist.  et  Evanjj.,  2°  pars. 
De  même,  Gcolîroy  Babion,  ms.  lat.,  8i33,  f  55  :  «  sormo  contra  sacrilcgos  (jiii  jire- 
dicantpropterlucra  temporalia;  »  Adam  le  Prémontré,  i.V  h.,  Patrol.  lat.,  CXCVIII; 
Gislebert  de  Hoy,  27"  h.,  0pp.  S.  Bernard.,  V,  118. 

i.  «  (Simiam)  que  licet  vilissimum  et  turpissimum  et  liurrcnduni  sit  animal,  la- 
men  heu  !  maxime  clerici  in  suis  domibus  liane  liabnre  et  in  suis  fenestris  ponere 
soient,  ut,  apud  stultos  qui  pertranseunt,  pcr  ejus  aspcctum  gloriam  suariun  divi- 
tiarum  jactitent.  »  Hugues  de  Saint-Victor,  ms.  lat.,  Ul)3i,  P  82. 

5.  C'est  ce  que  prouve  un   dialogue  de  Hupert,  abbé  de  Tuy;  il  a  pour  litre  : 
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Les  avniiLages  mondains  avaient  lait  naître  on  nombre 
considérable  de  prédicateurs  sans  vocation,  sans  mission. 
((  Nous  voyons  beaucoup  de  prédicateurs,  dit  Richard  de 
Saint-Victor,  qui  commettent  des  actions  honteuses,  abo- 
minables, et  qui  ont  cependant  l'audace  de  prêcher'.  » 
Les  conciles  ne  cessent  de  les  frapper  d'anathème'; 
les  svnodes  leur  interdisent  l'entrée  des  diocèses'^;  les 
évèques  essayent  en  vain  de  les  soumettre  à  leur  juridic- 
tion ^  Saint  Bernard  supplie  les  Toulousains,  tant  de 
lois  surpris,  de  se  mettre  en  garde  contre  les  déclamations 
de  ces  faux  prédicateurs''.  En  Normandie  surtout,  les 
abus  étaient  devenus  incroyables.  Des  laïques  mêmes  fai- 
saient un  métier  de  la  prédication.  Ils  se  présentaient  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  pour  prêcher,  moyennant 
salaire,  à  la  place  des  ecclésiastiques.  On  voyait  ainsi 
s'établir  des  compagnies  de  prédicateurs  laïques  qui  affer- 
maient à  l'année  tous  les  sermons  d'une  paroisse,  d'un 
diocèse,  d'une  province;  ils  s'engageaient  à  prêcher  eux- 
mêmes  ou  à  fournir  des  prédicateurs.  Un  concile  se  réunit 
à  Rouen ,  en  1^14,  pour  corriger  cette  licence  inouïe^. 

Raoul  Ardent,  avec  sa  rudesse  expressive  et  ses  mouve- 
ments passionnés,  les  enveloppe  tous  dans  la  même  con- 
damnation :  «  Anathème  à  ceux  qui,  la  conscience  toute 
souillée,  usurpent  un  tel  ministère!  Anathème  à  ceux  qui, 
se  croyant  forts  de  l'exemple  de  Jérémie,  prophète  dès 

Altercatio  monachi  et  derici  qiiod  liceat  monacho  prœdicare.  Le  clerc  prétend  que 
le  moine  ne  doit  pas  prêcher,  car  il  est  mort  au  monde;  rentrée  du  siècle  lui  est 
interdite.  Le  moine  réplique  avec  un  appareil  formidable  de  textes  et  met  le  clerc 
hors  de  combat,  PatroL  lat.,  CLXX,  c.  537.  Voy.  sur  Rupert,  écrivain  du  douzième 
siècle,  YHist.  litt.,  XI,  •i'2-2. 

1.  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  259,  f  7i.  —  "2.  Labbe,  X,  1737. 

3.  Labbe,X,  1809.  —  i.  Yves  de  Chartres,  epist.  1G9,  Patrol.  lat.,  CLXIL 

5.  Epist.,  212:  0pp.  I.  —  6.  Hist.  litt.,  XVI,  165. 
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i'eiit'aiice,  osent  prêcher,  lorsqu'ils  sont  encore  imberbes! 
Anathème  k  ceux  qui,  dépourvus  de  lacilité,  se  livrent  à 
la  prédication!  Car  conniient  prèclieront-ils,  ceux  ({ui  ne 
savent  pas  parler?  Anathème  à  ceux  qui,  ne  sachant  rien 
de  la  doctrine  évangéli([ue,  osent  prêcher!  Car  comment 
enseigneront-ils  aux  autres,  ceux  qui  ne  sont  pas  capables 
de  s'instruire  eux-mêmes?  Anathème  encore  à  ceux  (pii, 
n'ayant  point  la  force  de  l'àmc,  osent  prendre  sur  eux  un 
tel  ministère!  Car  connnent  prêcheront-ils  les  princes  el 
les  puissants,  ceux-là  qui  \\\)\\[  pas  le  courage  de  les 
reprendre'?  ^) 

Ontre  cet  amour  de  la  piédication  extérieure,  il  y  avait 
les  jouissances  intimes  des  esj)rits  lins  et  délicats,  (|uise 
piqnaient  de  bon  goùl.  A  lire  toutes  les  épîtres,  toutes  les 
dédicaces  qui  précèdent  les  sermons  de  cette  époque,  on 
se  croirait  au  milieu  de  la  société  polie  du  dix-septième 
siècle,  fpii  se  passait  de  main  en  main  les  chel's-d'œuvre 
de  nos  grands  maîlres.  Un  jour,  Guibert  de  Nogent  venait 
de  prêcher  dans  un  monastère  voisin  du  sien.  Le  prieur  l'ut 
si  ravi  de  son  éloquence  (pi'il  le  pria  de  lui  tracer  immé- 
diatement (pielques  plans  de  sermons"'.  Pierre  de  Celle  ne 
savait  comment  satisfaire  toutes  les  personnes  qui  lui  de- 
mandaient ses  homélies.  Les  moines ^  les  abbesses*,  les 
évêques^,  le  priaient  instamment  de  leur  faire  part  des  ser- 
mons qu'il  avait  composés;  et,  comme  il  le  dit  Ini-même,  il 
vovait  ses  pauvres  productions  dispersées  anx  quatre  vents 
du  ciel,  lingues  de  Saint-Victor  prêtait  ses  hojnélies  sur 
l'Ecclésiaslci  au  monastère  de  Clairvanx''';  saint  Bernard 

I.  Haoïil  Ardciil,  t!U'  li.  ilc  icuipurc,  l'alrol.  lai.,  (A.\. 
-1.  Guibert  de  Nogcnl,  sa  vie,  liv.  I,  cli.  wii.  Colled.  mein.  Gunol,  IX,  1:29. 
:j.  Pierre  de  Celle,  ciiisl.  Ifi7.  —  i.  Kpist.  :]5.  — ."..  Kpist.  10,  l'atrol.  hil.,  CCII. 
6.  S.  Berii.;  Opp-  Ill,2(if.5. 
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envovatl  lui-môiuc  ses  huiiiélios  sur  la  Vicmc  à  Ouoi', 
ses  premiers  sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques  k  Ber- 
nard le  Chartreux.  Nicolas,  son  secrétaire,  était  assailli 
de  demandes,  comme  un  ministre  :  on  lui  demandait 
de  toutes  parts  les  sermons  du  saint.  «  Enfin,  j'ai  tait 
elïort  sur  moi-même.  Je  vous  envoie  deux  volumes  des 
sermons  de  l'homme  de  Dieu...  Mais  sachez  bien  que  j'ai 
laissé  décote,  pour  vous  être  agréable,  un  nombre  infini 
d'amis;  je  n'ai  pas  voulu  leur  accorder  des  privilèges  que 
mon  cœur  vous  réservait  à  vous  seul.  Hàtez-vous  donc, 
répondez-moi  sans  délai...  renvoyez-moi  ces  exemplaires, 
comme  nous  en  sommes  convenus,  et  veillez  bien  à  ce  que 
je  ne  perde  pas  un  iota '.  » 

Souvent  même  les  sermons  n'étaient  composés  qu'à  la 
prière  des  amis.  ((  Recevez,  très-cher  frère,  ce  petit  pré- 
sent que  je  vous  ai  promis.  Toutes  les  imperfections  que 
vous  y  trouverez  sont  à  votre  charge,  puisque  c'est  vu  us 
qui  m'avez  imposé  ce  fardeau.  Vous  m'avez  prié,  supplié 
de  vous  exposer  en  peu  de  mots  ces  paroles  que  l'Église 
chante  dans  les  cantiques  sur  la  Vierge-Mère  :  Vous  êtes 
toute  belle,  d  mon  amie!  Ei  vous  avez  insisté  principalement, 
dites-vous,  parce  que  votre  monastère  est  placé  sous  le 
])atronage  de  la  Vierge.  Je  .vous  ai  donc  obéi  :  je  vous 
envoie  une  exposition.  Je  ne  la  crois  pas  trop  mal  faite; 
ipioiqu'elle  s'écarte,  dans  le  développement,  de  Tordre 
habituellement  suivi  en  pareil  sujet,  elle  ne  s'éloigne  pas 
des  interprétations  reçues.  Du  reste,  l'amour  de  la  Vierge, 
que  nous  louons  ainsi,  nous  commande  de  trouver  bien 
tout  ce  (}ui  lui  est  agréable.  J'ai  déjà  Irailé  de  la  même 

1.  s.  Beni.,  epist.  81).  —  i.  Id.,  cpist.  loi. 
3.  Nicolas,  epist.  t!l.  Palrol.  /at.,CXCVl. 
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l'açoii  LUI  aulic  ])assage  desGaiiliques,  cl  j'y  avais  été  égale- 
ment engagé  par  un  de  nos  frères.  Dans  les  expositions  de 
cette  sorte,  je  suis  volontiers  les  mouvements  de  la  charité 
rraterncUe;  si  ces  petits  opuscules  n'ont  pas  grande  valeur, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  m'en  l'aire  des  reproches  ;  je 
suis  convaincu  qu'il  faut,  en  toute  occasion,  sans  blesser  la 
vérité  toutefois,  veiller  à  l'édification  de  ses  frères'.  » 

Richard  de  Saint-Victor  avait  également  paraphrasé  un 
long  passage  de  l'Écrituni  à  la  prière  de  ses  amis,  et  il 
leur  demande  en  retoui-  des  commentaires  sur  le  môme 
texte,  parce  qu'il  espèie  que  leur  développement  vaudra 
mieux  que  le  sien"-. 

D'autres  fois,  le  prédicateur  soumet  ses  œuvres  à  un 
critique  judicieux;  il  réclame  une  sévérité  sans  indul- 
gence, car  l'envie  proliterait  cruellement  des  plus  légères 
fautes  oubliées  par  mégarde  :  a:  J'olfre  à  votre  bienveillance 
les  produits  de  mon  talent;  revisez  chaque  point  soigneu- 
sement, et  les  négligences  que  vous  rencontrerez,  indiquez- 
les-moi,  afin  (jue  je  les  corrige.  Je  ne  voudrais  pas  publier 
nion  ouvrage  sans  (|u'il  ait  été  soumis  à  un  examen;  je 
craindrais  de  laisser  échapper  quelque  erreur  fatale.  Ce 
serait  là  une  trop  belle  occasion  pour  les  jaloux  de  m'in- 
sulter;  car  il  y  a  des  gens  qui  semblent  n'avoir  de  langue 
que  poni'  .se  consoler  par  leurs  })aroles  amères  de  la  dureté 
et  du  vide  de  leur  cerveau '.  »    . 

Enhn,  lorsfpi'un  sermon  avait  obtenu  du  succès,  on 
l'écrivait  à  la  hâte,  de  mémoire;  on  l'envoyait  aux  amis. 
<(  Notre  seigneur  abbé,  écrit  Odon,  a  fait  au  chapitre,  le 

1.  Vicloriii  aiionjinc,  l'ulrul.  lut.,  CLXXVn,  i  .  l-.M(i 

•2.  Bibliotli.  de  Trojcs,  iiis.  I;it.,  ->b'J,  l'Iii. 

3.  Clirclicii  (le  Saint-Pierre  de  Cliartres,  uis.  lai.,  IriilLÎ,  Piolu(jus  inilio. 
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jour  de  l'ÉpiphaMie,  un  magnifique  sermon;  je  l'ai  recueilli 
rapidement,  comme  j'ai  pu,  d'après  ma  mémoire,  etjevous 
l'envoie,  cher  Crère.  Car  n'est-il  pas  juste  que  ne  pouvant 
vous  offrir  de  mon  bien,  je  vous  fasse  part  fidèlement  de 
celui  des  autres'?  » 

Par  ce  rapide  coup  d'œil  on  voit  quelle  place  la  prédi- 
cation tenait  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée 
au  douzième  siècle.  Raoul  Ardent  et  Geoffroy  Babion, 
Hugues  de  Saint- Victor  et  tant  d'autres  insistaient  forte 
ment  sur  la  nécessité  pressante  de  l'apostolat;  ils  recom- 
mandaient avec  le  zèle  de  missionnaires  infatigables  l'ins- 
truction des  fidèles,  la  réforme  des  mœurs  et  la  défense 
de  l'Eglise.  Les  sermons  étaient  couverts  de  chaleureux 
applaudissements  ou  poursuivis  par  la  haine  et  la  ven- 
geance au  dehors,  pendant  qu'à  l'intérieur  et  dans  les 
délices  de  la  retraite  ils  faisaient  l'occupation  préférée 
des  savants  et  des  saints. 

1.  Ivis.  lat.,  U193,  f°  78. 
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POURQUOI     l'éloquence    SACRÉE    RENAIT 
AU    DOUZIÈME    SIÈCLE. 


Le  zèle  des  prédicateurs  ne  peut  rien  si  les  esprits  sont 
occupés  ailleurs.  Saint  Jean  Ghrysostonie,  malgré  son  ànie 
évangôlique,  sa  vive  imagination,  son  beau  langage,  n'au- 
rait jamais  attendri  la  foule,  si  les  peuples  orientaux,  de 
tout  temps  passionnés  pour  la  ])arole,  n'avaient  rechei'clié 
les  enseignements  de  la  nouvelle  religion.  Ce  lut  à  l'assiduité 
mémoi'able  d'un  auditoire  poli  et  savant  ((ue  Bossuet  dut 
de  composer  tant  de  sermons  qui  sont  des  cliel's-d'œuvre. 
Au  douzième  siècle,  les  fidèles  n'ont  ni  la  civilisation  cln'é- 
tienne  da^  habitants  d'Antioclie,  ni  la  science  théologi(|ue 
lamilièiv.  à  la  cour  de  Louis  XIV  :  mais  ils  sunt  enthou- 
siastes de  la  loi.  Ils  sont  sensibles  jusqu'à  l'excès  aux 
mniiidres  sentiments  religieux;  ils  répondent  aux  j)aroles 
(lu  piédicaleur  par  des  applaudissements  et  j)ar  des  larmes, 
Ouelle  impétuosité,  quelle  i)assion  dans  ce  peuple  !  Aux  noms 
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de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  son  imagination  s'enilamme,  son 
zèle  déborde  aveuglément.  Trop  souvent  il  suit  avec  une 
égale  ardeur  les  saints  et  les  hérétiques;  il  s'élance  h  la 
croisade  avec  transport,  il  se  jette  sur  le  bien  d'autrui  avec 
fanatisme;  il  se  précipite  parfois  dans  la  débauche  aussi 
rapidement  qu'il  court  à  la  pénitence  :  il  est  à  la  merci  des 
orateurs. 

Urbain  II  n'a  pas  terminé  son  discours  au  concile  de 
Clermont,  que  les  montagnes  de  l'Auvergne  frémissent  du 
cri  des  croisés.  A  Vézelay,  la  foule,  avide  de  croix,  ren- 
verse l'échafaud  du  i)iédicateur'.  Robert  dWrbrissel,  au 
milieu  de  ses  courses  apostoliques,  rencontre  une  bande  de 
brigands  ;  il  la  pi'ôche  :  le  chef,  altéré  de  dépouilles  et  de 
sang,  se  fait  l'hund^le  disciple  de  l'anachorète  et  tous  ses 
complices  imitent  son  exemple"-. 

Tanchelme  est  sur  la  place  publique,  il  se  fait  apporter 
l'image  de  Notre-Dame.  Touchant  de  sa  main  sacrilège  la 
main  représentée  en  peinture,  il  ose  prendre  la  Mère  de 
Dieu  pour  épouse.  «  Mes  bien-aimés  frères,  s'écrie-t-il, 
voilà  que  j'épouse  la  sainte  Vierge  :  à  vous  de  m'offrir  les 
cadeaux  de  noces  et  les  dépenses  du  festin.  »  Puis,  exposant 
deux  bourses,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'image  : 
a  Celle-ci,  dit-il,  sera  pour  les  hommes;  celle-là  pour  les 
femmes.  Je  vais  constater  quel  est  celui  des  deux  sexes  qui 
nous  aime  le  plus.  »  A  ces  paroles,  le  peuple  se  précipite  à 
l'envi.  Les  femmes  jettent  dans  la  bourse  pendants 
d'oreilles  et  bracelets.  Par  ce  grossier  stratagème,  l'héré- 
tique recueille  une  somme  fabuleuse ^ 

Au  Mans,  dans  les  assemblées  de  Saint-Vincent  et  de 

I.  Martfiic,  Thcs.  iwv.  Aneal.,  III,  lv'2.  -  i.  Adu  55.  Icbi.,  !11,  5t)J. 
■i.  Epist.  Trajed.eccl.  ad  Fred.  PalroL,  /(/^,  GLXX,  c.  131  i. 
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SaiiU-Gerinaiii,  riiéréliquc  Henri  [)roclaino  un  dogme  hon- 
teux :  toutes  les  femmes  qui  ont  manqué  à  Iciu'  devoir  sont 
condamnées  à  brûler  publiquement  leurs  liabils;  dé- 
sormais, or,  argent,  biens,  vêtements,  rien  ne  doit  leur 
appartenir...  On  lui  obéit;  la  foule  ne  pense  et  n'agit  que 
sur  ses  ordres'. 

Aujourd'hui  le  peuple  est  pour  les  hérétiques,  demain  il 
sera  pour  les  missionnaires.  A  VerseiP,  petite  ville  voi- 
sine de  Toulouse,  saint  Bernard  subit  un  échec  :  les  fidèles 
l'abandonnèrent  dès  le  commencement  de  son  sermon. 
Mais  quelques  jours  après,  à  Alby,  il  se  trouva  tantde  monde 
pour  l'entendre,  que  la  cathédrale  put  à  peine  contenir 
la  foule.  L'orateur  parla  ainsi  :  (c  J'étais  venu  pour  semer, 
et  j'ai  trouvé  le  champ  rempli  d'une  mauvaise  semence. 
Cependant,  comme  vous  êtes  raisonnables,  je  vais  vous 
montrer  l'une  et  l'autre  semence,  afin  que  vous  sachiez  à 
quoi  vous  en  tenir.  »  Il  parcourt  tous  les  sacrements  et  les 
points  contestés.  Puis,  il  demande  à  ses  auditeurs  laquelle 
des  deux  doctrines  ils  veulent  choisir.  Ils  répondent  unani- 
mement qu'ils  détestent  l'erreur,  ({u'ils  reconnaissent  avec 
joie  la  parole  de  Dieu  et  la  vérité  catholique.  «  Faites  donc 
pénitence,  vous  tous  qui  avez  été  infectés  de  l'hérésie; 
soumettez-vous  à  l'Eglise.  Levez  au  ciel  la  main  droite 
pour  marque  de  votre  retour.  »  Tous  les  assistants  lèvent 
la  main. 

Les  foules,  en  agissant  ainsi,  ne  cédaient  pas  à  un  entraî- 
nement factice  ou  passager  :  chaque  fidèle  portait  en  lui- 
même  l'enthousiasme  de  sa  religion.  Combien  de  pécheurs, 

1.  "  Ex  JUS8U  lamen  illius  plebis  actio  pcndcbat  universa  et  affcctus.  »  Mabilloii, 
.\iialect.  e  gestis  episc.  cenom.,  III,  303» 

2.  Vaisselle.  Iliat.  de  Languedoc,  U,  iib,  146 
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louclîés  subitement  de  repentir,  taisaient  leur  confession 
publique!  Les  retours  à  la  vertu,  les  professions  de  foi  so- 
lennelles, les  scènes  attendrissantes,  venaient  interrompre 
la  parole  divine,  parce  que  personne  ne  résistait  à  l'élo 
quence  du  prédicateur.  On  regrette  que  les  légendes  em- 
bellissent d'un  miracle  ces  conversions  soudaines.  ((  Un 
jour  que  Vital  prêchait  sur  la  place  publique  ^  un  che- 
valier vient  se  jeter  à  ses  pieds,  tremblant  de  frayeur.  Il  lui 
raconte  que,  coupable  d'un  meurtre,  il  est  poursuivi  par 
les  frères  de  sa  victime.  L'homme  de  Dieu  interrompt  son 
sermon,  fait  venir  les  ennemis  du  chevalier,  et,  s'adressant 
à  l'un  d'eux  :  «  Vous  le  haïssez  donc  bien?  lui  demande- 
t-il.  —  Je  ne  saurais  dire  combien  je  le  hais.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  ne  survivra  pas  à  mon  frère.  »  En  vain 
Vital  essaye  d'apaiser  sa  fureur.  «  Si  j'avais,  reprend-il,  un 
pied  dans  le  paradis  et  l'autre  dans  l'enfer,  je  lâcherais  le 
paradis  à  l'instant  même,  atin  d'assouvir,  à  mon  gré,  ma 
vengeance  en  enfer.  —  Il  est  possédé  du  malin  esprit, 
s'écrie  le  saint.  Éloignez-le.  »  Cependant  Vital  le  rappelle. 
Il  fait  le  chevalier  se  prosterner  à  terre,  les  bras  étendus  en 
forme  de  croix.  A  son  implacable  ennemi,  il  présente  une 
épée  nue.  «  Essayez  donc,  s'écrie-t-il ;  éprouvez  la  justice 
de  Dieu;  vengez  le  sang  de  votre  frère.  »  Le  forcené  élève 
son  épée;  mais  l'épée  lui  échappe  des  mains;  tout  son  corps 
frissonne,  il  tombe  inanimé.  C'est  évidemment  la  puissance 
divine  qui  le  frappe  :  il  pardonne  au  chevalier.  L'homme 
de  Dieu  se  retire,  laissant  en  paix  ceux  qu'il  avait  trouvés 
dans  la  discorde  et  la  haine.  » 

Le  peuple  demande  des  prédications  qui  le  remuent  : 
les  moines,  sortis  de  la  même  race  inculte  et  bouillante, 

1.  Biblioth.  de  Fougères,  ms.  lat.,  Vita  S.  Vitalis,  lib.  I,  cap.  \, 
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seiUeiil  Mulaiil  lo  besoin  de  la  parole  sacrée  qui  nourrit  la 
vei'lu  (jue  eeini  (In  travail  (|ni  préserve  le  cœnr.  Aussi  leur 
|)lns  grand  honlieur  est-il  d'entendre  un  sernion.  Lors((ue 
l'abbé  du  monastère  accompagne  ses  religieux  aux  champs, 
il  s'arrête  avec  eux  dans  les  guérets  pour  leur  parler  du 
ciel.  «  Voilà  que  nous  montrons,  mes  bien-aimés  frères,  dit 
Isaac  dans  l'île  de  Ré,  comment  l'homme  mange  son  pain 
à  la  sueur  de  son  front.  Le  labour  de  ces  jachères  nous  fait 
dégoutter  de  sueur;  nous  sommes  brûlés  par  ce  soleil  qui 
tombe  sur  nos  tètes.  Puisque  nous  n'en  pouvons  plus  de 
fatigue,  allons  nous  reposer  un  instant  sous  ce  feuillage 
toufln,  à  l'abri  de  ce  chêne  que  voilà  là-bas.  Apprenons 
qu'il  y  a  une  autre  semence  et  un  autre  pain  que  la  se- 
mence et  le  pain  de  la  terre...  Mes  frères,  avant  que  ce 
monde  sensible  existât  au  dehors,  il  était  tout  aussi  bien 
(|ue  maintenant;  il  était  alors  inlininienl  plus  qu'il  n'est 
aujourd'hui  avec  toutes  ces  apparences  extérieures.  Car 
tout  ce  qui  est  représenté  dans  la  copie  est  nécessairement 
contenu  dans  l'original;  mais  tout  ce  (pii  est  contenu  dans 
l'original  ne  passe  pas  nécessairement  dans  la  copie...  Ce 
chêne,  (pii  nous  oll're  un  ombrage  si  bienfaisant,  était  plus 
beau  et  plus  merveilleux  à  l'état  de  petit  gland  qu'à  l'état 
de  grand  chêne.  Tout  son  développement  remonte  à  un 
gland;  c'est  d'un  gland  que  racines,  tronc,  branches, 
ieuilles  et  fleurs,  c'est  d'un  gland  (pie  tout  est  sortie  » 
il  continue  ses  théories  scolastiques  avec  ce  charme  d'ima- 
gination et  d'à-propos.  Une  autre  fois,  il  s'écrie  tout  à 
coup  :  «  0  curiosité  humaijie!  Fragilité,  audace,  présomp- 
lionl  A  (pioi  donc  ont  songé  les  premiers  moi'tels?  Ils  ont 
trouvé  les  limites  de  la  terr(3  trop  étioites  pour  eux,  ils  ont 

1.  Isaac  fin  rfitoilc,  21'  li. 
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.liïronté  les  mers!  Ils  ont  confié  leur  vie  à  une  barque  fra- 
gile! Sur  cet  Océan,  qui  s'étend  devant  nous,  voyez  donc, 
mec  frères,  cet  esquif  ballotté  par  les  flots  !  Qu'y  a-t-il,  je  le 
demande,  à  les  séparer  de  la  vie  et  de  la  mort,  ces  malheu- 
reux navigateurs?  Une  planche,  et  si  mince  et  si  courte! 
Asseyons-nous  un  peu,  mes  frères.  Tirons,  selon  notre  cou- 
tume, de  la  vue  de  ces  objets  extérieurs  une  instruction 
profitable  à  notre  âme.  Nous  sommes  déjà  fatigués  et  nous 
rivons  encore  presque  une  heure  de  travail.  Croyez-moi, 
mes  bien-aimés,  comparons  le  monde  à  cette  mer;  ce  sont 
les  mômes  dangers'.  » 

Au  chapitre,  les  moines  suivent  le  prédicateur  avec  un 
intérêt  si  vif,  si  soutenu,  qu'ils  manifestent  leur  dissenti- 
ment par  des  interruptions  et  par  des  murmures.  «  Je  vous 
offre  aujourd'hui,  dit  un  Victorin,  un  passage  de  l'Évan- 
gile; recevez-le,  je  vous  prie,  avec  bienveillance;  n'allez 
pas  par  votre  raillerie  me  couvrir  de  confusion,  comme  je 
le  mériterais  -,  )>  Saint  Bernard,  lui-même,  n'est  pas  à 
l'abri  de  ces  contradictions.  Un  jour,  expliquant  les  opi- 
nions d'Origène  sur  le  dixième  chapitre  du  Lévitique,  il 
s'interrompt  tout  à  coup  :  «  Que  signifient  donc,  dit-il,  ces 
grognements  inaccoutumés?  Qui  murmure  ainsi  parmi 
vous^?  y>  Et  ailleurs  :  «  Vous  avez  bien  fait  de  me  mani- 
fester par  vos  grognements  que  vous  n'étiez  pas  de  cet 
avis*.  ))  «  Je  le  vois  bien,  les  profonds  soupirs  que  vous 
poussez  témoignent  de  la  tristesse  de  vos  cœurs  et  de 
l'abattement  de  vos  âmes^.  » 

Ces  interruptions  subites  deviennent  parfois  un  sujet 
de  querelle  et  de  scandale  intérieur.  Gislebert,  faisant 

1.  15^  h.  —  2.  Victorins,  ms.  lat.,  14804-,  f'  126.—  3.  34'"  Ii.  àc  Diversis. 
4.  Serm.  36  in  Cantir,  —  ,">.  Serm.  49  in  Cantic. 


24  CIIAPITUE    11. 

l'oraison  funèbre  d'Aelrède,  loue  surtout  cet  ubbéde  s'être 
montré  doux  et  charitable  en  pareilles  circonstances.  «  Je 
m'en  souviens,  dit-il;  souvent',  lorsqu'un  des  assistants 
interrompait  son  discours  mal  à  propos,  il  s'arrêtait  tout 
court,  il  laissait  l'autre  aller  jusqu'à  la  fin  de  ses  transports  ; 
puis,  lorsque  ce  torrent  impétueux  de  paroles  était  passé, 
il  reprenait  son  entretien  avec  une  tranquillité  inalté- 
rable, sachant  également  et  parler  et  se  taire,  quand  il 
le  fallait'.  » 

Les  moines  eux-mêmes  prennent  part  au  sermon.  Ils 
proposent  à  l'abbé  l'éclaircissement  de  certains  passages 
pris  dans  les  saints  livres;  ils  lui  demandent  une  solution 
pour  le  lendemain.  On  ne  peut  se  figurer  l'intérêt  de  ces 
débats  mystiques.  Chacun  des  moines  a  médité  le  pro- 
blème :  au  chapitre,  il  rapproche  en  lui-même,  et  quel- 
quefois tout  haut,  son  développement  de  celui  qu'il  entend 
faire;  c'est  une  espèce  de  joute  sacrée.  Les  abbés  se  pl;ii- 
gnent  de  ces  tâches  qu'on  leur  impose.  «  Vous  vous 
trompez  sur  mon  compte,  mes  frères;  mais  c'est  plutôt  par 
amour,  je  pense,  que  par  témérité.  Vous  croyez  que  je  tiens 
en  main  la  science  des  Écritures,  moi  qui  en  sais  à  peine 
les  premiers  mots.  Vous  n'êtes  pas  contents,  paraît-il, 
parce  que  je  ne  suis  pas  allé  hier  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre que  j'avais  commencé  :  comme  si  j'étais  assez  habile 
pour  expliquer  les  Écritures,  ou  mémo  pour  rapporter 
dignement  les  explications  des  autres!...  Vous  m'y  con- 
traignez donc;  vous  vous  impatientez  de  mes  délais,  je  le 
vois- bien.  Les  promesses  que  je  vous  fais  ne  suffisent  pas 
à  vos  désirs.  Allons,  je  vais  vous  obéir;  je  reprends  la  fin 
(hi  verset  que  j'ai   commencé  hier,  mais  je  l'expliquerai 

I.  Oislebcrt.  Scrm.  tl  l'n  Caiitic,  0pp.  S.  Itornard.,  V. 
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comme  je  pourrai  '.  »  «  Vous  êtes  inexorables,  dit  Gisle- 
bert...;  je  vous  pardonne  cependant,  pourvu  que  vos  exi- 
gences soient  justes.  Mais  vous  me  demandez  payement 
d'une  dette  à  laquelle  je  ne  me  suis  point  obligé.  Je  devais 
traiter  le  passage  de  l'Épouse;  cela,  je  le  reconnais,  je 
l'avais  promis;  mais  vous  m'imposez  ce  verset  en  plus  : 
Avez-vous  vu  celui  que  mon  cœur  aime-?  Et  vous  me  pressez  ; 
il  faut  que  je  vous  explique  comment  elle  a  contemplé  le 
bien-aimé,  comment  elle  l'a  trouvé,  comment  elle  l'a 
vu^V  »  Isaac  de  l'Étoile  commence  souvent  ses  bomélies 
par  de  semblables  débuts.  «  iVllons,  mes  frères,  nous 
sommes  fatigués  du  travail  manuel  ;  reposons-nous  un  peu, 
tandis  que  je  vais  répondre  à  la  question  de  ce  frère.  Il  me 
demande  avec  étonnement  pourquoi  le  Seigneur  n'a  pas 
répondu  à  la  Ghananéenne;  pourquoi  les  disciples  émus  de 
pitié  ont  intercédé  pour  elle  :  les  disciples  sont-ils  donc 
plus  miséricordieux  que  le  Maître,  source  de  toute  piété? 
Mais  connais-tu  bien,  mon  frère,  le  motif  qui  les  faisait 
agir  ainsi*?  » 

Grâce  au  zèle  des  prédicateurs  et  à  la  passion  religieuse 
du  peuple  et  des  moines,  l'éloquence  sacrée  vient  de  re- 
naître. Étudions-la.  Malgré  les  injures  du  temps,  les  do- 
cuments ne  nous  feront  pas  défaut. 


1.  Guerric  d'Igni,  ^^  h.  in   Natali  Apostol.,  0pp.  S.  Bernard,  V. 

2.  Cantiq.,  III,  3.  —  3.  Gislebert,  serin.  7  in  Cantic,  0pp.  S.  Bernard,  V. 
A.  Isaac  de  l'Étoile,  U^  h. 


CHAPITRE  ïll 


LE      CLERGÉ     SÉCULIER 


Au  douzièine  siècle,  l'évcquo  nese  renfonnait  pas  dans 
son  palais.  Il  était  un  lionime  de  lutte  et  d'action.  Seigneur 
et  puntil'e,  il  avait  à  s'occuper  de  radniiiiisti'ation  tempo- 
relle des  biens  ecclésiastiques  et  de  la  dii'ection  spi)'ituelle 
des  Ames.  Il  devait  en  même  temps  grossir  les  revenus, 
bàlir  de  nouveaux  édifices,  réprimer,  souvent  à  main 
armée,  le  brigandage  des  envahisseurs  et  réformer,  par 
l'enseignement  de  la  morale,  les  désordres  des  fidèles  et  les 
vices  des  clercs.  Ce  double  caractère  d'homme  de  la  terre 
et  de  ministre  du  ciel  ne  souffrait  point  de  division.  Les 
censeurs  les  plus  rigoureux,  tout  en  déplorant  chez  cer- 
tains évêqucs  l'absence  de  zèle,  accordent  à  leur  habileté 
dans  le  maniement  des  affaires  de  pompeux  éloges  qui 
nous  étonnent  aujourd'hui.  «  Nous  voyons,  dit  Etienne, 
abbé  de  Sainte-Geneviève  \  plusieurs  de  ces  ambitieux, 

1.  Bibliotli.  Sainte-r.onoviève,  ms.  laf.,I)l  27,  f°  .'f 
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une  fois  qu'ils  soni  placés  à  la  tête  des  églises,  rendre  de 
grands  services;  ils  pourvoient  sagement  à  leurs  églises, 
ils  construisent  des  édifices  remarquables,  ils  augmen- 
tent leurs  revenus:  de  si  grands  bienfaits  resteront-ils 
sans  récompense?  Non  assurément.  » 

Au-dessous  de  l'évêque' venait  l'archidiacre.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  il  n'avait  eu  que  le  gouver- 
nement des  clercs  inférieurs;  mais  peu  à  peu  sa  puissance 
avait  grandi;  de  degré  en  degré,  il  était  devenu  le  premier 
ministre  du  diocèse,  le  juge  souverain  en  matière  ecclé- 
siastique :  au  douzième  siècle,  il  marchait  l'égal  de  son 
maître  ;  il  instituait,  il  faisait  des  pièces  en  son  propre  nom, 
il  exerçait  le  droit  de  gîte  et  de  procuration  (pastûs)  ;  il 
présidait  môme  les  synodes.  Les  prédicateurs  ne  trouvaient 
rien  de  plus  saisissant,  pour  dépeindre  le  néant  de 
l'homme,  que  de  montrer  que  les  pontifes  et  «  les  grands 
archidiacres  »  mouraient  eux-mêmes,  réduits  comme  les 
autres  mortels,  à  rentrer  en  poussière'. 

Le  chancelier  de  Notre-Dame  exerçait  aussi  une  grande 
influence  dans  la  direction  générale  du  diocèse,  et  spécia- 
lement au  chapitre,  dont  il  était  chargé  de  rédiger,  de 
sceller,  d'expédier  les  actes;  mais  son  pouvoir  n'était 
absolu  qu'en  matière  d'enseignement.  Dans  la  seconde 
partie  du  douzième  siècle,  il  conférait  seul  le  droit  d'en- 
seigner; et  l'on  sent  plus  d'une  fois  à  son  langage  qu'il  se 
regarde  comme  responsable  et  que  son  pouvoir  s'étend 
sur  les  maîtres  comme  sur  les  élèves-. 


1.  Pierre  de  Poitiers,  ms.  lat.,  12-293,  f°  101. 

2.  /rf.,  ms.  lat.,  14593,  f"  123.  Il  regarde  les  désordres  des  écoliers  comme  une 
cause  d'ignominie  pour  lui-même  :  «  Et  mihi  reportare  confusionem  et  ignomi- 
niam...  »  Les  maîtres  ne  viennent  qu'à  la  phrase  suivante,  mêlés  aux  bons  écoliers  : 
«  Hoc  est  magistris  et  scolaribus  pudorem  injicere.  >i 


28  CHAPITRE     III. 

Il  n'y  a  aucune  remarque  particulière  à  faire  sur  les 
curés  et  sur  les  diacres.  Comme  à  toutes  les  époques  do 
rKi^lise,  les  uns  étaient  chargés  du  soin  des  âmes;  les 
autres,  successeurs  d'Etienne  et  de  Piiilippe,  pouvaient 
annoncer  l'Évangile. 

Or,  évoques,  archidiacres,  chanceliers,  curés,  diacres, 
tous  ont  prêché,  tous  nous  ont  légué  beaucoup  de  sermons. 

Radbode  II,  évoque  de  Noyon  ("1-1098),  «  une  des  perles 
de  la  crosse  épiscopale  de  Noïon  '»,  consacra  sa  vie  à  faire 
des  dédicaces  d'églises,  à  relever  des  reliques  de  saints,  à 
restaurer  des  monastères.  Dans  toutes  ces  grande  fêtes,  il 
faisait  un  sermon.  Mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que  trois 
discours.  Deux  d'entre  eux  sont  des  homélies  populaires 
et  pleines  d'intérêt  sur  la  Nativité  et  sur  l'Annonciation'^; 
le  troisième  est  le  panégyrique  de  sainte  Godberte''.  San- 
der*  indique  un  autre  sermon  sur  la  Conception  de  la  Vierge. 
Mais  la  perte  la  i)lns  regrettable  est  celle  du  discours  que 
Radbode  fit  à  son  peuple  affligé  sur  la  cause  de  la  mahulie 
des  Ardents.  «L'an  1092,  ce  feu  sacré  s'estendit  par  toute 
la  Flandre,  la  désolant  d'une  lagon  estrange,  sans  que  les 
médecins  y  trouvassent  remède:  ceux  qui  en  estoient 
atteints,  estoient  consommez  jusqucs  aux  os,  et  souffroieiit 


1.  Jacques  Le  Vasseur,  Annales  de  l'église  catliédrale  de  Noion,  778. 

2.  Ils  sont  en  latin,  Patrol.  lat.,  CL,  c.  1495.  Ils  ont  été  traduits  par  Jacques  Le 
Vasseur,  Cry  de  l'Aigle.  Paris,  1531,  p.  155  et  273.  Nous  les  citerons  d'après  cette 
traduction. 

:j.  Acla  SS.,  aprilis,  II,  31.  Les  Uollandistes  l'ont  divisé  en  ciiapitres  comme 
un  traité.  C'est  que  Radbode  y  raconte  par  ordre  de  dates  les  miracles  opérés  par 
sainte  Godberte  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort;  mais  le  commencement  et  la  fin 
sont  bien  un  cxordc  et  une  péroraison;  du  reste,  les  mots  fratres  dileclissimi,  qui 
reviennent  souvent,  prouvent  suffisamment  que  cet  éloge  a  été  prononcé.  —  Il  a  été 
traduit,  en  1G30,  par  Louis  de  Montigny,  archidiacre  de  l'église  Sainte-Godberte. 

i.  Sandcrus,  Bibl.  lielgic,  ms.  124. 
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des  douleurs  intolérables.  Les  uns  par  tout  le  corps  noir- 
cissoient  comme  charbons  (spectacle  horrible  !),  les  autres 
rongez  jusques  aux  intestins,  flestrissoient  et  devenoient 
estiques;  d'autres  pour  arrester  le  mal  qu'il  ne  gagnast 
plus  avant,  se  tronçonnoient  les  membres.  Ce  mal  empor- 
toit  son  homme  en  moins  d'une  nuict...  L'évesque  Rad- 
bode,  en  ce  commun  desastre  pleurant  des  larmes  de  sang, 
et  recognoissant  ce  fléau  de  l'ire  de  Dieu  procéder  des 
abus  et  péchez  de  la  terre,  fit  une  prédication  admirable 
a  son  peuple  convoqué  et  assemblé  en  l'église  de  Nostrc 
Dame  de  Tournay,  exhortant  un  chacun  àun  sage  repentir 
de  sa  vie  desbordée...  Que  pleut  à  Dieu  que  la  docte  pré- 
dication par  laquelle  il  convertit  les  jeunes  frisez  et  les 
pimpansdela  ville  fut  parvenue  jusques  à  nous!...  La 
perte  est  inestimable  que  de  tant  de  sermons  doctes  et 
pieux  qui  furent  conceus  en  son  cœur,  formez  en  sa  mé- 
moire, enfantez  par  sa   langue,  deux  seulement  nous 
soient  restez  M  » 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Gantorbéry  (f  1109),  le 
saint  abbé,  le  grand  pontife,  le  profond  théologien,  fut  un 
prédicateur  illustre.  «Ce  qu'il  mit  de  zèle  à  prêcher  sans 
relâche,  il  est  inutile  de  le  dire  :  on  peut  lui  appliquer  sans 
exagération  ce  qui  est  rapporté  de  saint  Martin,  c'est-à- 
dire  que  le  Christ  parlait  par  sa  bouche-.»  Les  abbés  des 
monastères  voisins  ne  cessaient  de  l'inviter  à  faire  des 
exhortations  au  chapitre^;  ils  regardaient  sa  parole 
comme  divine.  Pendant  sa  dernière  maladie,  il  ne  cher- 
chait d'allégement  à  son  mal  que  dans  la  prédication  ^ 

i.  Jacques  Le  Vasseur,  Annales  de  Véglise  cathédrale  de  Noion,  781,  783. 

2.  Eadmero, Fito,  Patrol.  lat,  CLVIII,  c.  54.-3.  Ibid.,  c.  70.  —  i.Ibid.,  c.lU. 
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Ses  iiisU'Lictioiis  '  sitiil  toulcs  égalcm(3iit  simples  et  l'anii- 
lièrcï:,  ((  II  savait  si  bien  accommoder  ses  conseils  au  besoin 
de  ceiiv  qui  l'écou baient,  que  tous  ses  auditeurs  conve- 
ii;u(Mil  d'un  commun  avis  qu'on  ne  pouvait  leur  enseigner 
rien  de  plus  pratique.  11  s'adressait  aux  moines,  aux  clercs 
et  aux  biiques.  Il  engageait  les  moinesànejamais  enfreindre 
la  clôture,  et  il  pi'enait  un  exemple  dans  les  étangs  du 
monastère:  tf  Si  vous  laites  toujours  écouler  l'eau  de 
vos  étangs,  disait-il,  la  sécberesse  tue  vos  poissons,  ils 
ne  tardent  pas  à  mourir;  de  môme  la  tiédeur  finit  par 
perdre  le  moine  qui  sort  fréquemment  de  son  cloître.  » 
Il  insistait  sur  les  devoirs  des  clercs;  il  apprenait  aux  époux 
à  vivre  saintement  sous  le  joug  du  mariage.  Il  nourrissait  sa 
doctrine  d'exemples  communs,  faciles  à  saisir,  se  garda  ni 
bien  de  prendre,  comme  les  autres,  un  ton  de  docteur-. 

Son  liomélie  sur  l'Assomption,  qu'il  prononça  plusieurs 
fois  à  la  prière  de  Guillaume,  abbé  de  Fécamp  et  d'Arnoul 

1.  Nous  avons  encore  de  saint  Anselme  seize  homélies,  plus  un  fragment  sur 
la  Passion  et  une  exhortation  sur  le  mépris  du  monde:  Patrol.  lai.,  CLVIII. 
Il  faut  ajouter  une  homélie  inédite  qui  est  fort  curieuse;  ms.  lai.,  "IG'l'l,  ("  li  : 
«  Incipit  omclia  Beati  Anselmi  super  Johanncni  de  planctu  Magdalenc.  "  Et  f  IS; 
I'  Explicit  omelia  Beati  Anselmi  super  .lohannom  de  planctu  Magdalenc.  »  Il  est 
vrai  que  le  manuscrit  ne  le  désigne  pas  comme  archevêque  de  Cantorbéry;  mais  le 
catalogue  de  1714,  t.  III,  305,  lui  donne  positivement  ce  titre:  «  homelia  beati 
Anselmi  Cantuariensis.  »  Du  reste,  celte  homélie  est  terminée  par  la  même  formule 
que  toutes  les  autres  homélies  de  saint  Anselme  :  c'est  un  signe  presque  infaillible 
dans  les  sermons  du  douzième  siècle.  —  Parmi  les  œuvres  supposées  de  saint  An- 
selme, on  trouve  une  pièce  à  peu  près  du  môme  genre  :  Dialogus  Ilealœ  Marke  et 
Anselmi  de  Passione  Domini,  et  qui  porte  le  litre  de  Planclus  dans  certains  manus- 
crits, Palrol.  lai.,  CLIX,  c.  iJ72.  Ce  dialogue,  qui  contient  aussi  quelques  assonances, 
n'appartient  qu'à  un  auteur  de  la  secoiule  moitié  du  treizième  siècle,  puisque  l'auteur, 
parlant  de  la  sainte  couronne  d'épines,  dit:  «  hanc  coronam  habet  rex  Franciw.  » 
Mais  n'est-(;e  pas  parc(!  ((ue  saint  Ansi'ime  avait  composé  des  plniiclus  comme  ('elni  que 
nous  avons  trouvé,  qu'on  lui  attribuait  des  œuvres  de  ce  genre  ipii  ne  lui  appjirle- 
n.iieni.  pas?  —  Vllisl.  lUt.  ne  fait  mention  de  cette  homélie,  ni  [larmi  les  écrits  avérés 
du  ^aiut,  IX,  iiU,  ni  parmi  ses  écrits  supposés,  Ihiit.,  ii!2.  Son  savant  biographe, 
Cil.  de  Kénmsat,  ne  l'a  pas  coniuic  davantage.  Nous  la  jinblions  dans  l'A|'iiendirc. 

i.  tadmero,  Vita,  c.  7fi. 


LES    IMlÉIMCATEUr.S.  31 

de  Troani',  obliiiL  un  succès  prodigieux:  elieu'oHi'e  cepen- 
daiil  rien  de  remarquable;  elle  n'est,  comme  toutes  les 
autres  exhortations  de  saint  Anselme,  qu'un  pieux  com- 
mentaire de  l'Écriture. 

Odon  DE  Cambrai  (-|- Il  18),  après  avoir  été  à  Tournay, 
pendant  cinq  ans,  un  professeur  distingué,  jaloux  de  la 
fortune,  de  la  science  et  de  la  gloire,  fut  converti  par  le 
traité  du  Libre  Arbitre  de  saint  Augustin;  il  embrassa  l'é- 
tat monastique  avec  quelques-uns  de  ses  disciples,  devint 
abbé  de  Saint-Martin,  puis  évoque  de  Cambrai.  Sa  prédica- 
tion rappelait  les  temps  apostoliques  parles  heureux  elfets 
qu'elle  produisait  :  c  On  eût  dit  "^  une  nouvelle  lumière  qui 
venait  de  se  lever  dans  notre  contrée  :  le  peuple  se  conver- 
tissait à  ses  sermons;  de  saints  divorces  se  faisaient  de 
concert  entre  le  mari  et  la  femme  ;  le  glaive  de  la  parole  de 
Dieu  séparait  les  enfants  des  pères  etles  pères  des  enfants. 
Comme  au  temps  des  apôtres,  tous  apportaient  en  commun 
ce  qu'ils  possédaient.  Les  jeunes  gens,  les  vierges,  les  vieil- 
lards, dépouillaient  à  renvilefardeaudusiècle;ilsétaientde 
ce  monde  comme  n'en  étant  plus  ;  ils  brûlaient  de  s'envoler 
vers  les  cieux:  leur  cité  paraissait  uneprison,  et  le  monastère 
un  paradis.  »  Mais  l'homélie  sur  le  bon  fermier^  la  seule 
qui  nous  reste  d'Odon,  n'est  qu'une  froide  et  stérile  exégèse. 

1.  9^  11.,  i'alrol.  lat.,  CLVUI.  Celle  liomélieest  la  seule  que  nous  ayons  de  saint 
Anselme,  avec  le  planctus  sur  sainte  Madeleine,  à  la  Bibliotli.  nation.,  mss.  lat., 
Ô70,  1851,  1787V  Mais  le  prologue  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  manuscrits. 

i.  Acta  SS.,  jun.,in,  91-2, 

:J.  Palrol.  lat.,  C.LX,  c  11 17.  —  Martène,  Thés.  mv.  rtHec(/.,V,  859-878,  a  public 
sous  son  nom  une  seconde  liomélie  qui  porte  le  même  titre.  Mais  ces  deux  liomc- 
lics  sont  de  deux  auteurs.  Celle  ([ui  est  imprimée  dans  la  l'aliolofjie  est  comte  et 
côtoie  le  texte  ;  celle  qui  est  imprimée  dans  Martène  est  longue  et  prolixe.  Du  reste, 
le  panégyriste  d'Udoii,  Amand  de  Casiell,  prieur  d'Auchiii,  al'lirmc  qu'Udon  n'u 
laissé  (ju'unc  seule  liomélie,  Acla  55.,  jun.,  lil,  ''lo 
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Yves  de  Chartres  (f  iii6),  qui  prit  tantde  fois  la  parole, 
cl  dans  son  école  de  Saiiit-Quonliii  et  dans  sa  cathédrale 
de  Chartres,  devant  son  clergé  et  dans  les  conciles,  ne 
nous  a  laissé  que  vingt-quatre  sermons  fort  courts',  mais 
trés-estimés.  A  Port-Roval,  on  avait  introduit  une  de  ces 
homélies  dans  roffice  du  Saint-Sacrement-;  aujourd'hui 
encore,  le  Bréviaire  Romain  leur  emprunte  les  leçons  du 
second  nocturne  du  commun  des  Martyrs.  Ces  honneurs 
n'ont  rien  qui  nous  étonne  :  Yves,  sans  être  éloquent, 
unit  à  la  science  une  imagination  ornée;  sa  méthode  est 
nette;  il  ne  s'embarrasse  point  dans  l'énumération  des 
textes  ;  il  fuit  les  divisions  subtiles,  la  lenteur  et  la  dialec- 
tique inanimée.  Les  Pères  fortifient  de  leurs  témoignages 
les  vérités  qu'il  annonce:  mais  les  auteurs  profanes  sont 
sévèrement  bannis.  Cette  pureté  de  goût  est  surtout 
sensible  dans  les  comparaisons.  S'il  veut  rendre  sa  pensée 
plus  saisissante  et  sa  parole  plus  énergique,  il  ne  s'en  va 
point  analyser  les  phénomènes  de  la  nature;  il  prend 
simplement  ce  (|n'il  a  sous  les  yeux.  Ainsi  au  jour  des 
Rameaux^  :  «Ce  vert,  dit-il,  que  vous  tenez  à  la  main, 
ayez-le  toujours  dans  vos  mœurs;  ({ue  l'hiver  ne  le  fasse 
point  tomber,  que  Télé  ne  le  dessèche  point!  »  Veut-il 
montrer  la  nécessité  du  symbole,  il  rappelle  le  serment 
de  la  chevalerie*.  Veut-il  insister  sur  la  nécessité  de  la 
lutte  ici-bas,  il  expose  la  difïérence  (|ui  existe  entre  la 

1.  On  trouve  à  la  suite  des  sermons  d'Yves  de  Chartres,  l'atrol.  lal.^  CLXIl  : 
i(  Dubia,  scx  scrmones  ad  populuni.  »  Ces  mêmes  sermons  sont  aussi  publiés  à  la 
suite  des  œuvres  de  Jean  ,  arcbevôque  de  Reims,  Patrol.  lat.,  CXLVIl.  De  ces  six 
sermons,  le  1"  et  le  3°  apparliciinenl  sans  doute  à  Geoffroy  IJabion,  puisrpi'ils 
sont  le  Ai"  et  le  iT"  de  son  recueil,  ms.  lat.,  14'J3l,  f"'  KiO,  KiU.  ÎSous  ne  voyons 
pas  à  qui  pourraient  appartenir  les  quatre  autres.  — L'Hist.  litl.,  X,  137,  indique 
trois  autres  sermons  inédits  qui  sont  dans  les  bibliothèques  étrangères. 

2.  Ilist.  nu.,  X,  130.  —  3.  16^  h.  —  4.  23^  h. 
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milice  du  monde  et  celle  du  Christ.  Il  rappelle  aiusi  les 
faits  qui  se  passent  chaque  jour,  qui  sont  présents  à  la 
vue  des  auditeurs:  le  critique  saisit  avec  plaisir  un 
homme  et  une  époque. 

Léger,  archevêque  de  Bourges  (fil20),  fut  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Robert  d'Arbrissel.  L'an  1117,  il  fit 
l'oraison  funèbre  du  saint  dans  le  chapitre  des  religieuses 
à  Fontevrault.  Baluze  croit  que  ce  discours  n'est  pas 
authenti(iue,  car  on  y  lit  cette  phrase  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  des  hérétiques  du  treizième  siècle  :  «  Ces  sus- 
dicts  hérétiques  s'appelloient  Albigeois  et  du  temps  de 
Monseigneur  Sainct  Dominique  par  le  commandement  de 
pape  Innocent  troisiesme  de  ce  nom  et  du  Roy  Philippe 
Auguste  second  de  ce  nom*.  ))  Il  est  possible  de  tout  con- 
cilier en  établissant,  avec  VHistoire  littéraire'^,  qu'il  est 
authentique  pour  le  fond,  mais  que  le  traducteur  l'a 
interpolé.  Cette  oraison  funèbre  est  d'une  éloquence 
touchante  et  familière.  «  Seroit-il  bien  possible  que  nous 
eussions  doresnavant  le  cœur  de  crucifier  de  rechef  le  vray 
et  unique  Fils  de  Dieu  Rédempteur  de  nos  âmes,  et  non 
une  fois,  ains  autant  de  fois  que  nous  commettons  péché 
mortel?  Las!  Si  ainsi  advenoit  où  seroit  notre  humanité 
et  l'amour  réciproque  que  nous  lui  devons  monstrer? 
0  ingratz  et  très  cruels  hommes!  Dictes  moy  un  peu, 
que  vous  demande  Jésus  Nostre  Seigneur  en  récompense 
de  tant  de  bienfaits?  Certainement,  disait  jadis  maistrc 

l.Baston  de  Dejfence  de  l'ordre  de  Fontevrault.  Angers,  1586,  174.  Nous  ne 
connaissons  cette  oraison  funèbre  que  par  cette  traduction  d'Yves  de  Magistri,  sauf 
quelques  passages  cités  en  latin  par  Jean  de  la  Mainferme,  Cl'jpeus  Fontebrald., 
I,  II,  passim. 

2. //isi.  it«.,X,"28i. 
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Piubcii,  a  vousuiiLres  .siennes  brebietles,  rien  autre  sinon 
(jue  pour  son  amour  nous  nous  efforçons  d'embrasser  les 
choses  concernanLes  le  salut  de  nos  âmes,  et  que  nous 
esloiiiiinons  des  choses  qui  les  navrent  de  playes  mortelles 
et  damnables  !  Au  nom  de  Dieu  et  pour  la  bonne  amytié 
({ue  vous  a  tousiours  portée  et  monstrée  vostre  bon  Père 
maistro  Robert,  de  naguères  decedé:  je  vous  prie,  ô  mes 
conCrères  et  dames  en  Jésus  Christ  bien  aymées,  que  soyez 
diligentes  personnes  au  service  de  Dieu  ;  cela  sera  aysement 
laict  par  vous  autres,  au  moyen  que  vueillez  vous  évertuer 
a  dibi^emment  conculquerle  vice,  et,  au  lieu,  imiter  la 
vertu  de  votre  législateur  et  patriache  qui  par  le  dict  moyen 
vivra  tousiours  en  vous*  ». 


Seulo.n  de  Sées  (fil2'2)  gouverna  cette  église  pendant 
trente-deux  ans.  La  violence  de  Robert,  comte  de  Relôme, 
le  força  de  s'exiler  en  Angleterre.  De  retour  dans  son  dio- 
cèse, il  mourut  comme  mouraient  les  Pères  du  désert, 
faisant  lui-même  creuser  sa  tombe.  Le  récit  de  sa  mort  est 
une  page  à  méditer.  Citons  Orderic  Vital.  «  Il  se  rendit 
avec  le  clergé  à  l'an  tel  de  Sainte-Marie,  mère  de  Dieu;  c'est 
là  ({ue,  devant  cet  autel  môme,  il  désigna,  avec  sa  crosse 
pastorale,  l'espace  du  tombeau;  puis,  ayant  adressé  au 
Seigneur  ses  prières,  il  sanctifia  le  sépulcre,  en  l'asper- 
geant d'eau  bénite.  Aussitôt  les  ouvriers  ouvrirent  une 
fosse  avec  des  piocheset  jetèrentla  terre  avec  des  pelles.... 
Le  lendemain,  vendredi,  Serlon  se  rendit  à  la  basilique;  il 
voulut  célébrer  la  messe  comme  à  son  ordinaire;  et,  plus 
fort  de  courage  que  de  corps,  il  passa  l'amict  au-dessus  de 
sa  i.ùtc;  mais,  comme  ses  membres  tremblaient,  il  crai- 

1.  Daslon  (k  DefJ'ence,  109. 
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gnit  de  ne  pouvoir  commencer  un  si  saint  office.  Il  ordonna 
au  chapelain  Gnillaume  de  célébrer  la  messe.  Ouand  il 
eut  fini,  il  manda  tous  les  chanoines  et  leur  dit  :  «  Réunis- 
sez-vous auprès  de  moi  après  le  diner,  parce  que  je  veux 
légalement  employer,  pour  l'avantage  de  l'Église,  le  tré- 
sor que  j'ai  amassé  de  ses  revenus...  »  A  neuf  heures,  le 
prélat  se  mit  à  table  ;  mais,  aspirant  déjà  aux  choses 
célestes,  il  ne  mangea  rien  de  ce  qui  était  devant  lui. 
Comme  les  convives  mangeaient  sans  avidité,  parce  qu'ils 
étaient  remplis  d'une  profonde  tristesse,  il  les  instruisit 
abondamment, en  les  nourrissant  du  pain  de  la  doctrine; 
et,  comme  il  était  éloquent  et  fécond,  il  leur  distribua 
largement  la  semence  de  la  parole  divine.  La  Normandie, 
à  ce  que  je  crois,  n'eut  jamais  d'enfant  plus  élégant  et  plus 
éloquent  que  Serloft. 

Gomme  on  était  prêt  à  quitter  la  table  après  le  repas, 
il  se  présenta  un  domestique  qui  annonça  la  venue  des 
cardinaux  romains  Pierre  et  Grégoire.  Aussitôt  Serlon  dit 
aux  clercs  etàses  principaux  domestiques  :  «Allez  promp- 
tement,  servez  avec  soin  les  Romains,  parce  qu'ils  m'ap- 
portent un  message  de  Monseigneur  le  Pape,  qui,  après 
Dieu,  est  le  Père  universel.  Quels  qu'ils  soient,  ils  sont 
nos  maîtres.  »  C'est  ainsi  que  le  vieillard  attentif  envoya 
ses  gens  à  leur  rencontre,  et,  comme  il  en  avait  l'usage, 
resta  seul  assis  dans  sa  chaise,  sans  douleur  et  sans  appa- 
rence de  maladie.  D'après  ses  ordres,  tout  le  monde  alla 
au-devant  des  cardinaux  ;  on  leur  offrit  honorablement 
l'hospitalité.  Cependant,  comme  on  s'acquittait  des  devoirs 
que  la  circonstance  exigeait,  l'évèque,  assis ,  mourut 
comme  s'il  se  fût  endormi.  Les  gens  de  Serlon,  leur  ser- 
vice terminé,  retournèrent  vers  leur  maître,  mais  l'ayant 
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trouvé  mort  sur  son  siège,  ils  le  plaignirent  en  pleurant 
amèrement'.   » 

Ordcric  Vital  nous  a  conserve  un  sermon  de  ce  grand 
saint:  rien  ne  saurait  remplacer  l'originalité  de  ce  dis- 
cours, monument  admirable  dn  patriotisme  desévêques. 
Nous  le  citerons  plus  loin  -. 

Mahhodede  Rennes  (f  11^28)  naquit  ii  Angers,  devint 
écolàtre,  puis  archidiacre  de  ce  diocèse;  il  monta  plus 
tard  sur  le  trône  épiscopal  de  Rennes;  de  là,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  et  passa  ses  derniers  jours  au  monastère  de 
Saint-xVubin  d'Angers.  Son  éloquence  était  si  reconnue 
({ueses  contemporains  l'appelaient  (de  roi  des  orateurs^». 
Marbode  ne  nous  a  laissé  (|u'un  sermon:  c'est  le  long 
panégyrique  de  saint  Florent  \  Il  a  de  la  chaleur  dans  son 
style  :  mais  il  al'fecte  les  assonances.  Citons  la  péi'O- 
raison  :  «  Et  nosergo,  l'ratres,  si  claritatis  illius  volumus 
Tore  participes,  quis  autcm  insanus  hoc  nolitV  abjiciamns 
opéra  tenebrarum,  si  pacem  et  quietem  seternuin  dili- 
ginms,  scrnmnosis  et  tnrbidentis  sa3culi  curis  renuntie- 
mus.  Multi  eniin,  (piod  deterius  est,  quanto  a  negotiis 
vacant  in  corpore,  tanto  molestius  negotiantur  in  mente, 
et  quod  bonis  studiis  insumere  debebant  otium,  frustra 
consuminil  in  desideriis  negotiorum.  Projiciamus  (juse- 
ciim(|ue  tumultum  movent  animo,  ({Uic  tran({uilli(alem 
iiii'iili  ("xciiiiiint,  quai  distractum  cor  in  niulta  laniant, 
qua'  si  aliter  expelli  ne({uirent,  ut  ait  Seneca,  cor  ipsum 
rcvclleudum  erat  cum  eis.  Quod  exteriori  habitu  j)ollicc- 


1.  Onlcnc  Viliil,  Hist.  de  ht  AonnamUc,  liv.  XII,  Collecl.  Mém.Guiiol,  XXVIII, 
38:2.  —  "1.  Liv.  m,  ch.  m.  —  3.  Mitrtène,  Tlies.  Nov.  Anecd.,  I,  355.-1.  Patrol. 
lai.,  CLXXI,  c.  I57!i. 
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mur,  111  inleiiori  homiiie  teiieamus.  Nam  religioso  vnliu 
vel  habitu  animum  irreligiosum  velare,  hoc  est  ovem  cxle- 
rius,  intrinsecus  liipiim  gestare;  quod  qiiidem  miilto  est 
deterius,  quam  si  lupum  prsetenderes,  ovem  interius  occiil- 
tares.  Mundemus  conscientiam  ab  operibiis  mortuis,  qiia- 
dremiis  nos  virtutibiis  supra  dictis...  Consolidemus  itaque 
et  conquadremus  huic  beatissimo  Patri  nostro,  cujus 
annuam  solemnitatemrecolimus,  ut  el  ipsi  lanquam  lapi- 
des vivi,  lapides  quadrati,cooedificari  mereamur  in  cœleste 
habitaculum  Dei  in  Spiritu  sancto.  Amen.  )> 

HiLDEBERT  (-[- il34),  évêque  du  Mans,  archevêque  de 
Tours,  était  poëte,  écrivain,  philosophe.il  rêva  un  instant 
les  douceurs  de  la  solitude  et  le  silence  de  la  contempla- 
lion.  Évêque,  il  fut  le  champion  inébranlable  de  l'Église 
et  le  défenseur  de  son  pouvoir  temporel.  Il  sut  résister  aux 
envahissements  de  Guillaume  le  Roux  ;  il  refusa  de  plier 
sous  le  roi  Louis  le  Gros  ;  et  dans  la  persécution,  l'exil  et 
les  chaînes,  il  répétait  avec  bonheur  qu'il  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes.  Il  fut  chaste  et  pieux,  quoi  qu'on 
ait  pu  dire;  dévoué  à  Rome  et  au  Saint-Siège,  malgré  une 
surprise  solennellement  rétractée.  Enfin,  «  en  parcourant 
sa  longue  et  glorieuse  carrière,  on  rencontre  presque 
toutes  les  orandes  fioures  de  la  fin  du  onzième  siècle  et  du 
douzième.  C'est  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny;  c'est  Phi- 
lippe de  Ghampeaux,  saint  Anselme,  saint  Yves  de  Char- 
tres, Geoffroy  de  Vendôme,  Marbode  de  Rennes;  ce  sont 
les  souverains  de  France  et  d'Angleterre,  le  comte  Hélie  du 
Maine,  Foulques  d'Anjou  ;  les  papes  Urbain,  Pascal, 
Gélase,  Calixte,  Honorius  et  Innocent  II,  qui  tous  lui 
donnentdes témoignages  de  respect  et  deconfiance.Cesonl 
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[Gilles  ces  souvei'aines  qu'il  dirige  dans  la  voie  de  la  plus 
austère  vertu  avec  Laut  de  tact  et  de  cfrâce'.  » 

Mais  nous  sommes  loin  de  retrouver  dans  ses  sermons 
le  grand  homme  qui  dominait  son  temps,  et  d'entendre 
les  échos  même  lointains,  môme  affaiblis  «  de  cette 
trompette  éclatante  du  Christ"-  ».  A  part  quelques  mou- 
vements d'âme  bien  sentis  et  bien  exprimés,  à  part  les 
discours  synodaux  qui  sont  admirables,  ces  homélies 
soiil  sèches,  arides,  monotones.  Elles  présentent  un 
amas  de  textes  sans  traits,  sans  vie,  avec  des  interpré- 
tations subtiles  qui  ne  sont  pas  toujours  exemptes  de 
mauvais  goût^.  C'est  inutilement  que  les  Bénédictins 
s'efTorccnt,  dans  une  très-longue  analyse  ^*,de  leur  trouver 
des  beautés.  Nous  ne  discutons  pas  les  citations  qu'ils 

1.  Unevêque  au  douzième  siècle,  IlUdehert  el  son  temps,  parle  comto  de  Déser- 
villers,  353.  Une  autre  étude  a  été  faite  sur  Hildeberl  :  «  De  veneraliilis  HildcbiTli 
vita  etscriptis,  »  Héhei-t  Duperron.  D.  Beaugendre  craliord,  Tabbé  Bourassé  ensuite 
ont  édité  ses  œuvres  avec  de  savants  coninieutaires,  Palrol.  lai.,  CIAXI.  Mais 
aucun  de  ces  auteurs  n'a  discuté  rautiienticité  des  sermons  d'Hiklebert.  Il  y  a 
pourtant  lieu  à  controverse.  Brial,  Ilist.  lill.,  XIV,  1i,  fait  remarquer  que  les  ser- 
mons 7,  15,  '21,  2-2,  -23,  20,  28,  3i,  35,  4-0,  51,  de  Pierre  le  Mangeur,  ou  Pierre 
Comestor,  se  trouvent  parmi  ceux  d'IIildebert.  Il  croit  qu'ils  appartiennent  à  Pierre 
le  Mangeiu-,  parce  (|u'ils  portent  son  nom  dans  tous  les  manuscrits,  et  qu'ils  linis- 
scnl  par  la  formule  de  conclusion  qui  t(!riiiine  les  autres  sermons  de  Pierre  le  Man- 
geur. Nous  sonnnes  de  l'avis  de  Brial.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  dans  tous  les  ser- 
mons d'Hildebcrt  que  ceux-là  qui  se  terminent  par  la  conclusion  du  jugement  :  jude.n: 
uoster  cum  venerit  judicare.  L'argument  serait  sans  réplique  si  Ton  ne  trouvait 
quatre  exceptions,  lesquelles  sont  dans  les  70°,  88°,  IIU",  121°. — Brial  commet  cepen- 
dant deux  inexactitudes  :  il  no  cite  pas  tous  les  sermons  de  Pierre  Comestor,  qui 
sont  scmlilaldes  à  ceux  d'IIildebert;  il  ometles  Itl",  I!)",  25",  Palnd.  lai.,  C.XCVIII. 
Puis  il  semlili'  qu'il  n'a  |ias  considéré  les  autres  de  bien  près;  aulrcnirnl,  il  ne 
dirait  pas  qu'ils  ont  entre  eux  «des  dillV-rences  considérables  ».  Plusieurs,  en  elfet, 
sont  iilfiitifiucs  mot  [lour  mot:  tels  sont  le  26°  de  Pierre  et  le  (Î8°  d'IIildebert,  Ir. 
3.t"  lie  P.  et  le  7.3»  d'H.,  le  35°  de  P.  elle  85"  d'il.,  le  7°  de  P.  etlel4«  d'il.  D'autres, 
semblables  pour  tout  le  reste,  diffèrent  seulement  pour  la  conclusion:  tels  sont  le 
15-  de  P.  elle  2!)-  d'il.,  le  l'J"  de  P.  el  le  5"  d'il.,  le  25cde  P.  et  le  03"  d'il.  D'autres 
cmIIii  ont  des  différences  assez  considérables  :  tels  sont  le  10°  de  P.  et  le 20' d'il., 
le  (;<•  de  P.  et  le  15  d'il,,  le  IT"  de  P.  et  le 39°  d'il. 

2.  "  SonoraChristi  tidia,  »  Palrol.  lai.,  CIAXI,  e.  1.32. 

3.  Voyez,  parcx.,  20Mi.  (;3\  72',  11\  H\\  1I!)'.  —  A.  Ilisl.  lill.,  XI,  31.5-355. 
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entassent  sur  le  dogme  eL  les  remarques  qu'ils  l'ont  sur  la 
discipline:  Ilildebert  a  toujours  été  très-orthodoxe.  11 
n'expose  que  la  tradition  constante  de  l'Église,  et  les 
détails  qu'il  donne  sur  la  discipline  particulière  à  cette 
époque  sont  confirmés  par  les  autres  prédicateurs;  mais 
nous  rejetons  les  éloges  qu'on  prodigue  à  toutes  ces 
homélies  ;  les  sermons  d'Hildebert  ne  nous  paraissent 
ni  «  très-beaux  ni  très-instructifs^  ». 

Comment  concilier  les  témoignages  pompeux  des 
contemporains  avec  cette  médiocrité  réelle?  C'est  que  le 
recueil  d'Hidelbert  est  incomplet  :  1"  Il  renferme  beaucoup 
de  sermons  inachevés  ;  2"  il  ne  renferme  aucun  des  ser- 
mons qui  nous  offriraient  le  plus  d'intérêt. 

En  effet,  la  plupart  de  ces  homélies  n'ont  jamais  été 
terminées^;  d'autres  ne  sont  qu'un  amas  de  textes,  des 
idées  jetées  pêle-mêle  et  sans  ordre  sur  un  sujet^;  d'autres 
ne  sont  qu'un  canevas  avec  des  parenthèses  qui  marquent 
la  place  d'un  développement^;  enfin  il  y  en  a  qui  sont 
si  hérissées  de  distinctions  subtiles  et  bizarres^,  ou  qui 
sont  si  diffuses  et  si  prolixes'',  qu'il  est  impossible  qu'elles 
aient  été  jamais  prononcées.  De  plus,  presque  toutes 
manquent  de  péroraison;  elles  finissent  brusquement  par 

1.  Du  reste,  la  conclusion  des  Bénédictins  nous  paraît  singulière  :  elle  ne  contient 
pas  un  éloge  qui  ne  soit  corrigé  :  «  Le  style  des  sermons  est  clair,  familier...  il  y 
en  a  néanmoins  quelques-uns  qui  sont  obscurs,  d'autres  sans  suite  et  sans  liaison. 
Tous  (jénéralement  sont  tellement  remplis  de  textes...  Mais  il  est  rare  que  le  prédi- 
cateur, en  citant  les  textes  sacrés,  les  prenne  dans  le  sens  naturel.  On  peut  même 
dire  qu'il  le  fait  quelquefois  avec  excès.  Peut-être  que  les  sermons...  L'éditeur  a 
néanmoins  cru...  Mais  on  sait  que...  " 

2.  Ce  sont  les  10%   (9%  21%  104%  109%  115%  129%  136%  143% 

3.  Par  ex,,  les  3%  28%  40% 

4.  «  Da  nunc  exemplum  de  aliquo  peccatore  ad  fidcm  cjnverso  atque  salvato  et 
dato  exemplum  [exemplo]  ad  iioc  et  aliorum  multorum  qui,  desperantes,  ad  saliitis 
tamen  viam  regressi  sunt  et  conversi  ad  Dominum.  »  106*  h. 

5  Parex.,lps29%32%70%72e,124%125%— 6.  Parpx.,les4%9%l2%13%23%25%35% 
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une  phrase  consacrée',  avec  de  légères  variantes.  Gepen- 
danl  IlidelberL,  quand    il    le  veut,  sait    terminer   son 
discours  avec  art,  frapper  de  grands  coups  et  toucher 
profondément  ses  auditeurs.  Voici  une  manière  rapide  et 
saisissante  ;  il  s'adresse  aux  moines  :  «  Le  monde  nous  dit 
souvent:  Ah!  tu  es  renfermé  à  longue  journée  dans  le 
cloître,  là  où  Tonl  étouffe?  Il  te  serait  si  bon  de  sortir, 
d'aller  librement  respirer  un  air  doux  et  serein!  —  Ré- 
ponds-lui, mon  frère:  Arrière,  Satan;  je  ne  sortirai  pas; 
j'aime  mieux  lire  dans  le  cloître  que  de  me  promener 
dehors.    Combats  le  diable  par  de  bonnes   raisons.  Car 
il  no  cesse  de  nous  attaquei-;  il  observe  de  préférence 
l'abbé  et  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de  leurs  frères. 
Lorsqu'il   les  voit  en   prière,  il   s'en  va  les  trouver  et 
il  leur  dit  :  Que  fais-tu  donc  ici?  Pourquoi  pries-tu? 
Et  que  mangeront  donc  tes  frères  aujourd'hui?  Allons, 
debout!  Et  toi  qui  es  l'abbé,  et  toi  qui  es  le  cellérier, 
prépare  à  tes  moines  de  quoi  manger.  —  Non,  arrière, 
Satan.  Il  y  a  un  temps  pour  la  prière,  il  y  a  un  temps 
pour  les  préoccupations  extérieures.  Il  va  aussi  trouver 
le  simple  religieux,  et  lorsqu'il  le  voit  plongé  dans  l'orai- 
son, il  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  A  quoi  bon  tous  ces 
psaumes  que    tu  rumines;  à  quoi  bon  marmotter   des 
patenôtres  toute  la  journée?  C'est  l'oraison  jaculatoire  qui 
pénètre  les  deux.  Fais  ta  prière  selon  cette  méthode  : 
c'est  Dieu  lui-même  qui  Va  enseignée.  —  Je  ne  sortirai  pas 
d'ici,  lui  répondras-tu  ;  tu  ne  cesses  de  me  dresser  des 
embûches  et  de  me  tenter;   parce  que  tu  m'attaques 
toujours,  je  prierai  toujours'". 

1.  <>  Quod  nobis  prîeslare  dignetiir  (|ni  vivil  ot  n'i;n:il  Deus,  per  omnia  sœcula 
steciilorum.  "  -•  '2.  04"  li. 
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Enfin  Hildebert  était  versificateur;  sans  mériter  les 
éloges  que  lui  prodiguaient  ses  contemporains',  il  a  dans 
ses  poésies  une  certaine  sève  et,  par  endroits,  un  accent 
pathétique.  Or,  ses  homélies  sont  dépourvues  de  figures 
et  d'images-;  il  est  difficile  d'y  rencontrer  la  vivacité 
d'une  imagination  poétique. 

Les  sermons  d'Hildebert  n'ont  donc  pas  été  prononcés 
tels  qu'ils  sont  écrits. 

De  plus,  nous  ne  possédons  aucun  de  ces  nombreux 
discours  qu'il  fit  dans  des  circonstances  remarquables. 

Hildebert  était  supérieur  de  l'abbaye  de  FonLevraull:  il 
ne  cessait  d'adresser  aux  religieuses  de  touchantes  exhor- 
tations^. Or,  nous  n'avons  que  deux  sermons^  adressés  à 
des  religieuses;  ils  sont  pleins  d'exégèseé;  on  y  retrouve 
les  disputes  les  plus  subtiles  de  l'École  ;  il  est  impossible 
que  ces  homélies  aient  été  dites  ainsi.  D'ailleurs,  rien  ne 
l'ait  croire  qu'elles  aient  été  composées  plutôt  pour  Fon- 
tevrault  que  pour  un  autre  monastère. 

Hildebert  soutint  par  la  parole  des  luttes  vives,  opi- 
niâtres contre  l'hérétique  Henri^.  Or,  non-seulement  nous 
ne  possédons  aucun  de  ces  discours  brûlants,  emportés; 
mais  l'hérétique  Henri  n'est  mentionné  que  deux  fois" 
dans  les  sermons  d'Hildebert. 

Hildebert  prêcha  les  rois,  il  s'accuse  lui-même  d'avoir 
été  timide  en  présence  de  leur  majesté".  Or,  ces  carêmes 
prêches  à  la  cour  d'Angleterre  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Puis,    nous   savons   qu'Hildebert  parlait  en    public 

1.  Orderic  Vital,  Hist.  eccl,  lib.  X,  Patrol.  lat.,  CLXXXVIII,  c.  732. 

±  Excepté  la  55Mi.  —  3.  Vila  Hildeb.,  Patrol.  lat.,  CLXXl,  c.  82. 

i.  124»  et  125-^  h.  —  5.  Vita  Hild.,  Patrol.  lat.,  ClAXt,  i\  71.  —  G.  73"  et  1 15»  h. 

7.  Patrol.  lat.,  ibid.,  c.  1443. 
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ail  relûur  de  sa  capliviLé.  Le  peuple  et  le  clergé  avaient 
lait  de  vains  elTorls  pour  le  raclieter  au  prix  de  la  croix  et 
des  vases  sacrés.  Le  pasteur,  aussi  généreux  que  les  fidèles, 
avait  refusé  cette  rançon.  Quelle  dut  être  la  joie  de  l'évo- 
que et  de  son  peuple,  au  jour  de  la  délivrance  et  de  la 
liberté  !  Avec  quelle  effusion  le  père  dut  remercier  ses 
enfants  de  cet  amour  filial  !  Il  ne  nous  reste  pas  un  frag- 
ment, pas  la  moindre  allocution. 

A  la  suite  des  troubles  si  répétés  dans  l'Église  du  Mans 
et  des  absences  si  fréquentes  du  pontife,  la  discipline 
s'était  relâchée;  les  mauvaises  mœurs,  conséquence  de  la 
discorde,  avaient  prévalu:  Ilildebert  s'applique  à  ramener 
la  régularité,  l'ordre  et  la  paix  domestique'.  Nulle  part 
les  homélies  ne  font  allusion  à  ces  circonstances. 

Nous  ne  possédons  plus  aucun  des  discours  intéressants 
({u'Hildebert  prononça. 

Enfin  nous  avons  quelques  sermons  qui  ne  sont  pas 
au-dessous  de  la  renommée  d'IIildebert:  ce  sont  les  dis- 
cours synodaux.  Ils  sont  dignes,  élevés,  paternels,  tem- 
pérés par  la  douce  autorité  du  pontife". 

Gomment  se  fait-il  que  le  nuMne  homme  parle,  tantôt 
d'une  façon  simple  et  touchante,  tanlol  avec  des 
phrases  subtiles,  maigres  et  sèches,  et  (ju'il  présente  à 
la  fois  deux  manières  inconipiilibles?  C'est  (pie  les 
discours  synodaux  n'ont  pas  été  abandonnés,  à  cause  de 
leur  importance,  au  hasard  de  l'improvisation  ;  ils  ont  été 
écrits  tels  qu'ils  ont  été  prononcés;  les  autres,  au 
contraire,  ne  sont  qu'une  matière,  qu'un  canevas,  une 
sorte  de  préparation  ;  ils  sont  dépouillés  des  allusions,  du 

1.  Patrol.  lat.,  ihid.,  c.  73. 

2.  Voyez,  par  exemple,  la  89"  ii.,  péroraison. 
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mouvemeiU,  de  ITime  enfin  qui  taisait  d'Hildebert  un 
grand  orateur,  admiré  même  de  saint  Bernard ^ 

Les  sermons  qu'Hildebert  nous  a  laissés  ne  peuvent 
pas  nous  donner  une  juste  idée  de  son  éloquence. 

Drogon,  évêque  d'Ostie  (f  1138),  était  un  théologien 
tVançais,  né  en  Champagne"-;  nous  avons  de  lui  un  sermon 
fort  médiocre  sur  la  Passions  Le  récit  si  beau,  si  simple 
dans  l'Evangile,  est  noyé  dans  un  amas  prodigieux  de 
textes;  la  suite  des  idées  est  confuse;  le  prédicateur  se 
perd  dans  de  longues  digressions  sur  l'Ancien  Testament 
et  dans  des  rapprochements  forcés.  Il  n'a  pas  un  trait  qui 
frappe,  pas  un  accent  qui  touche,  pas  un  seul  mot  qui 
réveille  l'attention. 

Geoffroy  du  Loroux,  archevêque  de  Bordeaux  (f  1158), 
était  né  au  Loroux,  bourg  de  la  Touraine,  et  paraît  avoir 
enseigné  publiquement  la  théologie ^  Il  mourut  avec  la 
réputation  d'avoir  été  le  prélat  le  plus  éloquent  de  son 
époque.  Mais  il  ne  nous  reste  plus  de  lui  que  vingt-neuf 
sermons  inédits;  encore  ne  portent-ils  pas  le  nom  de  leur 
auteur  ^  Ils  sont  tous  intéressants  par  la  doctrine,  par  la 

1.  «  Magno  sacercloti  et  excclso  in  verbo  glorise  Hildeberto.  »  S.  Bern.,  epist.  124. 

2.  IHst.  /(■<<.,  XI,  699.-3.  Patrol.  lat. ,CLWl,c.  \5[3. —A.  Hist.lUt.,  XII,  541. 
5.  Ms.  lat.  13374,  f  1.  C'est  d'après  des  renseignements  donnés  par  Oiidin  que 

nous  avons  pu  les  retrouver.  Commentai-,  de  Script.,  II,  1193:  «  Ejiisdem  Gaufridi 
exstant  sermones  in  nonnuUisanni  festivitatibus  et  Dominicis  aurei  et  élégantes  qui 
plerumque  in  Bibliothecis  anonymi  incipiunt  :  Aspiciebain  in  visu  noclis...  Ms. 
BibJ.  S.  Germ.,  Paris.  Codic.  242,  3S1.  »  Et  ibiit ,  p.  1194:  u  Item  ejusdem  ser- 
mones alii  in  Bibl.  S.  Germ.  Paris.  Codic.  559,  incipientes  :  Deum  tinie,  Rex  Salo- 
mon...  »  Or,  le  ms.  lat.  559  égale,  d'après  les  tables  de  concordance,  1549=13586 
actuellement.  Les  sermons  contenus  dans  ce  ms.  13586,  et  commençant  par  les 
mots  indiqués,  appartiennent  à  Geoffroy  de  Troyes,  comme  le  porte  le  manuscrit 
lui-même,  f°  1  :  u  Scrmo  magistri  Gaufridi  Trecensis.  »  Le  ms.  lat.  381  =873 
=  12415.  Or,  les  sermons  du  ms.  12415  appartiennent  à  Pierre  Comestor,  comme 
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morale  et  nirme  pnr  les  comparaisons.  Mais  rÉcritiire 
sainte  y  est  si  abondante  qu'il  est  impossible  de  détacber 
quel(|ues  lignes  de  ces  homélies,  sans  avoir  à  rapporter  de 
longs  passages  des  Évangiles  ou  des  Prophètes. 

«  Convertimini  et  agite  penitenciam  ai)  omnibus  iniquitatibus  vestris  et 
non  erit  vobis  in  ruinam  ini(|uitas;  projicite  a  vobis  oranes  prevaricationes 
vestras  et  facite  vobis  cor  novum  et  spirituni  novum;  et  quare  moriemini, 
domus  Israël?  Nolo  niortom  morienlis,  dicit  Doniinus  :  Reverlimini  et 
vivite.  Attendite,  fratres,  quani  dulci  voce,  quam  paterno  affectu  revocat 
nos  pater  mitissimus,  pater  misericordiaruin  et  Deus  tocius  consolationis, 
qui  alibi  per  prophetam  ait  :  Venile,  filii,  audile  me;  timoreni  Domini 
docebo  vos.  Fidelis  ac  divinus  sermo  et  alicui  devocione  suscipiendus  !  iNoii 
vos  aliénât,  non  vos  exierritat;  sed  patornali  voce  ad  eniendationem 
invilat.  Dat  locum  penitencie  duni  promittit  spem  venie.  Hostes  pro  pec- 
cato  fnislis,  et  tamen  vos  filios  vocat  dicens  :  Venite  filii.  Dum  filios  vocal, 
vnlt  ut  patrem  recognoscatis.  Domus  fnislis  Reliai,  Satbane  babitaculum, 
et  vos  tamen  domus  Israël  vocat  dicens  :  Quare  moriemini,  domus  Isra(d? 
Oni  scilicet  debetis  esse  lllii  llal)raham,  Ysaac  et  .lacob,  de  quibus  dici- 
tur  :  ^'on  est  Deus  niortuorum  sed  vivorum,  inveterasiis  in  lerra  aliéna 
cum  mortnis  depulati,  et  clementissimus  pater  ad  novitatem  movel 
inquiens  :  facite  vobis  cor  novum  et  spirituni  novum.  Ecce  quantis  tilulis 
sue  in  nos  dilectionis  nos  consolatur  et  erigitM...  » 

Amédée  DE  Lausanne  (f  1159)  naquit  dans  le  Danphiné, 
au  chaleau  de  Chaste.  Son  père,  seigneur  du  pays  el 
parent  des  empei^eui\s  d'Allemagne,  entra  au  couvent  de 
Bonnevaux  avec  seize  chevaliers  et  son  jeune  fils.  Ce  fui  là 
qu'Amédée  cultiva  les  lettres.  Parvenu  à  l'âge  requis  pour 
enti^er  en  religion,  il  fit  ses  vœux  à  Clairvaux,  il  devint 
abbé  de  Haute-Combe  ;  et  plus  tard  Eugène  IIÏ  le  nomma 


le  porte  également  le  manuscrit.  Du  reste,  nous  avons  dépouillé,  pour  plus  de  sûreté, 
tous  les  manuscrits  de  l'ancien  fonds  de  Saiiit-r.ermain ,  qui  conticiuienl  des 
sermons  anonymes  :  1:20-20-1  il 'J^].  Le  seul  numéro  lion  est  donc  le  iirerniec, 
242=  132r.  =  13374.  En  effet,  les  sermons  de  ce  manuscrit  commencent  \t:w  li's 
mots  qu'indique  Oudin.  Mais  ils  sont  au  nombre  de  29  <■!  non  de  ti. 
1.  Ms.  lat.,  18374,  f^  2«,  iv  rercptionc  pevitoiriiim. 
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h  l'évèclic  de  Lausanne.  Ce  prélat  avait  le  don  de  la 
parole,  et  dans  ses  diseours  il  aimait  à  célébrer  les  vertus 
de  la  Vierge.  Huit  homélies  suffisent  pour  lui  donner  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  prédicateurs  de  son  époque  '. 
Le  P.  Gibbon,  dans  une  préface,  exalte  son  admiration 
par  des  transports  :  «  Il  n'a  écrit  que  huit  homélies ,  mais 
bon  Dieu  !  quelles  homélies  !  Quelle  àmc!  Quel  souffle!  Je 
les  ai  lues,  je  les  ai  relues-!..  »  Du  reste,  le  nombre  des 
éditions  et  des  traductions^  prouve  combien  elles  ont  été 
estimées  dans  tous  les  siècles. 

Ces  huit  homélies  méritent-elles  de  si  pompeux  éloges? 

Elles  se  ressentent  trop  des  défauts  du  siècle  par  la 
profusion  des  textes*,  par  des  l'épétitions  exagérées^  et 
par  de  légères  subtilités'^'.  Elles  manquent  de  transitions: 
Amédée  ne  sait  point  passer  d'une  idée  à  une  autre  sans 
iious  avertir  comment  il  va  s'y  prendre  ^  Mais  l'exposé  est 
si  plein  de  grandeur  et  de  sentiment,  que  les  fidèles 
couraient  à  cette  doctrine  nourrissante  comme  à  un 
festin  ^  L'homélie  sur  l'Enfantement  de  la  Vierge '^  peut 
être  comparée  aux  plus  beaux  passages  des  Pères  de 
l'Église  sur  le  même  sujet.  Amédée  s'élève  de  terre;  il 
pénètre  les  vues  du  ciel  et  montre  la  toute-puissance  de 
Dieu,  qui  impose  un  frein  aux  lois  de  la  nature.  Il  a  pour 
les  incrédules  et  l'humaine  sagesse  des  accents  véhé- 
ments, irrésistibles.  Il  invite  les  Gentils  à  se  soumettre  à 
la  parole  révélée,  en  venant  se  réfugier  au  sein  de  l'Église 
catholique ,  l'arche  du  salut  au  milieu  du  déluge  uni- 
versel. Il  attaque  les  Juifs  qui,  au  lieu  d'abaisser  l'orgueil 
de  leur  raison,  ont  tué  les  Prophètes  et  mis  à  mort  le  Fils 

1.  Patrol.  lai.,  CLXXXVIH,  c.  1303.  —  -i.  Ibul.  —  3.  Hisl.  litL,  \U,  ÔKO, 
i,  6^  et  7-  h.  —  5.  5*  li.  —  6.  p  h.  —  7.  -l'  et  3"  h.  —  8.  8'  h.  —  9.  4'  h. 
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do  rHominc;  il  loiiiic  contre  eux,  il  les  accuse,  il  les 
condamne.  «  Mais  venez  plu  lot,  leur  dit-il,  boire  le  sang 
du  Rédempteur,  que  vos  pères  ont  versé  pour  leur  perte 
éternelle.  »  Puis,  après  ces  éclairs,  peu  à  peu  le  calme  se 
fait,  la  raison  du  mystère  paraît  évidente;  on  adore. 
L'orateur  nous  introduit  dans  la  maison  de  Nazareth  et 
nous  fait  contempler  avec  de  suaves  paroles,  prises  «dans 
la  moelle  de  son  cœur»,  selon  son  expression,  la  douce  et 
naïve  figure  de  l'Enfant  Jésus. 

L'abbaye  d'Haute-Combe,  confiée  au  moine  Amcdée, 
était  située  dans  un  désert,  au  milieu  de  populations  bar- 
bares. Amédée,  le  père,  moine  aussi,  conçut  des  incjuié- 
tudes  pour  la  santé  et  pour  la  vie  de  son  fils;  il  vint  le 
trouver,  (c  Quittez,  mon  fds,  lui  dit-il,  cette  localité 
désavantageuse;  le  sol  est  stérile;  et  si,  à  force  de  tra- 
vaux, vous  parvenez  à  lui  faire  produire  quelques  fruits, 
bientôt  des  voisins  rapaces  vous  les  raviront.  »  Le  fils 
répondit  au  père  :  «  S'ils  nous  enlèvent  nos  biens  tem- 
porels, ils  ne  peuvent  pas  de  môme  nous  priver  des  biens 
éternels  que  ces  durs  travaux  nous  méritent.  Or,  nous  ne 
trouverons  jamais  aucun  lieu,  jamais  aucun  peuple  plus 
favorables,  puisque  ce  sont  ces  biens  éternels  que  nous 
cherchons'.  » 

La  sainteté  du  moine  expli(ine  rélo(|n('nce  dn  pontife. 

Pierre  Lomraiu»  (fJlOO),  célèbre  théologien,  fut  un 
prédicateur  médiocre.  Ses  homélies'^  sont  des  disser- 
tations régulières,  nourries  de  l'Ecriture  sainte  et  parti- 

1.  L'abbé  Grcm.uul,  l'atrol.  lai.,  CLXXXVUI,  c.  1280. 

2.  Elles  sont  au  nombre  de  21),  iiis.  lat.,  3537;  le  ms.  lat.  18170  iie  contient  pas 
les  trois  dernicros:  In  litaniis,  de  Trinilate,  in  Ascemione. 
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ciilioremcnt  des  Prophètes,  mais  froides  et  compassées. 
La  critique  n'y  peut  relever  un  seul  passage  digne  d'in- 
térêt, si  ce  n'est  peut-être  dans  le  quatorzième  sermon, 
où  le  texte:  «  Usqueqno,  peccator,  dormis,»  semble 
donner  à  Pierre  Lombard  quelques  élan«;. 

«  Surge  igitur,  piger,  de  sompno  torporis;  vigila,  negligeiis;  et  omni 
custodiri  serva  cor  tuuni  quia  ex  ipso  vila  procedit  et  mors.  Sunt  enini 
iionnulli  qui  opéra  faciuut  que  videntur  hona,  sed  non  omni  diligentia  ser- 
vant corda,  negligentia  vel  intentione  prava  viciantes  ea.  Maie  dormiunt 
isli  in  luundo,  sed  deterius  vigilant  niundo,  sicut  horum  sompnum  redar- 
guit  Sapientia  :  ne  delecleris  semitis  impiorum,  nec'tibi  placeat  maloruni 
via.  Non  enim  dormiunt  nisi  maie  fecerint,  nec  sompnus  rapilur  ab  eis 
nisi  supplantaverint.  0  quam  detestabilis  vigilia!  Ad  hoc  enim  vigilant  ut 
alios  ledant!  Noiite  igitur  sic  vigiiare,  fratres;  pocius  vigilate  Deo  et  orate 
Ipsum  ne  intretis  in  temptalioncm.  Excutite  quoque  sompnum  ab  oculis 
vestris,  frontes  cordium  fricantes  manibus  bonorum  operum.  Surgite  qui 
tacetis,  sicut  Apostolus  ait  :  Surge  qui  dormis  et  exurge  a  mortuis  et  illu- 
minabit  tibi  Christus.  Hactenus,  fratres,  satis  obdormistis;  bucusque  pigri- 
tali  estis;  hucusque  in  voluptatibus  viciorum  vcrsati  estis.  Unde  Apostolus 
quemque  vestrum  vocat  dicens  :  0  tu  qui  dormis  torpore  viciorum  et  negli- 
gentia obvolutus,  et  Dei  oblivione  confusus,  surge  par  penitentiam  ut  in 
anteriora  le  extendas,  terrena  contempnas,  vicia  odias,  et  exurge  per  oris 
confessionem  et  operis  exhibitionem  ut  vcterem  hominem  in  te  ipso 
magtes  et  novum  induas,  sicut  Apostolus  hortatur  dicens  :  Deponite  vete- 
rem  hominem  cum  actibus  suis'...  » 

Arnoult  de  LisiEUx(f  1184),  grand  seigneur  qui  prê- 
tait de  l'argent  au  roi  et  passait  devant  ses  chanoinespour 
dilapider  les  biens  de  sa  cathédrale';  a  laissé  trois  discours 
remarquables  sur  l'unité  de  ^Église^  et  un  quatrième  sur 
l'Annonciation*.  Les  sermons  d'Arnoul  montrent  qu'il 
avait  une  intelligence  cultivée,  un  caractère  ferme  et  qu'il 
aimait  Rome  passionnément. 

1.  Ms.lat.,3537,  f  34.  -  2.  Hist.  litt.,  XIV,  301.  —  3.  Patrol.  ht.,  CCI,  c.  Ï5± 
4.  Le  même  sermon  se  trouve  sous  forme  de  traité,  ms.  lat.,  2.594,  f°  4.  «  Expo- 

sitis  domni  Arnulphi  Lex.  episcopi  et  doctoris  clarissimi  directa  ad  A.  Cantorem 

Mortui-Maris.  » 
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Maukice  DI-:  Sully  (f  liUO)  est  l'évèquc  de  vocation.  Un 
jour  (|uVjit'aiiL  pauvre,  disent  les  légendes,  il  mendiait 
sur  les  bords  de  la  Loire,  un  passant  lui  ollrit  une  aumône 
à  condition  qu'il  renoncerait  à  devenir  évoque  :  Maurice 
refusa  l'aumône. 

Le  mendiant,  devcnn  évêque  de  Paris,  laissa,  entre 
autres  souvenirs  de  son  passage,  l'église  Notre-Dame, 
et  bon  nombre  de  sermons  qui  occupent  beaucoup  les 
critiques  et  les  pliilulogues  '. 


1.  Les  nijiuuscrils  sont  iifusiiuc  innombrables.  CiCnx  iiuc  nous  iivoiis  consultés 
sont  :  mss.  lat.,  ^2919,  13574.,  13659,  13774,  14931.  14937,  14918,  16403;  13586  et 
11589;  bibl.  Mazarine,  ms  lat.,  958.  -  Mss.  fr.,187,  13314,  13315,  13317,  24838; 
liil)liolli.  Arsenal,  "2111;  bibliotli.  Sainl(vC.enevièvc,  Dl  "IL  .Nous  ncdonuoiis  point  la 
ileseriptJDn  de  ces  nianuscrils  :  elle  est  laite  dans  les  catalogues.  Nous  n'essayerons 
pus  non  plus  d"iu(lii|uer  les  divcis  dialectes  i)Our  les  numuscrits  français. 
.M.  1*.  Meyer,  Ho)iiaiiia,  aunce  1876,  466,  a  comparé  très-savamment  les  textes  de 
(juatorze  manuscrits  français  d'après  un  même  passage. 

Deu.\  éditions  ont  été  faites  anciennement  (Brunet,  11,237),  la  |»rcmière  à  Cliam- 
béry,  en  1484,  la  seconde  à  Lyou,  en  1511.  La  première  esta  la  Bibliotli.  nation.  : 
Invent.  A  1973,  Réserve.  Une  édition  vient  d'être  faite  d'après  un  manuscrit  de 
Poitiers  :  Le  Dialecte  jxntevin  au-  treizième  siècle,  par  A.  lîouclierie,  Paris  et  Monl- 
pclliir,  1873.  Quelques  fragments  des  manuscrits  français  ont  été  publiés,  en  outre 
par  Lebœuf,  Mém.  de  FAcarlnnie  fies  liiscript.,  1,  111  ;  Hisl.  Ull.,  XV,  156;  Paulin 
Paris,  les  Manuscrits  français,  11,  98;  L.  Molaud,  Origines  littéraires  de  ta  France, 
Appendices;  M.  Lecoy  delà  Marche,  la  Chaire  au  moyen  âge,  227-231. 

Le  recueil  de  Maurice  de  Sully  est  un  manuel  composé  pour  l'usage  des  prêtres 
de  sou  diorèsc  :  n  Si  quis  autem  vestrum  illa  scicntia  indiget  que  ad  laicum  popu- 
lum  eruiliendum  pcrtiuet,  légat  ea  (jue  secuntur  et  inveiiicl.  Scripsimus  rnini  vobis 
brevissiniossermones  in  diebus  Dominicis  et  in  festivitatibus  sanctorum  pci'  anui  cir- 
culum  dicendop,  r|uossi  b'gore  volueritis,  multa  que  ad  boc  olTicinni  nece.ssaria  sunt, 
inveuietis.  »  Ms.  lat.,  2949,  T  15.  Gc  recueil  comprciul  ordinairement  74  sermons, 
divisés  en  trois  parties;  chaque  partie  est  précédée  d'un  prologue.  Cependant  le 
ms.  lat.  14934,  f°  178-200,  ne  contient  que  66  sermons;  tous  les  jtrologucs  y  man- 
i|ucut,  excepté  un  seul,  ("  187.  i.e  ms  lat.  13586,  f  288,  ne  contient  i|ue  10  sermons; 
ils  ne  se  retrouvi-nl  iiasd.ms  tous  les  autres  recueils.  Le  ms.  lat.  13774  n'eu  coutii-nt 
que  2,  P  28  :  «  Scrmo  magistri  Maurilii  de  S"  Victore  »,  et  f"  30  :  «  Sermo  Mauritii 
communis,  »  Le  ms.  lat.  14948  n'eu  cDutieiit  que  l,passim;  chacun  d'eux  porte  ce 
litre  :  "  Sermo  magistri  Mauritii.  »  Les  maimscrits  français  reproduisent  diverse- 
ment toiijo»us  les  mêmes  idées,  souvent  les  mêmes  détails,  mais  dans  un  ordre 
variable.  Nous  reviendrons,  livre  II.  ch.  l,  sur  les  rapports  de  ces  manuscrits  latins 
«t  français. 
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Ces  homélies  sont  une  explication  simple,  claire  et  juste 
du  Symbole  des  Apôtres,  de  l'Oraison  dominicale,  des 
Évangiles  et  des  principales  l'êtes  de  l'année.  Maurice 
instruit  toujours,  et  touche  parfois,  sans  viser  à  l'effet 
oratoire.  «  Bone  gent,  plorons  la  mort  des  âmes  plus 
que  la  mort  des  cors.  Plorons,  o  sainte  église,  por  les 
peceors  oui  diable  enportentpar  malvaise  voie  et  mainent 
vers  le  fu  d'infer.  Prions  Deu  qu'il  les  resuscit  des  peciés 
en  coi  il  gisent  mort  et  sont  desevré  de  Deu  qui  est  la  vie 
a  l'ame  :  l'ame  est  la  vie  au  cors  et  Deus  est  la  vie  a 
l'ame.  Quant  l'ame  s'en  va,  li  cors  ciet,  et  quant  Dex 
degerpist  l'ame  por  son  pecié  qui  est  sa  vie  et  sa  buene 
eurtés,  si  muert  l'ame.  Nos  trovons  que  Deus  resuscita 
trois  mors  en  cel  tens  qu'il  ala  corporelment  par  terre. 
Quar  il  resuscita  une  mescine  fdle  a  un  mestre  d'une 
synagoge,  si  le  resuscita  si  que  li  cors  estoit  encore  dedens 
la  maison  son  père.  Si  resuscita  cest  baceler  de  cui  l'evan- 
[gile]  d'ui  parole,  cui  l'on  enportoit  dehors  les  portes  de  la 
cité  pourenterer.  Si  resuscita  mon  segnor  saint  Lazere  qui 
avoit  ja  un  jors  geii  el  sepulchre.  Icist  troi  mort  que  N.  S.  D. 
resuscita  senefient  trois  manières  de  peceors,  cui  Deus 
apele  a  santé  par  sa  gracie.  La  mescine  senefie  ceu  qui 
sunt  par  maie  volonté  repost  et  enoscurci  dedens  lor 
corages  et  desevré  de  Deu,  et  ne  se  vuelent  ne  ne  pueent 
mostrer  par  parole  qu'il  soient  dehors  et  qu'il  soient  par 
maie  volonté.  Quar  ausi  est  de  la  maie  volonté  qui  est 
dedens  l'ome  comme  de  la  mescine  qui  estoit  morte  dedens 
la  maison  son  père.  Li  bacelers  qui  fu  resuscités  dedens  la 
porte  de  la  cité,  senefie  cels  qui  maie  volonté  ont  dehors 
et  uevrent  apertement.  Sains  Lazeres  qui  avoit  quatre  jors 
geû  el  sépulcre,  senefient  cels  qui  longement  ont  esté  en 
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pecllié  cL  qui  siiiiL  aiilrcsi  en  pocié  comme  s'il  piiisceiiL  : 
Por  ço  que  los  siècles  s'espoentede  lor  malvaise  vie  qu'il 
out  longemeut  démenée.  Et  N.  S.  resuscite  la  mesciue 
dedeus  la  maison  son  père,  le  baccler  dehors  la  porte  de  la 
cité,  saint  Lazere  el  sépulcre,  quant  il  ostel'om  de  sa  maie 
uevre,  l'autre  de  sa  maie  volentc,  l'autre  de  sa  maie  cos- 
tume en  coi  il  est  tos  porris,  et  en  coi  il  a  longement 
geù.  Boues  gens,  esgardés  vers  vos  meïsmes,  se  vos  estes 
Il  vif  u  mort  par  pechic;  se  vos  estes  mort,  soffrés  que 
Deus  vos  doinst  vie,  et  li  pries  qu'il  vos  doint  faire  tels 
uevres  en  ceste  mortel  vie,  que  vos  puisics  avoir  la  vie 
perdu rable'.  » 

Pierre  le  Chantre  (f  M97)fut  un  prédicateur  «  plein 
de  poids  dans  ses  discours;  il  enseignait  comme  un  flam- 
beau ardent  et  brillant".  »  C'est  au  pied  de  sa  chaire  que 
Foul(]ues,  cure  de  Neuilly,  venait  avec  des  tablettes  et  un 
burin  ;  il  recueillait  les  paroles  du  maître  pour  les  redire 
le  dimaiiche  à  son  troupeau^.  De  tant  de  discours  popu- 
laires, il  ne  nous  reste  plus  cjue  trois  sermons  sans  valeur'*. 

Garnier  de  La xgres  (f  1^202).  Garnier  de  Rochcfort, 
évêque  de  Langres,  se  démit  de  ses  fondions  épiscopales 
et  retourrui  mourir  au  monastèi'e  de  Clairvaux,  dont  il  avait 
été  abbé.  11  est  probable  qu'il  ne  vécut  pas  après  1^02^. 

1.  Ms.  fr.,  13311,  sermon  pour  le  10"  diniaiiclio  ;ipit"'s  In  l*cntecôte,  p.  06. 

2.  Jacques  de  Vitry,  Ilist.  des  Crois.,  cli.  vu.  —  '■'.  Ibiil. 
i.  Ms.  lai.,  11850,  {"'  20."i,  207,  208. 

.5.  Uist.  un.,  XVI,  Aiô.  11  nous  a  laissé  40  sermons,  qui  ont  ùU'  prononcés,  soit 
au  monastère  d'Auberive,  soit  à  celui  de  Clairvaux.  Mais  il  en  avait  compose  sans 
floutc  un  nombre  plus  considérable,  puisqu'il  prêchait  tous  les  jours:  <c  Qnotiilie 
fore  vobis  lo(piimur;  quolidie  vos  admonemus;  sed  ex  ipsa  quotidiana  consueludine 
virbuui  bel  in  faslidium  conversum  est.  »  H"  h.,  Patrol.  lot.,  CCV. 
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Garnier  de  Rochelbrt  était  un  savant  théologien.  Mais  il 
anéantit  sa  science  par  le  mauvais  usage  qu'il  en  l'ait.  Il 
lasse,  rebute,  dégoûte  :  il  ne  parle  pas  pour  être  entendu. 
Le  jour  de  l'Epiphanie,  toute  son  éloquence  consiste  à 
établir  des  distinctions  insaisissables  entre  l'Epiphanie, 
la  Théophanie,  la  Bethphanie,  la  Phagiphanie.  Les  auto- 
rités qu'il  invoque  ordinairement  sont  Sabellius  et  Manès, 
Hermès,  Astérius  et  le  poëte  Albumazar.  Il  se  perd  dans 
l'astronomie,  la  philologie,  l'anatomie.  En  un  mot,  ses 
homélies,  dépourvues  de  suite  et  d'idées,  ne  sont  qu'une 
divagation  puérile.  C'est  le  cas  de  dire  ici  avec  La 
Bruyère  :  «  Il  fallait  savoir  prodigieusement  pour  prêcher 
si  mal.  » 

Etienne,  évêque  de  Tournay  (-j-i^Oo),  d'abord  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  fut  l'un  des  prédicateurs  les  plus  re- 
nommés de  son  temps.  Barthélémy  de  Vendôme,  arche- 
vêque de  Tours,  l'employait  pour  la  composition  de  ses 
sermons'.  Il  nous  a  laissé  lui-même  un  grand  nombre 
d'homélies-.  Les  unes  tombent  dans  le  ridicule  et  le  gro- 

1.  Etienne  s'excuse  de  ne  pouvoir  travailler,  parce  qu'il  est  indisposé,  aux  ser- 
mons de  Barthélémy,  epist.  41,  Patrol.  lat.,  CC\l. 

2.  Les  sermons  d'Élienne  sont  contenus  dans  plusieurs  manuscrits  :  ms.  lat.,  Ii59"2, 
f"  1  :  «  Collectiones  ex  magistro  Stephano  Tornacensi,  »  et  T  iJ  :  «  Incipiunt  scr- 
mones  magistri  Stephani  abfaatis  Béate  Virginis  Parisiensis  Genovefe,  »  26  sermons; 
ms.  lat.,  14U35  :  «  Incipiunt  sermones  magistri  Stephani  abbatis,  etc.,  »  mêmes 
sermons  que  les  précédents,  moins  le  dernier,  qui  est  resté  inachevé.  On  trouve 
encore,  biblioth.  de  l'Arsenal,  ms.  lat.,  400  :  «  Sermones  Stephanij  abbatis  S'  Ge- 
novefe incipiunt  ;  »  biblioth.  Sainte-Geneviève,  Dl  27  et  CCL  30  :  «  Sermones  Ste- 
phani episcopi  Tornacensis,  antea  abbatis  Sancte  Genovefe.  »  Ces  trois  derniers 
manuscrits  sont  semblables  entre  eux  et  différents  des  deux  premiers  ;  ils  conlicnnent 
44  sermons. 

Il  faut  encore  donner  à  Élienne  un  sermon  curieux,  quijest  imprimé  Bibl.  Maatni. 
Patr.,  XXIV,  c.  llii,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois,  puisque  ce  sermon  porte  le 
nom  d'Etienne,  ms.  lat.,  15010,  ^335,  et  biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  1397,  n'  7  : 
n  Domni  Stephani  Tornacensis  episcopi   sernio  de  conflictu  dyaboli  accusantis  et 
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tesque;  les  autres  sont  remplies  de  subliliLés  et  d'aiiti- 
tlièses. 

«  Sacros  et  sollenipiies  iii  ecclesia  coiivenlus  et  amicus  aiupleclilur  cl 
iniiiiicus  abhorrel.  Nam  et  celestium  castrorum  acies  ordinata  sic  est 
aiiiahilis  suis,  iit  sil  Icrribilis  alieuis.  Nichil  iii  vd  sibi  veudical  sceiia 
llieatralis,  aul  circciise  certaiiieu,  aut  fcraruii)  lacrimosa  spectacula,  st-d 
lotum  convertilui'  in  laudes  ejus  cujus  laus  iu  ecclesia  sanclorum.  In  hoc 
Ihealro  sacramentali  tibi  luditur,  non  illuditur,  o  sacei'dos.  Tuuni  est 
speclaculuni  diei  hujus,  tua  interest  interesse;  leva  in  circuitu  oculostuos 
et  vide.  Onines  isli  congregati  sunt,  venerunt  tibi.  Tibi  dico  sic  alloquens 
singulos  ut  in  singulis  universos.  Kegocium  tibi  cuni  virgine  (juadain;  et 
in  negocio  sacramentum,  mira  resîQui  celibaluni  provaseras,  niatrinio- 
iiiuin  contra.xisti!  Placuit  in  celibatu  Johannes,  in  conjugio  .'\braliani  : 
tu  fructum  colligis  in  utroque.  Singularis  et  precipua  virgo  tibi  desponsala 
est  et  in  domurn  usque  traducta.  Si  de  noniine  queras,  i))sa  est  dignitas 
sacerdocii  cuni  ([ua  individuam  vite  consucludincni  pepigisti...  In  eter- 
uuia  tibi  a  suiunio  palrefaniilias  hec  virgo  tibi  tradita  est  et  conjuncta. 
Fuge  causas  divortii  :  noii  querere  solutionera;  currant  et  permaneant 
nujitialia  fédéra  intcr  sacerdotem  et  sacerdocii  dignitateni.  Nec  est  plebeia 
vii'go  isla  que  non  soluni  clarissimas  ac  speclabiles  personas  attingit,  sed 
et  us([ue  ad  graduni  illustriuni  pervenit  feniinai'uni.  Hec  est  illustris  nata- 
jibus,  insignis  operibus,  i'ecunda  nioribus,  i'acunda  sennonibus'.  » 

GiBBLiA,areliidiacredeTroyes(-i- 1150),  n'estconiiu  que 
par  son  appel  en  cour  de  Rome  contre  Attou,  évoque  de 
Troyes,  qui  tardait  à  gratifier  son  frère  d'une  prébende-, 
llildeherl   du   Mans^   Pierre  le  Vénérable '^,  Nicolas  de 

lioininis  lapsi.  «  C'est  encore  à  Ktiemic  (|ir.iii|iartic'iit  probablement  un  seniion  coii- 
Icnu  ins.  lat.,  liG52,  (*  262  :  "  Sernio  de  inulatione  caiioiiicoruiii  seculariuin  ni 
regulares  et  de  habita  regulaiiuni.  »  On  lit  à  la  marge  :  «  Est  liic  sernio  Stepliani 
co^inomeiilo  Tornacensis,  primo  canonici  rcj;idaris  Eviirlii,  congrefjalionis  S.  Vic- 
toria Parisiensis,  poslca(juc  abbas  Gcnovefe.  »  Ces  indications  se  rapportent  bien  à 
Etienne,  évoque  de Tournay  ;  Voyez  Gallia  christ., M 1 ,  720.  Cependant,  ce  sermon  porte 
la  date  de  1147:  «  Anne  ab  incarnalione  Doinini  M. c. XL. vu.  »  Or,  Etienne,  né  en 
II3.J,  n'avait  que  rloiize  ans  en  1147.  Il  est  probable  que,  toutes  les  autres  indica- 
tions convenant  à  Etienne,  il  y  a  erreur  sin-  la  date  du  sermon. 

Le  P.  Du  Molinct  a  édité  un  sermon  d'Etienne  el  publié  les  titres  de  31  autres  • 
['alrol.  lai.,  CCXI,c.  r>K«. 

I.  Ms.  lat..  M935,  P  I.  —  2.  llnUiU..  \ll,  227.  -  ;j.  Lib.  111,  cpist,  18. 

4  Lib   II,  epist.  34  et  35 
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Glairvaux',  louent  son  éloquence.  Il  fut  un  des  plus  fer- 
vents admirateurs  de  saint  Bernard;  il  recueillait, comme 
tant  d'autres,  les  sermons  que  le  saint  prononçait'. 
Gibbnin^  a  de  la  force,  de  la  verve  et  du  souffle,  il  est  vrai  ; 
mais  ou  bien  les  subtilités  et  les  jeux  de  mots^,  ou  bien  la 
pauvreté  de  la  doctrine^,  gâtent  les  plus  beaux  mouve- 
ments de  son  éloquence. 

Geoffroy  de  Troyes  (f  vers  J  200),  doyen  du  chapitre*^', 
prêche  avec  ardeur".  Le  sentiment  du  mal  en  ce  monde  le 
porte  à  faire  des  peintures  trop  vives  de  la  passion^,  ou  à 
s'élever  au  ciel  par  des  élans  trop  répétés.  Mais,  alors 
même,  on  le  suit  sans  peine:  car  son  discours,  plein  de 
sens,  est  animé  par  les  images  les  plus  variées^. 

«   Corpus  vero  nostrum  in  resurrectione  duo   liabebit  :  incorruptio- 
iiem  scilicet  que  facit  delectationein  et  immortalitateni,  id   est    perfeo- 


1.  Epist.  5.  —  2.  S.  Bern.,  cpist.  17. 

.j.  Ms.  lat.,  1-1937,  f  104  :  «  Incipiunt  sermones  magistii  Gelbuini  Trecensis.  « 
Ils  sont  au  nombre  de  48  ou  49,  selon  qu'on  ne  lui  donne  pas  ou  qu'on  lui  donne  le 
sermon  anonyme  qui  se  trouve  mêlé  aux  siens,  f°  150. 

4.  n  Maluni  niale  intentionis  scrupulum,  malum  maie  operationis  offendiculum. 
maliim  maie  consuetudinis  crgaslulum,  malum  maie  exspectationis  periculum,  per 
(leliherationom,  per  exhibitionem,  per  obstinntionem,  per  desperationem.  Sinji'ila 
singulis.  Malum  maie  operationis  offendiculum  per  exhibitionem;  malum  maie 
consuetudinis  ergastulum  per  obstinationem;  malum  maie  exspectationis  pericu- 
lum per  desperationem  :  Ecce  Panthéon,  id  est  omnium  vitiorum  simulacnim.  ■) 
Ms.  lat..   14937,  {"  108. 

5.  Voici  quelques-uns  de  ses  transports  sur  le  ciel  :  «  Nulla  indigentia,  nullus 
timor,  nulla  inquietudo,  nulla  pena,  nulla  dubietas,  nulla  violentia,  nulla  discordia. 
Sed  pax  summa,  pax  nunquam  conturbanda,  gaudia  elerna,  lux  continua,  dilectio 
intégra,  infmita  letitia,  ubi  post  peracta  prelia  premia  restituentur  celestia,  pro 
modicis  magna,  pro  terrenis  celestia  et  eterna!  Dies  illa,  dies  letitie!  Dies  resur- 
rectionis  et  glorie,  dies  jucunditatis  et  lucis  perpétue,  dies  retributionis  et  vite, 
dies  eternitatis...  dies...  0  solemaitates  preclare!...  0  ardens!...  0!.  .  »  Ibul. 

6.  Nous  ne  connaissons  de  Geoffroy  de  Troyes  que  son  nom  et  son  titre,  contenus 
ilans  une  charte  datée  de  l'an  1114,  Gallia  christ.,  XII,  257  :  «  Goffridus  decanus.  » 

7.  37  sermons  contenus  dans  le  ms.  lat.,  13586,  P'  1-93.  —  8.  Ibid.,  f"  26, 
9.  Ibiil.,  r  3-2. 
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lam  ejusdem  tlivinitatis  cognilioneni.  In  dici  Imjus  expectalione  vel  desi- 
derio  dum  ibi  vivitur  niultum  sudatur.  Ufinatn  vel  sic  per  Dei  gratiam  in 
novissimis  aoquii-alur!  Non  est  enim  stabuli  hujus  et  slercoris,  non  est 
lutei  corpoi'is  et  labrici  temporis.  Locuni  queril  dignioreni,  id  est  celiini, 
corpus  alleratum,  id  est  corruptioni  nequaquani  obnoxium,  tempus  melio- 
ratum,  quo  scilicet  iniquitas  defecerit  et  peccatuni.  Illa  dies  tota  est 
nieridies,  non  babens  vesperam,  nesciens  occasum.  0  vere  meridies!  Plé- 
nitude fervoris  et  lucis,  solis  sfalio!  Umbraruni  exlerniinatio  !  Desnccatio 
paluduin  !  Fetorum  depulsio!  0  perenne  solsticiuni,  (juando  jani  non  incli- 
uabitur  dies!  0  vernalis  temperies!  0  autumnalis  ubertas  !  Quando  adina- 
plebis  nos,  Domine?  Lauda  ergo  Dominum  tuum,  Sion,  quouiam  confortavil 
seras  portarum  tuaruni  et  adipe  frumenti  satiat  te.  Quis  non  illuc  iilo  in 
die  vehementer  cupiat  adinilti  et  pasci  j)ropter  paceni,  propter  adipem, 
propler  satietatem?  Mliil  ibi  l'ormidatur,  nil  fastidilur,  nii  dellcitur.  Tota 
babitatio  celuiii,  dulce  pabulum,  Dei  verbum,  opulenlia  multa  nimis,  eter- 
nitas.  E  converso  onuiia  tibi  ibi  cedunt  citra  perfectum,  plena  prêter 
votum,  et  tutum  niliil.  Festinemus  igitur,  fratres  ad  locum  tutiorem,  ad 
pasluni  suaviorem,  ad  uberiorem  et  fertiliorem  agrum.  Festinenuis  igitur, 
fratres,  ubi  babitenius  sine  nietu,  babundenius  sine  defectu.  epuleniur  sine 
fastidio'.  » 

Pierre  de  Pottiers,  chanceliei^  (f  vers  1505),  aul^^it, 
selon  Albéric  des  Trois-FoiUaines-,  succédé  à  Pieii'o 
(]omeslor  dans  la  chaire  de  théologie, et  Taufail  occupée 
jnsqu'à  sa  morl.  Les  sermons  ({u'il  a  composés^  ont  une 
expression  saisissante.  Pour  inspirer  un  elFroi  salutaire 
au  pécheur,  il  lui  montre  comment,  par  ses  crimes,  il  a 
tourné  contiT.  lui-même  tous  les  éléments  de  la  natui^e. 

«  Vide  quotnodo  te  accusabunt  elementa,  si  eis  abuteris.  Si  loqui  posset 
ignis,  in  hunr,  modum  contra  reprobos  loiiueretur  :  non  vobis,  sed  contra 

1.  Ms.  lat.,  i3r.8G,  f»  32.  —  2.  Iltsl.  lilt.,  XVI,  .185. 

3.  Ms.  lat.,  14593,  à  la  rubrique  :  «  Scrinoncs  per  aniii  circulum  rum  exceplio- 
nibus  magistri  Pétri,  »  et  f»  113  :  «  In  liac  prima  mcdietate  libri  continentur  ser- 
mones  quidam  per  anni  circulum  et  notule  cxccrple  de  sermonil)us  nia<;istri  Pelri 
Pictaviensiscaiicellarii  Parisiensis.  »  11  faut  ajouter  2  sermons,  ms.  lat.,  12293,  f°  99  : 
(I  Sermoncs  magistri  Pétri  Pictavini  :  sermo  primus  in  octavia  [octava]  Pasche  ad 
sacerdotes  in  synode;  »  et  f°  107  :  «  sermo  secundus  ejusdem  ad  sacerdotes  in 
synode.  »  Ces  deux  sermons,  en  elTct,  appartiennent  bien  à  Pierre  de  Poitiers,  le 
chancelier  de  Paris,  (juoiqu'ils  ne  portent  pas  son  litre;  il  suflit  de  les  comparer 
avec  les  deux  sermons  semblables  du  ms.  lat.,  14593,  f*  144  et  f^  148. 
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vos  lucebo,  ut  vesiri  corporis  turpitudines  patefaciam;  nec  vobis,  sed  vos, 
vestra,  sed  vos  coquani.  Aer  qiioque,si  loqui  posset,  in  hune  modumalle- 
garet  :  qui  vos  maie  recreavi  fedo  odore  corrunipam,  irreaiediabili  frigore 
destruam;  qui  flatu  mec  res  pi"ocreabam,omnia  lorpescere  faciani.  Legun- 
tur  enim  ibi  palpabilcs  ténèbre  sicut  in  Egypto.  Qui  vos  ad  tractus  vivere 
feci,  vos  suffocabo,  vos  extinguam  :  erit  enim  ibi  fumus  intolerabilis,  mors 
illa  pessima  erit,  et  cum  se  separare  anima  vclit  a  corpore,  nunquani 
tamen  poterit...  Similiter  aqua,  si  loqui  posset,  dicerct  :  ego  que  vos  pota- 
bam,bibere  volentes  fugiam;  que  vos  lavabam,  super  vos  sordes  induram; 
que  vobis  res  duras  eniolliebani,  molles  congelaboet  duras  efficiani  ;  que  res 
calidas  temperabam,  accendi  faciam  sicut  guttam  in  camino  ignis,  dentés 
stridere  faciam  '.  s 

Il  s'élève  aussi,  avec  une  véhémence  que  rien  n'arrête, 
conti^e  les  vices  du  clergé  et  les  désordres  des  laïques, 
qui  font  de  son  temps  «  une  époque  misérable,  capable 
de  faire  rougir-  ». 

Raoul  Ardent  (f  1101)  naquit  au  diocèse  de  Poitiers^ 
peut-être  au  village  de  Beaulieu,  dans  les  environs  de  Bres- 
suire;  il  fut  sans  doute  curé  d'une  paroisse;  puis,  comme 
il  avait  suivi  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, à  la  croisade,  il  est  probable  qu'il  périten  1101  dans 
les  montagnes  de  la  Palestine  :  ce  que  nous  savons  de 
certain,  c'est  qu'il  a  prêché*. 

Raoul  Aillent  représente  la  mâle  nudité,  la  force  rude 

1.  M?,  lat..  U593,  f  133.  Ce  passage  rappelle  les  vers  d'Agrippa  d'Aubigné  : 

L'air  nncore  une  fois  contre  enx  se  troui)lera, 
Justice  au  juge  sainct.  trouble  demandera, 
Disant  :  pourquoy,  tyrans  et  furieuses  be^to.?, 
M'empoisonnastes-vous  de  charongnes,  de  pestes? 
Des  corps  de  vos  meurtris,  pourquoy,  diront  les  eaux, 
Changeastes-vous  en  sang  l'argent  de  nos  ruisseaux?.. . 
Nature  blanche,  vive  et  belle  de  soy-mesme 
Présentera  son  front  ridé,  fascheux  et  blesmc. 

(Les  Tragiques,  liv.  VII,  Jugement,  p.  378.; 

2.  Ms.  lat.,  12293,  f  104.  —  3.  Hist.  litt.,  IX,  254. 

4.  Ses  homélies  furent  si  populaires  qu'elles  eurent  bientôt  Thonneur  d'être  édi- 
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et  l'impétuosité  dumissioiinaii-e.  Il  possède  Loiiles  les  qua- 
lités qu'il  demandait  avec  instance  pour  les  prédicateurs 
et  pour  lui-même:  la  fougue  de  l'enthousiasme,  les  géné- 
reux élans  et  l'exaltation  passionnée.  «  Oh!  si  l'Esprit 
Saint  pouvait  descendre  en  nous,  mes  frères!  s'il  nous 
donnait  l'audace  et  le  courage  de  prêcher!  afin  que,  reje- 
tant loin  de  nous  des  cupidités  passagères,  nous  prêchions 
sans  crainte  la  parole  de  Dieu  en  présence  des  rois,  des 
tyrans  et  des  impies'!  »  «  Oh!  si  ce  saint,  cet  admirable 
Esprit  daignait  descendre  en  nous,  pauvres  prédicateurs 
que  nous  sommes;  s'il  nous  inspirait  la  bonté  et  la  sagesse 
pour  bien  vivre  et  pour  bien  penser,  et  l'éloquence  d'à- 
propos  et  la  généreuse  audace!  Si  nous  pouvions  prêcher 
hardiment,  confirmei-  notre  prédication  par  nos  actes, 
avoir  enfin  le  courage  de  résister  anx  persécuteurs  du 
monde'-!  » 

On  dirait  presque  un  apôtre,  qui  vient  tout  à  coup  rap- 
peler à  l'homme  le  souvenir  de  ses  destinées.  Il  lui  échappe 
d'en  prendre  le  ton  et  l'accent  :  «  Voilà  que  moi,  qui  que 
je  sois,  mes  frères,  je  suis  un  serviteur  qui  vons  annonce 
l'heure  du  festin.  L'heure  de  ce  festin  sera  la  (in  du  monde, 
ou  phitot  la  fin  de  chacun  de  nous.  Car,  quand  nous 
(juittons  cette  vie,  nous  prenons  place,  si  nous  en  sommes 
dignes,  au  festin  éternel.  Je  vous  crie  donc,  mes  frères, 
oui,  je  vous  crie  :  Vile,  préparez-vous  au  festin,  laut  que 

i!f!8  et  traduites.  l'anni  les  nombreuses  éditions  que  cile  Vllisl.  litl.,  IX,  'Hj'.i,  nous 
n"en  connaissons  qu'une  seule  complète  :  Hadulphi  Ardentis,  Pictavi,  liomeliœ. 
2  vol.  in-12,  Hililiotii.  nation.  Iiivent.  03285.  On  trouve  plusieurs  fois  le  volume 
qui  contient  les  srniions  sur  les  i'ipîtres  et  les  ftvangiles  ;  iJibl.  nation  ,  liivenl. 
C429i;  bibliotli.  Sainte-Geneviève,  D5328,  et  05327.  Ces  éditions  n'ont  pas 
grande  importanco  maintenant,  puisqu'elles  sont  reproduites  :  Palrol.  lai.  CLV, 
c.  12'J'J  et  c.  1()07.  —  Quant  aux  traductions,  elles  sont  devenues  introuvables. 
I.  08'  11.  in  Kpist.  et  Rvang.  —  2.  73»  h.  in  Epist.  et  Evan^'clia. 
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VOUS  le  pouvez,  ne  tardez  pas;  vous  voudrez  peut-être  vous 
y  préparer  un  jour  et  vous  ne  le  pourrez  plus  M  » 

La  prédication  pour  lui  est  donc  une  guerre.  L'homme 
n'est  pas  le  seul  ennemi,  car  «  on  ne  s'attaque  pas  au  che- 
val, mais  au  coursier  qui  le  conduit-  »  :  c'est  le  démon 
qui  maîtrise  les  âmes  et  les  rend  stériles^  Aussi  la  parole 
de  Raoul  est  comme  un  glaive;  rien  ne  saurait  arrêter  ses 
coups.  Il  attaque  les  grands,  les  riches,  les  oppresseurs  de 
la  justice  et  de  la  religion*.  Il  a  de  vives  sorties  contre  le 
luxe  des  prélats,  les  divertissements,  lâchasse,  la  simonie 
et  l'ignorance.  Il  n'y  a  pas  de  vices  qu'il  ne  foudroie,  pas 
de  vertus  qu'il  n'élève;  et  il  veut,  ce  Bourdaloue  des  vieux- 
âges,  qu'on  l'écoute,  qu'on  entende  ses  paroles  et  qu'on 
les  médite  :  «  Réfléchissez,  mes  frères,  réfléchissez  bien... 

r  r 

Ecoutez...  Ecoutez-moi...  Notez  ce  que  je  vous   dis... 
Comprenez-le  bien^.  » 

Ce  feu  qui  dévore  Raoul  n'a  rien  de  desséchant  :  c'est 
le  feu  de  la  charité.  Selon  sa  comparaison,  «  elle  surnage 
au-dessus  de  ses  emportements,  comme  l'huile  au-dessus 
de  tous  les  autres  liquides*^  »;  elle  lui  fournit  des  paroles 
pleine  d'onction.  Que  de  fois  il  laisse  échapper  des  plaintes  ! 
Il  ne  réussit  pas  à  dominer  sa  douleur.  Une  âme  moins 
fortement  trempée  aurait  été  plus  verbeuse  et  plus  subtile; 
lui,  il  n'a  qu'un  mot  en  présence  des  vices  qui  le  désolent, 
ou  plutôt  c'est  un  gémissement  qui  échappe  à  son  cœur  : 
c(  Unde  dolendum  est!..,  Quod  absit,  absit!...y>  Et  nous 
voyons  des  larmes  sillonner  ce  mâle  visage.  D'autres  fois, 
sa  voix  baisse,  pour  ainsi  dire;  son  exaltation  diminue; 


1.  7^  11.  in  Epist.  et  Evang.,2''pars.  —  2.  3"  h.  de  Tempore.  —  3.  ir,^  li.  iiiEpist. 

4.  4"  et  18^  h.  de  Tempore. 

r».  Penxale,  fratres,pemate;  notaie,  notate  quœdico...  —  6.  70'  li.  in  Epist. 
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Raoul  croise  les  bras,  il  incline  la  tête  sur  sa  poitrine  et 
sonde  devant  son  auditoire  ému,  dans  le  recueillement  de 
la  méditation,  le  problème  effrayant  de  nos  destinées. 
((  Homme  misérable,  chaque  jour  tu  passes  de  l'enfance  à 
la  jeunesse,  de  la  jeunesse  à  la  vieillesse,  de  la  vieillesse  à 
la  mort,  et  tu  te  crois  citoyen  de  ce  monde!  Quoi!  Les 
hommes  qui  meurent  chaque  jour,  les  tombeaux,  les  osse- 
ments des  morts  qui  passent  chaque  jour  sous  tes  regards, 
rien  ne  te  touche,  rien  ne  t'avertit!  Tu  ne  comprends  pas 
que  tu  n'es  dans  ce  monde  qu'un  étranger  et  un  pèlerin! 
'  Crois-en  donc  tes  yeux...  Le  pèlerin  ne  se  laisse  séduire  ni 
par  les  prés  fleuris,  ni  par  les  fleuves  limpides,  ni  parles 
bocages  enchanteurs;  ne  nous  laissons  pas  séduire  par  les 
charmes  de  ce  monde,  par  le  luxe  des  richesses,  les  volup- 
tés et  par  tous  ces  honneurs  qui  passent'...»  Il  se  dénonce 
lui-même;  il  fait  partie  de  ces  coupables  et  de  ces  abusés 
qu'il  condamne  si  haut^ 

L'onction  de  Raoul  est  surtout  dans  la  morale  douce  et 
compatissante  qu'il  enseigne.  A  côté  de  la  rigueur,  des 
menaces  et  de  la  désolation,  il  piodigue  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde. l\  condamne  les  fautes  des  supérieurs,  mais  il 
reconnaît  leurs  droits.  Il  prêche  l'obéissance  fidèle  aux 
princes^,  le  profond  respect  aux  évêques^  et  aux  prêtres"'. 
Lorsqu'il  a  fait  le  portrait  du  mauvais  pasteur,  il  s'attarde 
sur  celui  du  bon  ;  il  s'y  complaît,  et  l'on  sent,  dans  ce  pas- 
sage, quelque  chose  de  l'effusion  de  son  ame.  Il  tonne 
contre  les  pécheurs  :  mais  il  demande  ponr  eux  grâce  et 

1.  8"  h.  in  Epist. 

2.  «  yuosdam  plango  de  quorum  numéro  ipse  sum,  »  25'  h.  fie  Tempore;  «  indè 
meusetmei  similium  tcpor  confunditur,  »  2i"h.  de  Tompore,  etc. 

;{.  56'  h.  in  Epist.  —  i.  57"  li.    in  Epist. 
5.  24*  h.  de.  Sanctis. 
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compassion  '.  Il  désire  même  qu'on  les  reprenne  rarement, 
et  que  ce  soit  toujours  par  amour  de  Dieu  et  de  la  vérité"-. 

Il  voudrait  que  le  cœur  se  répandît  en  affection  sur  tous 
les  objets  qui  l'environnent,  en  mansuétude  sur  tout  ce 
qu'il  approche.  Il  voudrait  voir  l'hospitalité  pratiquée  avec 
amour^,  la  pauvreté  non-seulement  secourue,  mais  res- 
pectée par  l'opulence^  l'aumône  largement  dispensée^  les 
domestiques  traités  avec  douceur*^,  les  veuves  et  les  pupilles 
défendus'.  Il  met  les  fidèles  en  garde  contre  tout  danger 
de  superstition  ^,  il  descend  jusqu'à  leur  donner  des  con- 
seils sur  les  invitations  à  dîner^  et  sur  les  bénédictions  de 
la  table  "*.  Enfm  la  tendresse  perce  sous  la  rude  écorce. 

L'àme  de  Raoul  ne  fait  pas  toute  son  éloquence.  Il  v  a 
dans  ses  homélies  «  de  l'agréable  et  du  réel  ».  Il  connaît 
l'art  de  manier  les  divines  Écritures,  sans  se  piquer  toute- 
fois de  tout  savoir".  Il  ne  se  perd  point  dans  les  commen- 
taires scolastiques;  il  s'attache  aux  textes  qui  lui  semblent 
propres  à  instruire  et  à  toucher  le  peuple;  il  les  suit  pas  à 
pas,  il  les  explique  mot  à  mot,  il  semble  les  rapprocher 
sans  effort.  Il  recommande  l'étude  des  saints  Livres  à  tous 
les  fidèles '■-,  il  enseigne  la  façon  de  les  comprendre  et  le  but 
que  l'on  doit  se  proposer  d'atteindre  en  les  hsant.  Avec 
quelle  véhémence  il  s'élève  contre  les  prédicateurs  qui 
cherchent  à  tirer  de  cette  science  sacrée  des  avantages 
temporels 'M  Ils  devraient  bien  plutôt  veiller  à  ne  pas 
commettre  d'erreurs,  et  s'examiner  après  chaque  sermon 
sur  les  textes  qu'ils  ont  cités  et  développés  "^. 

1.  23^  h.;  55^  h.  inEpist.  —  2.  13^  h.;  71^  h.  in  Epist..2'  pars.  —3.  TU'inEpist. 

4.  47*  h.  in  Epist.  —  5.  29^  de  Tempore. 

6.  23''  h.  in  Epist.  —  7.  71»  h.  in  Epist.  —  8.  17*  h.  et  68*  h.  in  Epist. 

9.  25*  h.  de  Tempore.  —  10.  47*  in  Epist.  —  11.  41*  de  Tempore. 

12.  63»  h.  in  Epist.  —  13.  62*  h.  in  Epist.  —  14.  20*  de  Sanctis. 


t)0  CHAPITRE    m. 

C'est  ;i  Tnido  de  comparaisons  siirloul  qu'il  l'ail  sentir  la 
force  ou  la  délicatesse  de  ses  paraphrases.  Tantôt  s'élevant 
contre  la  renommée  et  la  vaine  gloire  du  siècle,  il  la  com- 
pare au  vent  de  Borée'.  La  sagesse  divine  est  une  eau  pro- 
fonde; la  sagesse  du  siècle  est  une  eau  courante  et  bavarde*. 
Le  contemplatif  est  quelquefois  contraint  de  s'abaisser  aux 
détails  delavie,comme  Taigle  qui,  volant  jusqu'aux  astres, 
s'abat  sur  des  cadavresMl  nous  montre  tout  à  la  fois  la 
vie  de  l'homme  semblable  à  la  fleur  des  champs  qui  se  flé- 
trit, au  cèdre  du  Liban  qui  tombe  sous  la  cognée,  au  vin 
qui  doit  passer  au  pressoir  avant  d'entrer  dans  le  cellier^ 
Est-il  étonnant,  dit-il,  que  l'univers  soit  bouleversé  à  la 
fin  du  monde,  puisque  riiomme,  devenu  vieux,  est  attaqué 
par  la  maladie  et  disloqué  dans  ses  membres^?  Aucun 
langage  n'est  plus  imagé  que  celui  de  Raoul  Ardent  : 
on  pourrait  composer  un  recueil  des  ligures  qu'il  em- 
ploie. 

De  plus,  il  a  la  bonne  fortune  de  se  rencontrer  avec  nos 
plus  grands  écrivains.  Il  a  dit"  avant  La  Bruyère  que  «  la 
modestie  donnait  de  la  force  et  du  relief  au  mérite  »;  et, 
comme  PascaF,  il  «  croit  volontiers  des  témoins  qui  se  font 
éiior^ei'  » . 

Tel  est  Raoul.  Ses  contemporains  ont  eu  raison  de  le 
nommer  Ardent  :  car  ses  discours  sont  tout  In'ùlants  des 
flammes  de  la  charité.  Le  man(|ue  d'art  dans  la  compo- 
sition, les  incorrections  du  style,  le  mélange  indiscret  du 
saci'é  et  du  profane,  ne  lui  enlèvent  point  un  mérite  vrai, 
qui  est  dans  une  parole  puissante,  originale,  souteinie  par 

1.  28»  h.  de  Tempore.  —  2.  30^  de  Tempore.  —  3.  31"  de  Tempore. 

4.  9*  h.  de  Sanctis.  —  5.  16°  h.  do  Sanctis. 

(i.  "  Modestia  creterarum  virtutiim  condimenttim  est.  «  T'  h.  in  Epist. 

7.    ■  lienè  attestatnr  roi  qui  prDpter  oam  mm  ri''fiigit  inori.    i  71"  li.  i»  Kpi^t. 
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une  dialecliquc  nerveuse,  embellie  par  les  images,  pleine 
d'onction,  de  science  et  d'humilité. 
Que  d'àmes  il  a  dû  toucher! 

Geoffroy  Babion  (f  vers  11 12).  Au  temps  même  de 
Raoul,  vivait  un  prédicateur  qui  avait  avec  lui  plus  d'un 
trait  connnun  :  c'est  Geoffroy  Babion  '.  Leurs  deux  âmes  ont 
une  nature  également  âpre,  sévère  et  sombre;  leur  parole 
reten  lit  avec  la  même  véhémence  tempérée  parla  même 
charité;  ils  ne  craignent,  ni  l'un  ni  l'autre,  de  pousser  des 
cris  d'une  indignation  douloureuse  contre  les  vices  du  clergé 
et  contre  la  rapacité  des  seigneurs  :  lorsqu'il  s'agit  de  l'unité 
de  l'Église,  tous  deux  sont  prêts  au  martyre'. 

Mais  Geoffroy  Babion  l'emporte  peut-être  par  le  goût;  il 
bannit  les  auteurs  profanes;  et  son  discours,  ennemi  des 
formules  et  des  subtilités,  se  distingue  par  la  suite  et  la 
régularité  de  la  composition.  A  l'énergie  de  la  pensée  et 
du  sentiment,  il  joint  la  concision  rigoureuse. 

Voici,  par  exemple,  comment  il  parle  de  la  mort,  sujet 
qui  plaisait  tant  sans  doute  à  son  imagination  forte  et 

1.  On  ne  sait  presque  rien  sur  sa  vie,  sinuu  qu'il  succéda  à  Marbotle,  à  rÉcoic 
d'Angers,  en  1095,  cl  que,  d'après  une  charte,  il  vivait  encore  en  1110;  fhst.  litl., 
\\,  biO.  Pitseus  (ibiil.)  a  prétendu  qu'il  était  Anglais,  parce  que  ses  ouvrages  se 
trouvent,  paraît-il,  dans  certaines  bibliothèques  d'Angleterre:  cette  raison  n'a  jias 
de  valeur.  Le  ms.  lat.,17'251,  f°47,  porte  bien  aussi  :  «  Sermones  Galfredi  Babion i s 
Angli;  »  mais  ce  titre  a  été  écrit  par  une  main  récente.  —  Geoffroy  Babion  a 
laissé  58  sermons  environ.  Nous  disons  environ,  car  tous  les  sermons  qui  portent 
son  nom  lui  appartiennent-ils?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ils  contiennent,  au  moin? 
une  fois,  des  paroles  qui  n'ont  pu  être  prononcées  que  par  un  évêque,  par  exemple 
dans  ce  passage  :  «  Sciatis  quod  heretici  sunt  omnes  illi,  et  omnes  illos  anathe- 
mate  ferimus,  etab  ordine  eos,  si  convinci  poterunt,  deponemus;  »  ms.  !at.,  14-934, 
f°  172.  —Ces  sermons  sont  contenus  dans  les  mss.  lat.,  8133,  P  6;  14934,  P  140; 
14933,  f°  97;  17251,  P  47.  Ce  dernier  ms.  contient  un  sermon,  f  51,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  autres  recueils.  Les  recueils  les  plus  complets  sont  les  mss. 
8433  et  14934. 

2.  Ms.  lat.,  14934,  1°  166. 
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Iimubre.  Suivons-le  sur  le  bord  de  la  tombe,  uù  ilsaiLdiie, 
lui  aussi,  tout  eu  euipruutaut  le  langage  de  saiut  Jérôme, 
de  saint  Grégoire  cL  de  saint  Isidore  :  «  Venez  et  voyez!  » 

«  Andite,   oiiines  in    populo,    et    négligentes,  iiliquando  sapite.    Ile  ad 
sepulcruni  mortuoruni   et  videte  exempla  viventiura.    Jacent  ossa  ;  péril 
liomo   et   nunc   leservafur   causa  ejus  in  judicium.  Fuit  et  ipse    similis 
nobis,   aliquando    home    in  vanitate    vivens,    in    seculo  studens  divitiis  ; 
niultiplicavit   agros,    plantavit    vineas,  implens  horrea  sua,  in  apothecis 
inultis   habuit   et    letalus  est    in    babundantia  sua    et   ecce   sublata  sunt 
omnia  ab   oculis  ejus!  Jacet  in  sepulcro,  in  pulvere    redactus;  defluxe- 
runt   carnes   quas  deliciis    nutrivit,    abcesserunt    nervi    a    conipagibus 
suis;  sola  sua  ossa,  que  renianserunt  in  exemplum  viventium.   Cognos- 
cant    reliquias    vivent  es  mortuoruni.   Putant  enini    requiescere    corpus, 
et  anima  ejus  babitat  in  inferno,  et  nonvidebit  ulterius  lumen.  leroninms. 
Brevis  est  luijus  vite  lelicitas,  liujus  seculi  modica  gloria,  caduca   est  et 
fragilis  potentia  temporalis.  Die,  ubi  sunt  reges,  principes,  imperatores, 
locupletes    rerum,  duces,    comités?   Ubi    omnis   eorum  exercitus?   Ubi 
potentes  bujus  seculi,  qui  horum  civitates  prodiderunt,  ille  quamvis  mu- 
nitissime  et  forlissime  '?  Ubi  sunt  regine?  Ubi  sont  virgines  ?  Ubi  mulieres 
speciosissime?  Ubi  aurum  et  argentum  et  multitudo  ornamenti  earuni  ? 
Ipse  certe  veluti  umbra  transierunt  et  tanquam  sonus  evanuerunt.  Uivitie 
usque  ad  raortis  periculum  hominem  ducunt  ;    niulti  propler  opes  pericli- 
tantur,  multis  propter  opes  mors  occurrit.  Sic  toto  animo  dampna  quidem 
diligit  mundus.  Esto  niortuus  in  numdo  et  mundus  tibi  :  contemne  vivens 
(piod  post  mortem  babei'e  non  potes. (Ircgorius.  Istud  regnumfmem  liabel, 
illud  nuUum.  Ista  vila  in  qua  vivitis  liorrenda  est  :  vita  autem  eterna  desi- 
deranda.  Ista  laboriosa,  illa  non.   Ista  tenebrosa,  illa  lucida;  ista  brevis, 
illa  longa.  Ista  fragilis,  caduca,  insatiabilis,  luxuriosa,  fastidiosa,  dolosa, 
unquam   falsa,  aniara,  supcrba,    plena  scandalis,   insidiosa.   Viventes    in 
lahorc  vivunt,  in  dolore  moriuntur,   et  postea,  (|uod   pejus  est,  in  ini'erno 
lormenta  patiuntur,   nisi  qui  bene  et  juste  vivendo  gratiam  Dei  consequi 
meruerint,  ubi  vermis  eoruni   non   moritur,  id   est  mala  conscienlia,  nec 
ignis  extinguitur,  eternalis  pena.  Ibi  nec  adjuvat  pater  filium,  nec  filius 
patrem,  id  est  amicus  non  invenietur  quiredimal,  nec,  frater  qui  snccurrere 
valeat  ;  ibi  nec  servus  domino,  nec  dominus  servo;  ibi  nulle  divitie  prode- 
runt,  nuUa  virtus,  nulla  potentia,  nullus  honor  prodesse  potest  ;  sedunius- 
cujusque  mcritum,  sed  justitia  Dei  pervalet,  et  qui  bucusque  Dcus  est  mi- 
sericors,  ibi  babebilur  jusius  judex.  Ibi  (|uenMit  nndti  liiicm  morlisct  mori 
non   possunl  ;  ibi   aniara    penitenlia  queritui'  larde,  sed    non    adjnvalur. 
I.-idoru>.  Ti'.nlum  in  liac  vita  liciluni  est  o[ieiari  bomnii,  ibi  nullnin  expec- 
talur,  nef  bona  opéra,  sed  mi'iitorum  relributiu,  qui  vile  pre^enti^  longi- 
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tudiiiein  non  de  suo,  sed  de  fine  ejus  considérant'.  Ouani  sit  misera  et 
brevis  presens  vita  ex  vei'liis  islis,satis  utiliter  pofest  pensari.  Qui  vitam 
longani  qucritis.  ad  eain  vitam  teiidere  propter  ((uam  (iluisliani  estis, 
dcijetis^.  1, 


Pierre  de  Blois  (f  1198).  «  Les  sermons  de  Pierre  de 
Blois,  dit  BriaP,  ironl  l'ieii  de  remarquable,  comme  tant 
d'autres  de  la  même  époque...  On  y  voit  quantité  d'expli- 
cations mystiques  de  l'Écriture  sainte  et  d'allégories  for- 
cées... Nous  ne  disons  qu'un  mot  du  dernier,  le  plus  long 
de  tous...  L'objet  de  ce  sermon  est  de  recommander  à 
tout  le  monde  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  comme  un 
moyen  d'accomplir  exactement  la  loi  de  Dieu.  »  11  est  pro- 
bable que  Brial,  nous  le  disons  à  regret,  n'a  pas  lu  atten- 
tivement les  sermons  qu'il  juge  en  termes  si  vagues.  Il  est 
certain  qu'il  ne  connaît  pas  le  dernier  sermon,  sur  lecjuel 
il  s'étend  ;  car,  dans  cette  homélie,  Pierre  de  Blois  ne 
traite  pas  de  la  nécessité  de  l'Écriture  sainte  :  il  y  décrit 
un  petit  drame  sur  le  Jugement  du  pécheur  ^  Puis,  ce  qui 
frappe,  au  conti^aire,  dans  Pierre  de  Blois,  c'est  qu'il  ne 
tombe  point  dans  les  défauts  communs  à  son  siècle.  Il  ne 
cherche  point  à  faire  des  jeux  de  mots  :  ses  expressions 
sont  à  la  fois  énergiques  et  faciles^.  11  ne  se  laisse  aller  au 
mauvais  goùt*^  et  aux  allégoines  forcées'  que  très-rare- 
ment; il  ne  cite  que  deux  fois  les  poètes^.  Les  })hilosophes, 
comme  il  les  juge  de  haut  !  11  aime  surtout  à  montrer  leur 
impuissance^. 

Ces  défauts  existeraient-ils,  qu'on  les  sentirait  à  peine, 
tant  Piéride  de  Blois  parle  avec  attendrissement  !  Il  dédaigne 

1.  Phrase  inintelligible  —  2.  Ms.  lat.,  1-4934,  P  160.  —  3.  lltsl.  litl.,  XV,  iûl. 
i.  Voyez  plus  haut,  sur  l'authenticité  de  ce  sermon,  Etienne  de  Tournay. 
5.  i\  5%  -26%  30'  h.,  Palrol.  lat.,  CCVll.  —  6.  40%  îl\'  li.  —  7.  51'  h. 
8.  -21%  40'  h.—  'J.  ■2G\  37%  38%  4'2%  r.3'  h. 
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lu  iiiéLuri(|iic  et  cliciclic  l'inspiration  vraie  dans  son  anie. 
Il  s'accuse  lui-même  '  comme  un  pécheur,  il  a  des  retours 
pleins  de  com[)onction  sur  sa  vie'^;  on  bien  encore  il  se 
fait  l'inlerlocuteui"  familier  des  saints,  dont  il  célèbre  les 
vertus^;  on  pourrait  môme  blâmer  l'abus  de  ses  exclama- 
tions touchantes.  Ses  deux  thèmes  favoris  par  excellence 
sont  l'humilité  et  la  Croix,  les  vertus  d'abnégation  et  de 
pauvreté,  qui  lui  enseignèrent  à  refuser  toute  sa  vie  les  di- 
gnités ecclésiastiques.  «  Jadis,  dit-il,  la  Croix  était  le  gib(.'l 
des  malfaiteurs  :  la  crainte,  l'horreur,  l'ignominie  et  la 
mort,  voilà  ce  qu'elle  offrait.  Mais  depuis  f|ue  le  Chi'isl  est 
monté  sur  son  arbre,  depuis  que  l'Agneau  sans  tache  est 
monté  victorieusement  sur  la  Croix,  ses  effets  sont  bien 
changés.  Là  où  jadis  étaient  la  crainte,  l'horreur,  la  don- 
leur,  l'ignominie  et  la  mort,  là  même  sont  aujourd'hui  la 
paix,  l'honneur,  la  douceur,  la  vie  et  la  gloire.  Elle  ne  sert 
plus  d'instrument  de  supplice  aux  brigands  :  elle  orne  la 
couromie  des  empeieurs  et  des  rois,  la  tiare  des  pontifes. 
Venez  donc  à  la  Croix,  vous  tous  ({ui  souffrez,  vous  tous  qui 
portez  un  fardeau,  et  vous  (|ui  êtes  toml)és,  et  vous  qui  êtes 
brisés.  Ya-t-il  quelque  chose  qui  répare  si  bien  la  chute,  qui 
tue  si  bien  le  péché  et  délivre  de  la  puissance  de  l'ennemi? 
Qu'ils  sont  doux,  qu'ils  sont  agréables,  (ju'ils  sont  aima- 
bles ceux  ({ui  l'aiment,  ô  Christ,  et  qui,  pour  ton  amour, 
portent  dans  leur  chair  la  mortification  de  la  Croix  !  0  pro- 
fondeur de  la  sagesse  et  de  la  science  divines!  Avec  quel 
art,  avec  quelle  charité  ineffable,  incompréhensible,  le 
Christ  a  éteint  sur  la  Croix  nos  supplices  éternels!  Il  a  fait 
de  la  mort  et  do  la  misère  do.  l'homme  un  gage  de  vie  et  de 
salut!  La  misère  n'est  plus  la  misère,  la  mort  n'est  plus  la 

I  .  10',  10',  ?,ô^  U.  —  'l.  44='  11.  —  3.  12',  11'  h. 
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iiioil,  puis(|uc  l'homme  louL  enlier,  t^ràce  à  la  l^issiou  du 
Christ,  ressuscitera  pour  Timpassibilité  glorieuse  '.  » 

Jean,  diacre  de  Saint- Oueii  (f  vers  J1^5).  On  ne 
sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  Jean-,  diacre  de  Sainl- 
Oucn,  sinon  qu'il  assista  au  concile  tenu  à  Reims  par 
Galixte  II,  en  1119.  Nous  avons  de  lui  quatre  homélies 
sur  les  saints  %  qui  sont  toutes  également  dépourvues 
d'intérêt. 

Que  de  nobles  figures  nous  venons  de  saluer  familière- 
ment, à  la  hâte  !  Tant  d'évêques  qui  furent  parleur  parole 
puissante  les  défenseurs  de  la  morale,  les  protecteurs 
de  la  science  et  les  véritables  instituteurs  de  leur  nation  ! 
Tant  de  clercs  dont  quelques-uns  parvinrent,  comme 
Pierre  de  Blois,  aux  plus  hautes  dignités  du  monde! 
Peut-être  nous  pardonnera-t-on.  Nous  avons  mis  tout 
notre  soin  à  retrouver  et  à  classer  leurs  œuvres  :  n'est-ce 
pas  déjà  bien  mériter  de  quelqu'un  que  de  le  faire  ren- 
trer dans  ses  droits? 

1.  17^  h.—  -2.  Ilinl.  litt.,  \,  "26:2.  —  3.  Patrol.  ht.,  CLXIl. 


rillAPITUE    (V 


LE    CLERGÉ    IIÉGULIEII. 


La  loi  saisit  le  douzième  siècle  avec  un  surcroît  de  puis- 
sance et  le  puile  tout  entier  veis  la  vie  iuonasti({ue.  Que 
de  foyers  étincelauts  d'amour  s'allumeut  de  toutes  parts  ! 
Après  Gluuy,  seconde  réforme  des  ûh  de  saint  Benoît, 
c'est  la  Ghai'treuse,  Giteaux  et  Glairvaux,  Saint-Victor, 
Sainte-Geneviève,  Prémontré,  l'oi'dre  de  Grandmont  et 
l'oixlre  de  Fontevrault,  pendant  que  les  Hospitaliers  et 
les  Templiers  défendent  les  pèlerins  de  Terre  Sainte. 
Jamais  les  vocations  relii,àeuscs  ne  furent  ni  plus  fécondes 
ni  plus  lionoi'ées  :  les  rois  mêmes  veulent  prendre  le  froc 
avant  de  mouiii'  '. 

Oi',  ces  asiles  de  la  prière  et  de  la  veitu  sont  aussi  l(;s 
sanctuaires  de  la  prédication.  Tous  les  jours,  au  cliaj)itre, 
Tidilté,  après  avoir   In   un  passaL'c  de  la  l{ègle  de  saint 

I     Louis  le  Gros,  à  ses  ilcriiii;rs  iiioiiieiits,  se  fait  iiiiporler  riiahit  de  sdiiil  JJcrioit. 
Baron.,  ,1/jh.  liccl..  XVHI.  :JÔ(),  l'.ijjius. 
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Benoit,  lait  iiik;  iiistriictioii  religieuse'.  Les  eliaiioines 
réguliers,  suivant  la  Règle  de  saint  Augustin,  soitent  de 
leur  eloiti'e,  afin  d'évangéliser  les  paroisses.  Tous  cultivent 
réloquence  sacrée. 

Passons  en  revue, dans  une  rapide  nomenclature, 
monastères  et  prédicateurs,  par  ordre  de  dates. 

Ordre  de  Salnt-BeiioU. 

GuiBERï  DE  Logent  (^f  llt>4)  attachait  la  plus  grande 
importance  à  la  prédication.  Ses  nombreux  commentaires 
sur  les  Ecritures  n'ont  pour  but,  dit-il,  (jue  de  faciliter  la 
làclie  au  prédicateur.  Il  composa  môme  un  petit  traité  sur 
l'étude  de  la  Chaire"'.  Il  y  enseigne  la  nécessité  du  minis- 
tère évangélique  et  les  conditions  requises  pour  l'exercer 
avec  fruit;  il  ajoute  quelques  sujets  de  développement. 
Pour  lui,  il  ne  nous  a  laissé  qu'un  sermon  entier,  qui  est 
diffus^  et  deux  fragments  de  discours,  dont  l'un  fut  pro- 
noncé au  chapitre,  lorsque  Guibert  prit  possession  du 
monastère  de  Nogent^,  l'autre  dans  l'église  de  Laon, 
à  l'occasion  du  meurtre  de  Gérard,  commis  par  les  gens  de 


1.  Mais  le  sermon  solennel  n'avait  lieu  qu'à  certaines  fêtes.  D'après  les  anciens 
usages  de  Cîteaux,'  ces  jours  étaient  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  Noël,  l'Epi- 
phanie, le  dimanche  des  Rameaux,  Pâques,  rAscension,  la  Pentecôte,  le  jour  de 
la  Trinité,  toutes  les  fêtes  de  la  Vierge,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  de  celle  de  saint  Benoît,  de  la  Toussaint,  de  la  dédicace  de  l'Église,  et  plus 
tard  de  la  Saint -Bernard.  Voyey  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Abbaijes  cister- 
ciennes, 25. 

"2.  <(  Liber  quo  ordine  sermo  lieri  debeat,  »  Patrol.  laL,  CLVI,  c.  22. 

3.  S.  Bernard.,  0pp.  V,  1383.  Ce  sermon  anonyme  appartient  sa-is  doute  à  Gui- 
bert de  Nogcut,  puisqu'il  dit  lui-même  qu'il  a  fait  une  improvisation  sur  le  même 
texte.  Voyez  sa  Vie,  liv.  I,  ch.  17;  CoUecl.  méin.  Guiiot,  IX,  i2'J. 

i.  Sa  Vie,  liv.  II,  cii.  3;  ibid.,  4'J2 
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révèiiuc  Gaudii',  Dans  ce  dernier  discours, rindigiialioii 
de  Giiibert  de  Noiçent  c^ale  l'atrocitc  du  ci'ime. 

Un  MOINE  DE  MAnMouTiEiis.Nous  possédons  un  sermon- 
naire  complet  en  deux  énormes  volumes',  rédigé  sans 
doute  par  un  moine  de  Marmoutiers^  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle  \  La  première  partie 
de  ce  recueil  est  terne  et  j)late  ;  la  seconde  ne  manque  pas 
d'élan.  Cette  différence  si  sensible  entre  les  sermons  de 
Tcniporc  et  les  sermons  de  Sanctis  nous  porterait  à  croire 
(|u'ils  ont  été  composés  par  deux  auteurs  différents  et 
(ju'on  les  a  réunis  ensemble  pour  faire  un  manuel  à 
l'usage  du  monastère. 

THÉorFi\OY,abbéd'Epternac  (f  M  10),  nenousestcoiniu 
(jne  par  deux  sermons  sur  les  reliques  des  saints^.  Il  aime 
les  images  fortes  et  saisissantes^  ;  mais  il  les  gâte  par  trop 
de  consonnances  et  d'antithèses. 

Pierre  de  Celle  (fi  183).  Les  homélies  de  Pierre  de 
Celle  ont  été  presque  toutes  adressées  aux  moines,  quel- 
ques-unes aux  clercs,  deux  au  peuple,  deux  aux  écoliers, 
probablement  à  l'Ecole  des  Bons-Enfants  de  Reims.  Mais 
ce   n'est    là   (ju'une  supposition.  Pierre  de  Celle  aime 

1.  Sa  Vie,  liv.  lil,  cli.  vi;  ihid.,  X,  25. 

2.  Ms.  lat.,  12111,  Sermones  de  Tempore;  nis.  lai.,  HU'i,  Sennones  in  solemni- 
talihus  sanctorutii  per  circulum  lotius  anni. 

■l.  «  Majoris  nionasterii  monachuin  fuisse  crcdas  co  quod  istc  codex  c  lîibliotli. 
cjusdcm  cœnobii  prodicrit,  "  ms.lat.,  12112;  «  Ilii-  contincntur  nnonyirii  monachi, 
qui  quidciii  viJclur  inajoris  nionasterii,  scrnioncâ,  ><  nis.  lat,  12111. 

i.  Il  ne  vivait  pas  après  le  douzième  siècle,  puisque  le  manuscrit  est  du  dou- 
zième siècle;  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  douzième,  après  saint  Bernard, 
puisqu'il  cite  le  Salve  Hegina  tout  entier,  ms.  iiit.,  12112,  1'  l.'Jl. 

5.  l'alrol.  lat.,  CLVll.  —  0.  Voyez  1'  li.,  cxorde;  et  2"  h.,  péroraison. 
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mieux  faire  de  longs  développements  sur  une  mouche  '  ou 
sur  une  fourmi  ",  que  de  nous  donner  quelques  détails  sur 
ceux  qui  l'entourent. 

Cependant  sa  parole  obtenait  un  succès  remarquable  ; 
il  dit  lui-même  que  les  auditeurs  l'attendaient  avec  impa- 
tience ^  Il  paraît  aussi  que  ses  discours  étaient  dispersés 
aux  quatre  coins  du  ciel.  Ce  que  son  humilité,  d'ailleurs, 
explique  ingénieusement^  :  il  les  compare  à  la  paille  qui 
s'envole  au  «ré  des  vents. 

Cette  explication  ne  doit  pas  nous  satisfaire.  Nous 
trouvons  môme  dans  ces  homélies  mutilées,  inachevées, 
écrites  à  la  hâte,  au  milieu  des  préoccupations  les  plus 
diverses,  les  raisons  de  la  popularité  de  Pierre.  L'une  tient 
à  ce  qu'il  flatte  le  goiit  de  son  époque.  Il  énumère  toutes 
lés  significations  possibles  d'un  texte  et  d'un  mot;  il 
donne  toutes  les  applications  imaginables  d'un  sens  allé- 
gorique ou  tropologique  ^  :  les  moines  devaient  être  ravis 
de  ces  distinctions  insaisissables.  L'autre  tient  à  la  force 
et  à  la  tendresse  de  son  âme.  Il  enfonce  son  idée  à  l'aide 
d'apostrophes,  de  répétitions  et  d'exclamations^.  Il  a 
même  un  sermon  tout  entier  sans  pause  ni  trêve  et  qui 
ne  laisse  pas  respirer  l'auditoire''.  Dans  le  tableau  du 
combat  que  le  chrétien  livre  aux  vices,  tout  est  mouve- 
ment, tout  est  tactique  militaire.  La  prosopopée  de  l'or- 
gueil mériterait  d'être  citée^.  La  dixième  homélie  n'est 
qu'un  transport  extatique.  Quelquefois  aussi,  Pierre  sent 
qu'il  demeure  au-dessous  de  sa  tâche,  et  il  trouve,  pour 
le  dire,  des  accents  qui  trahissent  une  véritable  émotion''. 
Il  voudrait  édifier  et  convertir:  c'est  ce  qui  lui  arrache  ce 

1.  Patrol.  lat.,  CCII,  51-  h.  -  2.  61^  h.  —  3.  2-i^  h.  -  4.  Epist.,  167. 

5.   13»  h.,  3-2'  h.  —  G.  r^i-  h.,  Ih  h.,  8^  h.  —  7.  G-2'  h.  —  8.   16"  h.    -  9.   36^  h. 
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beau  cri,  (|iii  l'ail  d'un  riai^iiniil  loul  un  moiivomonl  ora- 
loiir:  «  Jusqu'à  ((uaiid,  prclicur,  dunuiras-lu  '  ?  »  Les 
sermons  svnodanx  (juil  pioiioiu  a ,  sans  doute  après  sa 
nominalion  à  l'évèclié  de  Ghariros,  ne  s'élèvenl  pas  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Ils  sont  plutôt  des  conférences 
simples  et  familières,  comme  le  prouvent  certaines 
expressions  troji  communes"'. 

En  résumé',  ces  quatre-vin*il-deux  homélies  nous 
retracent  peu  le  caractère  de  Pierre  de  Celle.  Elles  nous 
montrent  bien  son  côté  mystique  et  subtil  :  mais  le  direc- 
leur  éclairé  des  études  à  Moutier-la-Gelle,  le  lendre  |»ro- 
lerleur  de  Jean  de  Salisbury,  Ir  réformateui'  haliilc  de 
Sainl-Rémy,  le  grand  évêque  de  Chaiires,  c'est  dans  ses 
Ici  M'es  fpi'il  fani  ap|)i'endre  m  le  coiiiiailiv  cl  à  l'aimer. 

OnoN,  abbc  de  Sainl-Manr-les-Fossés,  vivait  au  neu- 
vième siècle.  Mais  le  sei-mon  qu'il  avail  composé  sur  la 
Iranslalion  dc^  i"eli(|ues  de  saint  Manr  recul  au  dou- 
zième siècle  des  additions  considérables ^  Les  miracles 

1.  8CP  h. 

2.  n  Kia,  fratres,  ecce  lepusculus  quein  scquebaimir  ab  initio  liiijus  sermonis,  » 
H.V  h. 

3.  Bihliolli.  (le  Troyes,  ms.  lat.,  2:273,  n'O  :  <■  Itein  sermo  domiiii  Odonis  abbalis 
.le  eadoiii  Iraiislatione  legendus  iii  dcdicaliono  Fossalcnsis  ccclcsie.  «  Une  iiiaia 
récente  a  ajouté  au  manuscrit  :  "  Odon,  abbé  de  dlanfeuil.  »  D'après  la  copie  et  le 
texte  du  manuscrit,  on  croirait  d'abord  qu'Odon  ne  pouvait  vivre  ni  aprcs  ni  avant 
le  douzième  siècle,  puisque  le  manuscrit  est  du  douzièiue  siècle,  d'une  part,  et 
(jnc,  d'autre  part,  il  y  a  dans  le  sermon  des  miracles  rapportés  aux  années  1100  et 
IKIT.Mais,  au  douzième  siècle,  aucun  abbé  ne  porta  le  nom  d'Odon.ni  au  nionas- 
Irrc  de  (ilaiifciiil  (V.  GalHa  rhri.sl.,  XIV,  081),  ni  à  celui  de  Sainl-Maur-les-Fossés 
(V.  Gallia  chrisl.,  \ll,  28r)-292).  —  Nous  croyons  que  ce  sermon  a  été  fait  par 
Odon,  l'auteur  de  la  Vie  de  saivl  Manr,  contenue  dans  le  même  manuscrit,  et  qui 
vivait  vers  l'an  8G8  (V.  Gallia  christ.,  XIV,  088);  et  que,  plus  tard,  connue  celte 
pièce  était  lue  tous  les  ans  à  la  dédicace  de  l'église  de  Sainl-Maur-les-Fossés,  on 
a  ajouté  ces  miracles  du  douzième  siècle  à  ceux  qu'elle  c(mtciiail  déjà  —  Du 
Breul,  Supplem.  AnUquitntin  f'arisiarir  tirliis,  Kiil.  a  lait  deux  extraits  de  ce  ser- 
mon. 
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contenus  dans  cet  opuscule  intéressent  plus  les  chro- 
niques que  l'éloquence.  Nous  les  citerons  |)lus  loin'. 

CiiRÉTiEX,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Chartres  (f  vers 
1190),  dont  la  vie  reste  encore  embrouillée-,  a  du  tenir  un 
rang  élevé  parmi  les  prédicateurs \  Il  prêchait  partout, 
dans  les  synodes,  aux  moines,  aux  religieuses,  et,  le  plus 
souvent  sans  doute,  dans  son  cloître.  II  se  plaint  amère- 
ment dans  sa  préface  d'être  poursuivi  par  la  jalousie*. 
Il  devait  avoir  la  vogue,  à  cause  des  interprétations 
recherchées  qui  forment  le  fond  de  ses  discours,  et  des 
rimes  symétriques  qui  accompagnent  les  élans  de  soname 
vers  Dieu. 

Voici  une  de  ses  péroraisons  : 

«  0  ]3one  Jliesii,  quante,  quales,  que  delicie,  quando  nox  vertidir  in 
difMii,  ténèbre  in  luceni,  amaritudo  injocunditateni,  meror  in  ju])ilationi>ni 
ignoranlia  in  scientiam,  imprudentia  in  sapienfiam,  dolor  in  letitiam. 
Fiigit  ergo  Joseph  in  Egiplum,  et  erat  ibi  usque  ad  obitum  Herodis. 
Obitus  Herodis  defeclus  est  elalionis.  Quando  Jhesus  in  Egiplum  ducitnr, 
Herodes  protinus  infirmatur.  Si  vero  .Jhesus  aliquantulum  in  Egipto  niore- 
tur,  tune  inipius  Herodes  moritur.  Ouanto  enim  in  infirmitatis  sue  cogni- 
tione  quis  prolicit,  tanto  nirairum  mentis  elatio  decrescit.  Xam  cum  suas 
tenebras  quis  perfecte  cognoverit,  omnis  absque  dubio  in  eo  arroganlia 
delicit.  Defuncto  autem  Herode,  tempus  erit  reverfendiiu  terram  Israhel. 
Is^raliel  vir  videns  interpretatur,  et  ille  quasi  in  terra  Israhel  est,  cujus 
mens  in  Dei  contemplatione  sublevatur.  Ego  vir  videns  paupertatem  meam 
quamdiîi  adhuc  aliud  cogitare  non  possura,  usque  liodie,  quia  nil  nisi 
lenebi-as  intueor,  in  Egipto  suin.  Qui  autem  per  contemplationis  gi-aliam 

1.  Liv.  in,  .11.  IV. 

"2.  Gallia  christ.,  VIII,  1:244.  Martène  se  proposait  de  faire  des  recherches  sur 
cet  auteur  et  sur  ses  œuvres,  comme  l'indique,  à  la  fin  du  ms.  lat.,  12413,  une 
lettre  du  Fr.  Gabr.  Teillard,  adressée  à  Martène  en  février  1655. 

3.  Il  a  composé  132  sermons,  dont  70  de  Dominic.  EvangeVm,  et  32  de  Solemnitat. 
Sanclorum.  i>  Expliciunt  sermones  de  Dominicalibus  Evangeliis  editi  a  pie  memoric 
Christiano  quondam  abbate  ccclesie  sancti  Pétri  Carnotensis;  »  —  <■  Incipiunt  ser- 
mones in  quiliusdam  sanctorum  solernnitatibus,  «  ms.  lat.,  12113. 

4.  Ms.  lat.,  12il3.  prol. 
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sublevalus  gloriaiii  Doi  iiituelur,  is  profecto  in  terrain  Israhol  moratur. 
Si  (|uisvero  sapienliaiii  l()(|uiliii'  iiitt^r  porfeclos,  et  quod  corde  coiitenipla- 
tur,  ore  confitetiir,  talis  procul  dubio  in  Judea  conversatur.  In  Egipto 
igilur  quisque  per  considerationein  sui,  in  lerram  Israhel  per  contem- 
plationeni  Dei,in  Judea  per  edificationem  proximi^  » 


CJiniy. 

Thierry,  abbé  de  Saint-Tron  (f  ii07),  rendit  à  son 
monastère,  à  l'orce  de  patience  et  de  vertu,  la  paix,  les 
bonnes  mœurs  et  les  ressources  temporelles^.  Malgré  tant 
de  préoccupations,  il  trouva  assez  de  loisir  pour  compo- 
ser des  vies  de  saints  et  prononcer  des  panégyriques.  Deux 
de  ses  discours  nous  sont  parvenus.  L'un  est  sur  la  vie  de 
saint  Rumold'',  et  l'autre  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Trou  et  de  saint  Eucher*.  Thierry  donne  peu  de  détails 
siu' la  vie  de  ses  héros;  il  s'éleiid  siii'  les  considérations 
morales,  et  dans  son  style,  il  recherche  les  antithèses. 

Hugues,  abbé  de  Gluny  (-f-IlOO),  conseiller  des  rois  et 
des  papes,  réformateur  de  tant  d'abbayes,  père  de  tant  de 
moines'',  doit  avoir  une  place  parmi  nos  prédicateurs.  Car, 
outre  ses  lettres  et  ses  statuts,  il  a  laissé  un  sermon  inédit 
sur  saint  MarceF'.  Ce  discours  est  remar({uable  j)ar  les 
rimes  :  nous  le  publions  [)lus  loin"^. 

1.  //;(■</.,  f°  ICn.  -  2.  llisl.  un.,  1\,  y3C.—  3.  Acla  SS.,\n\.,  1,  57'2. 

-i.  Surius,  VI,  110.  —  r..  Uisl  litt.,  IX.  4G5. 

G.  Ms.  lat.,  i:{0'JO,  f'  177.  M.  Drlisle  (nouv.  fonds  lat.,  catalog.  E-L)  donne  ce 
sermon  à  S.  Hugues,  évèi|ue  de  C.icuoltle.  Nous  croyons  que  c'est  une  erreur;  car 
le  sermon  est  joint  ;"i  la  vii;  de  iluf;ues  de  Cluny  :  «  Explicit  vila  beatissiuii  llugonis 
abbalis.  Sermo  beali  palris  Mugonis  de  sancto  Marcello,  martyre  Cabillonensi.  w 
Ms.  lat.,  l.'ÎO'JO,  f'  177. 

7.  Liv.  Il,  <li.  II. 
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Pierre  Arélard  (f  1142)  a  trente-quatre  sermons', 
avec  trois  conférences  sur  l'oraison  dominicale,  le  Symbole 
des  Apôtres  et  le  Symbole  de  saint  Athanase,  qui  ont  été 
certainement  prononcées'-.  Des  trente-quatre  sermons,  le 
dernier,  qui  est  sur  la  fête  des  saints  Innocents,  ne  porte 
aucune  indication;  le  vingt-septième  a  été  adressé  aux 
moines  de  Reims;  le  trente-troisième,  à  ceux  de  Saint- 
Gildas;  le  trentième,  sur  l'aumône,  a  été  prêché  pour  une 
quête  en  faveur  des  religieuses  du  Paraclet  :  tous  les 
autres  ont  été  écrits  à  la  prière  d'Héloïse^ 

Pour  comprendre  les  sermons  de  Saint-Gildas  et  du 
Paraclet,  il  est  nécessaire  de  détacher  une  page  de  la  vie 
de  notre  auteur. 

Abélard,  touché  de  repentir  après  ses  tristes  aventures, 
avait  cru  trouver  dans  la  solitude  du  cloître  un  asile  contre 
la  compassion  humiliante  du  monde  et  l'agitation  de  son 
âme.  Mais  son  génie  inquiet  ne  le  laissa  pas  jouir  d'un 
long  repos.  Il  quitta  Saint-Denis  pour  redevenir  fugitif  ; 
enfin  libre,  grâce  à  l'abbé  Suger,  d'aller  où  il  voudrait,  il 
fonda  dans  un  lieu  désert,  voisin  de  Nogent-sur-Seine, 
avec  le  secours  de  ses  disciples,  un  petit  oratoire  sous  le 
vocable  du  Paraclet .  Il  songeait  à  quitter  ses  chères  cabanes 
de  roseaux,  par  crainte  de  saint  Bernard  et  de  saint  Nor- 
bert, lorsque  les  moines  de  Saint-Gildas  de  Ruis  lui  firent 


1.  Palrol.  lat.,  CLXXVIII,  c.  379.  Pierre  le  Vénérable,  epist.  4-,  Palrot. 
lat.,  CLXXXIX,  le  chargeait  souvent,  à  Cluny,  d'adresser  la  parole  à  la  communauté. 
L'Hist.  litt.,  Xfl,  130  indique  plusieurs  sermons  inédits;  ils  sont  introuvables. 
Voyez  Cousin,  Petr.  Abaelard,  0pp.  I. 

i.  Les  expressions  le  prouvent:  «  Ecce,  carissimi...  quicumque  igitur  fratres. ..  » 
Nous  savons  même  que  rexposition  du  Symbole  des  Apôtres  a  été  faite  le  dimanche 
qui  précède  Pâques  :  «  Hac  itaque  auctoritate  Patrum  eruditi,  prœsenti  die,  ante 
resurrectionem  octava,  decrevimus.  » 

3.  Epist.  ad  Heloissam. 


s 
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savoir  qu'ils  l'avaiciil  élu  nbbô  do  leur  inonaslère.  Abéinrd 
part  voloiUicrs.  Mais  à  peine  esl-il  arrivé  qn'lîéloïse  esl 
chassée  d'Argenleuil.  Il  revieiU  sm-  ses  pas;  il  établil 
les  religieuses  au  déserl  du  Paraclet;  il  retourne  à  son 
monastère  qu'il  quitte  de  nouveau,  à  la  suite  de  mau- 
vais traitements;  il  reprend  ses  leçons  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  en  1180. 

Ce  fut  en  arrivant  à  Saint-Gildas  pour  la  première  fois 
qu'il  fit  son  grand  sermon  sur  saint  Jean-Baptiste.  Tout 
le  confirme.  D'abord,  la  vengeance  mal  contenue  qu'il 
tire  de  saint  Norbert  et  de  saint  Bernard.  «  Je  laisse  de 
côté,  dit-il,  tous  leurs  prétendus  miracles,  l'eau  bénite 
(fu'ils  faisaient  boire  aux  malades  afin  de  les  guérir,  les 
attouchements  des  membres  pour  chasser  les  douleurs, 
et  les  prières  faites  sur  le  pain  destiné  aux  infirmes.  J'en 
viens  au  grand  miracle  de  la  résurrection  que  Norbert  et 
Farsit,  le  compagnon  de  son  apostolat,  oui  essayé  par 
d'inutiles  efforts  d'opérer  dernièrement.  Je  l'ai  vu  avec  un 
étonnement  mêlé  d'indignation  et  de  mépris  :  après  s'élre 
prosternés  et  avoir  prié  longtemps,  ils  se  sont  relevés  : 
ils  étaient  aussi  peu  avancés  qu'auparavant.  Alors,  pleins 
d'effronterie,  loin  de  rougir  de  leurs  déceptions,  ils  oui 
osé  s'enprendre  aux  assistants,  dont  l'incrédulité,  disaient- 
ils,  avait  empêché  l'effet  de  leur  foi  vive  et  inébranlable. 
Artifice  usé  des  gens  téméraires!...  Il  est  vrai  que  par  là 
rpielipiefois  ils  réussissent  à  tromper  les  simj)les'  ». 

N'est-ce  pas  l'amertume  qui  se  décharge,  aloi's  (pi'Abé- 
lard,  isolé  sur  celle  pointe  avancée  de  la  Brelagne, 
regrettait  bien,  sans  doute,  le  Pai-aclet  et  ses  nombreux 
disciples?  Puis,  cette;  pciiihuc  si  pcîu  édifiante  de  finté- 

1.  33"  h.  in  linr. 
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rieur  d'un  cloître,  ces  considérations  sur  le  renoncement 
au  monde  et  sur  les  délices  de  la  vie  religieuse,  mêlées 
aux  violentes  tirades  contre  la  rapacité  des  seigneurs  voi- 
sins, ces  justes  réprimandes  et  ces  conseils  légitimes,  ces 
calomnies  contre  ses  adversaires  et  ces  traits  satiriques 
contre  ses  moines,  tout  cela  n'est-il  pas  le  résultat  de  la 
première  impression,  le  fruit  d'une  imagination  exaltée  et 
d'un  cœur  aigri  par  la  souffrance? 

Ce  fut  lors  de  son  second  séjour  à  Saint-Gildas  qu'il 
composa  les  trente  et  une  homélies  pour  le  Paraclet.  C'est, 
en  effet,  de  ce  moment  que  date  sa  correspondance  avec 
Héloïse,  qui  le  pria  de  lui  envoyer  des  sermons.  Ce  recueil 
commence  à  l'Annonciation  et  suit  par  ordre  les  princi- 
pales fêtes  de  l'année.  Abélard  ne  perd  jamais  de  vue  que 
c'est  à  des  femmes  qu'il  s'adresse.  Il  s'applique  à  montrer 
le  rôle  que  les  saintes  femmes  ont  joué  dans  l'Évangile'  et 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église"-.  Il  se  plaît  à  faire 
l'éloge  de  la  virginité^;  mais  on  est  étonné  de  le  voir  énu- 
mérer  des  détails  qui  rappellent  trop  la  punition  de  son 
crime ^  Le  jour  de  la  Pentecôte,  fête  de  la  communauté, 
il  recommande,  après  quelques  mots  sur  la  fondation  du 
Paraclet,  les  principales  vertus  de  la  vie  religieuse  et 
surtout  l'étude  des  livres  saints. 

Abélard  a  jugé  lui-même  ses  homélies.  Il  n'oublie  pas 
qu'il  ne  parle  point,  mais  qu'il  écrit.  «Au  lieu  de  répandre 
les  fleurs  de  la  rhétorique  sur  les  sujets  qu'il  a  traités,  il 
n'a  pensé  qu'à  présenter  une  explication  simple  et  claire 
du  texte.  Cette  méthode  lui  a  paru  plus  assortie  à  l'idée 
de  la  véritable  éloquence,  qui  veut  que  l'orateur  propor- 
tionne son  discours  à  la  capacité  de  ceux  qui  l'écoutent''.  » 

l.'13Mi.— 2.3IM1.  — 3.  1\2%  3M6%26%29Mi.  — 4.3IM1.  — 5.Epist  ad  Heloissam. 
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Néanmoins,  nous  croyons  que  le  L>rnn(l  dialecticien  ne 
fut  pas  un  grand  orateur. 

Pierre  le  Vénérable  (f  1 J  56)  joue  un  rôle  plus  impor- 
tant dans  l'histoire  de  son  siècle  '  que  dans  celle  de  la 
Chaire.  Ses  quatre  sermons',  auxquels  il  faut  ajouter  deux 
fragments  inédits",  contiennent  des  sentiments  nobles, 
des  expressions  fortes,  une  chaleur  vraie,  des  idées  pleines 
de  magnificence*  !  Mais  Pierre  le  Vénérable  gâte  ses  plus 
grands  mouvements  par  un  esprit  subtil  qui,  n'embrassant 
point  le  plan  de  son  discours,  se  perd  dans  des  digressions 
et  dans  des  paraphrases  recherchées,  et  qui  préfère  le  vain 
choc  des  antithèses  à  la  simplicité  qui  remue  les  cœurs. 
Cependant  les  qualités  l'emportent  sur  les  défauts  :  les 
moines  de  Cluny  avaient  inli'odiiit  les  homélies  de  Pierre 
dans  rolTice  divin. 


1.  Voyez  la  lliie  biograpliie  de  Pierre  le  Vénérable,  par  M.  Tabbé  Deminiuid. 

■J.  ratrol.  M.,  CLXXXIX,  c.  954. 

\].  Ms.  lat.,  12410,  f°'  42,  43.  Quoique  ces  fragments  ne  portent  pas  le  nom  de 
Pierre  le  Vénérable,  il  est  très-probable  qu'ils  lui  appartiennent,  car  ils  sont  con- 
tenus dans  une  i)artie  d'un  manuscrit  exclusivement  attribuée  à  Pierre  le  Vénérable. 
De  i>Uis,  le  sermon  (jui  les  précède,  et  qui  appartient  certainement  à  Pierre  le  Véné- 
rable, ne  porte  pas  davantage  le  nom  de  son  auteur.  Ou  lit,  f"  ;!(t  :  «  Seriuo  cujus 
supra  in  honore  sancti...,  »  et  T' 42  :  «  Item  alins  scrmo  de  Assumptioiu'  Viri,'inis 
Marie.  «  Cet  ilem  ne  peut  se  rapporter  qu'au  nom  de  l'auteur,  puisque  le  sujet  du 
sermon  diffère  du  précédent.  Enfin,  c'est  la  manière  de  Pierre  le  Vénérable.  «  Ad 
interrogata  de  Virginis  et  Matris  Domini  rcsolutione  temporali  et  assumptione 
porbenni,  quid  intellif^am  responsurus?  Te,  Dcus,  omnipotcns  pater,  veto  supplici 
exuni  ut,  qui  lïiandas  nubibus  cl  pluunt  indjrcs,  qui  tangis  montes  et  funiigant,  qui 
aperis  terram  et  germinat,  quid  dicam  quid  jubeas,  profcram  prebeas,  quid  sermonem 
dirigam  aperias.  Vencrabile  enim  milii  est,  Domine,  et  precordiis  meis  rcverentis- 
sinmm,  de  matro  Filii  tui  loqui  et  de  sanclissimo  corpore  cjus  liuguam  sermonibus 
occupare  que  sola  meruit  Deum  liominemque  paritura  suscipere,  facta  thronus  Dei 
et  aula  régis  eterni  :  quod  tu  nos  docuisti  per  sanctos  patriarchas  et  apostolos 
fnguris  [figuris]  et  sermimibus,  quibus  nos  credimus  et  certi  suums,  quia  nunijuani 
rcffllisti,  nec  fallcre  uovisli,  ostcudens  lilium  luuui  coelernnu)  libi  et  consubstanlia- 
lem  incarnandum  et  incarnatum  per  virginis  utiTiim  i\t'  qno  corpus  assumpsit...  « 
i.  )'ar  ex.,  1"  il.  in  Irausliguratione  Domini. 
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Bernard  de  Cluny  (t  vers  li56),  moine  fort  inconnu', 
nous  a  laissé  un  sermon  cousu  de  textes  sacrés"-. 


Citeamv. 

En  l'année  1098,  saint  Robert  quitta  son  abbaye  de 
Molesmes  et  vint  à  Gîteaux,  solitude  inaccessible,  située 
près  de  Dijon.  Il  amenait  avec  lui  vingt  moines,  décidés  à 
se  retremper  et  à  se  rajeunir,  en  vivant  désormais  de  la 
vraie  pauvreté  du  Christ.  Ils  se  mirent  à  défricher  le  désert  ; 
ils  se  logèrent  dans  des  cellules  de  bois.  Ils  soufTTrirent 
d'abord  de  la  faim  et  de  la  maladie;  mais  quelques  années 
plus  tard,  Citeaux  comptait  des  milliers  de  disciples,  puis- 
sants par  leurs  vertus,  vaillants  athlètes  de  l'Église,  unis 
tous  entre  eux  par  la  Charte  de  Charité. 

Or,  ces  humbles  religieux  qui,  la  cognée  à  la  main, 
surent  rendre  les  déserts  si  fertiles,  cultivèrent  aussi  les 
lettres  divines  et  humaines  :  ils  s'appliquèrent  surtout  à 
l'éloquence  sacrée.  Leurs  statuts  réglaient  tout  dans  l'exer- 
cice de  ce  saint  ministère.  L'esprit  d'intérêt  était  sévère- 
ment banni  de  la  prédication  ;  les  moines  ne  pouvaient 
recevoir  aucune  aumône,  même  pour  construire  des 
églises^  Celui  qui  avait  commis  une  erreur  en  prêchant 
était  condamné  à  renoncer  à  la  Chaire,  à  ses  livres,  à  ses 
tablettes'^.  Aussi  leurs  nombreux  sermons  ont-ils  tous  le 
même  caractère  :  l'austérité.  Ils  laissent  percer  l'ascétisme 
et  les  macérations. 

1.  Martène,  Thés.  Nov.Anecd.,  V,  1585,  note,  et  EliesDupin,  Uibl.  eccl.,  IX,  83, 
le  mentionnent  comme  antcur  de  sermons. 

2.  In  paiabolam  de  Villivo  iniquilatis.  0pp.  S.  Bernard.,  V,  1371. 

3.  Martène,  Tlies.  Nov.  Anecd.,  IV,  1291.  —  i.  Md.,  1290. 
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Saint  Etienne  (f  I  I.Si),  suniuiiinic  llnrdiiig,  troisième 
abbé  de  Gîleaiix,  demeure  une  des  plus  grandes  ligures 
de  Tordre.  Il  reçut  saint  Bernard  et  ses  compngnons,  éta- 
blit les  premières  colonies  de  la  maison  mère,  convoqua 
un  L'lia|)ilre  général  en  lli6,  et  un  second  en  1119.  Sen- 
tant SCS  Ibrces  faiblir,  il  se  démit  de  sa  dignité  d'abbé 
[)uur  nnkliter  plus  à  loisir  le  mystère  de  la  mort.  Il  tit  beau- 
coup d'instructions  à  ses  moines',  mais  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  fragment  de  l'oraison  funèbre  d'Albéric,  son 
pi'édécesseur".  Nous  le  citerons  plus  loin. 

IsAAc  J)E  l'Étoile  (f  vers  1155),  d'abord  abbé  dans  l'île 
de  Ré\  ensuite  de  l'Etoile  au  diocèse  de  Poiliers,  nous  a 
laissé  cin(|uante-(|natre  sermons',  nombi'C  relativement 
peu  considérable,  puis(jiie  Isaac  précbait  clia({ne  jour"'. 
Toutes  ses  homélies  n'ont  pas  été  prononcées  dans  les 
mêmes  circonstances.  Les  neuf  dernières  ont  dû  l'être  h 
l'abbaye  de  l'Étoile,  devant  un  auditoire  nombreux,  inôlé 
de  moines,  deconversetde  laïques^.  Déplus,  Isaac  y  parle 
de  livres  que  les  religieux  transcrivaient";  or, dans  l'île, 
séparés  du  l'Cste  des  hommes^,  ils  étaient  complètement 
dépourvus  de  livres'' . 


I.  "  Lihrum  cxliortrilionum  privataniiii  ad  inoiiaclnis.  «  l'ibeus,  De  illusli .  AiujL 
scripl.,  20;2.  —  2.  Manriii.,  Annal,  cislurc,  I,  aiino  IIOU,  rap.  I,  ii"  l). 

o.  On  a  beaucoup  discuté  sur  Tilc  doiU  Isaai-  ])arlo  si  souvent  dans  ses  iioinélies. 
V.  ///.s/,  lui.,  Xn,  G78;  Callia  chri.sL,  II,  l;J.V2;  Tissicr,  Bihl.  lislerc,  VI,  1.  Cette 
ile,  c'est  Tile  de  Ké.  Un  texte  précieux  en  fait  foi  .  «  Epistola  Eblouis  de  Malo 
Leone  ad  Girarduniabbatcin  l*oiUinia(;cnsein...defundatione  abbaliic  ReiC,anno  1 180. 
Conccdiinus  itaque  vobis. ..  iiii'riiiuuiiic  dederamus  ahhali  laduc  cl  atéali  Jnliantti, 
...in  insula  quœ  dirilur  He . . .   »  Martine,  Tlies.  .\or.  Aneal.,  111,  1212. 

i.  l/llisl.  /(/<.,  XII,  (178,  dit  "  cent  cini|uautc-deux  sermons  ».  C'est  évidemment 
nue  erreur  lypograpliii|ue  pimi  i  iiii|uanlc-dcux. 

:..  2(I%:î5%  :il\  8'  h.,  etc.  I',ilnd.  lui..  CXCIV.  —  ('..   LV,  i8-,  o^Y  li.  -  7.   i8'  li, 

8.   li'  h.  —  •).22'  h. 
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TouLus  les  auLi'cs  Iioinélies  ont  été  laites  dans  l'ilc;  ce 
sont  celles-là  qui  nous  plaisent,  qui  nous  charment  par 
une  familiarité  inattendue  et  par  un  côté  tout  champêtre. 
Elles  nous  font  suivre  les  travailleurs  dans  les  sillons  ;  nous 
reprenons  haleine  avec  eux  :  «  Reposons-nous  un  peu  ici, 
mes  frères,  pour  déguster  les  mets  sacrés  que  je  vous  ai 
réservés  d'hier'.  »  (c  Nous  avons  encore  plus  d'une  heure 
devant  nous,  et  voilà  que  notre  tâche  est  finie  :  alors  reve- 
nons à  notre  entretien  d'hier'-.  »  «  Mais  c'est  assez  parler 
aujourd'hui,  car  notre  tâche  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
achevée  :  reprenons  notre  travail^  »  Tout  est  d'improvi- 
sation :  temps,  lieu,  sujet,  personnes*.  Isaac  se  met  en 
scène  lui-même,  et  pour  montrer  la  liaison  des  membres 
avec  l'àme,  il  avance  que  si  son  pied  pouvait  parler  il 
s'écrierait  :  Je  suis  Isaac ^!  Il  fait  intervenir  les  moines 
dans  ses  discours;  il  rappelle  leurs  entretiens,  leurs  con- 
versations *'. 

Quelle  douce  et  touchante  beauté  dans  cette  vie  qui  se 
partage  entre  le  travail  du  corps  et  la  contemplation  de 
l'àmeM  Ces  moines  ne  veulent  point  de  la  terre;  ils  s'en 
défendent  bien  haut,  ils  jurent  avec  serment  qu'ils  sont  les 
citoyens  du  ciel  :  «  Je  proclame  que  je  suis  un  étranger  et 
un  pèlerin  ici-bas;  je  suis  dans  ce  monde  comme  si  je  n'y 
étais  pas.  Non,  je  ne  suis  point  fils  de  l'homme,  je  suisfils 
de  Dieu;  je  n'ai  de  l'homme  que  la  forme  et  l'apparence. 
Je  ne  suis  fils  ni  de  mon  père  ni  de  ma  mère,  je  ne  suis 
point  le  frère  de  mes  frères  :  ils  ont  beau  dire,  affirmer  et 
protester  que  je  leur  appartiens.  Qu'ils  produisent  des 
témoins,  qu'ils  montrent  pour  me  revendiquer  les  mar- 

1.  S''  h. —"2.  -31'  h.  —3.  7'  h.-  i.  18'  h.  —  ô.  W'  li.  —  (i.  Ji%  il'  h. 
7.  iO^  h. 
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qucsdc  ma  chair  cl  de  mon  sang;  moi,  je  sais  bien  d'où  je 
suis.  Je  nie,  je  récuse,  je  proteste;  je  ne  suis  point  celui 

r 

qu'ils  pensent,  l'extérieur  les  trompe.  Etendant  les  mains 
sur  vous,  je  dis  :  voici  mes  frères!  Oui,  nous  sommes  tous 
pupilles,  orphelins;  nous  n'avons  point  de  père  en  ce 
monde  :  notre  Père  est  au  ciel  ;  notre  Mère,  c'est  la  Vierge  ; 
nous  sommes  du  ciel  !  Ici,  nous  ne  faisons  que  passer  comme 
l'ont  fait  nos  pères'.  » 

La  connaissance  de  Dieu  et^  celle  de  Tàme  est  la  seule 
chose  (jui  |)réoccupe  ces  moines.  Aussi,  ce  sont  des  cours 
de  psychologie  et  de  théodicée  qu'Isaac  leur  fait,  pendant 
qu'il  s'essuient  le  front  sous  l'ombrage  des  chênes.  Il 
cherche  à  pénétrer  les  rapports  intimes  du  Créateur  et  de 
la  créature,  la  liaison  du  cœur  et  de  l'esprit,  l'empire  de 
la  raison  sur  les  appétits  grossiers.  L'ardeur  qu'il  y  porte 
ressemble  à  de  la  passion.  Mais  bientôt  les  mystères  l'ar- 
rêtent; il  essaye  de  voler  vers  les  hauteurs,  les  ailes  de 
son  intelligence  refusent  de  l'élever  plus  haut  ;  il  fmit  par 
retomber  à  terre,  «  comme  les  petits  oiseaux  qui,  trop 
pressés  de  quitter  le  nid,  essayent  de  voler  avant  d'avoii- 
toutes  leurs  plumes-.  »  Plus  il  fait  d'efforts  pour  sonder 
ces  problèmes,  plus  la  solution  lui  échappe  :  il  regrette  de 
n'être  pas  ignorant^;  l'amour  de  la  vérité,  du  moins, ne 
le  tourmenterait  pas.  Il  serait  du  nombre  de  ces  fidèles  à 
fjui  la  pureté  du  cœur  révèle  à  elle  seule  tant  de  choses  sur 
la  foi^  Connaître  l'âme,  n'est  rien  ;  la  nourrir  de  saintes 
pensées,  la  mettre  en  garde  contre  les  péi"ils(|ui  Tenvi- 
ronnent,  fuir  les  dangers  de  la  tristesse^,  veiller  sur  son 
mauvais  ange^,  et,  par-dessus  tout,  s'aimer  les  uns  les 

1.  29»  h.  —  2.  \\\Y  11.  —  :j.  22"  li.  —  K.  -i»  li.  —  5.   V^\  I  i  ',  1 7',  2U'  li. 
6   38»  h. 
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autres'  :  voilà  les  secrets  de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie 
religieuse. 

Isaac  est  l'un  de  nos  prédicateurs  les  plus  intéressants. 
Quelques  Tautes  de  goût,  de  fréquents  jeux  de  mots  ne  lui 
retirent  rien  de  notre  sympathie;  et  telle  est  la  puissance 
de  sa  parole  qu'il  nous  arrive,  en  le  lisant,  de  le  suivre  à 
notre  insu  dans  son  île  lointaine  et  de  nous  asseoir  à  ses 
côtés,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  milieu  des  sillons. 

Baudoin,  abbé  des  Fordes  (f  vers  1150),  nous  est  pres- 
que inconnu.  Quoiqu'il  fût  Anglais  de  nation,  on  croit- 
qu'il  enseigna  publiquement  à  Paris.  Il  devint  sucessi- 
vement  abbé  des  Fordes,  de  l'ordre  de  Giteaux,  évèque  de 
Vorchester  et  archevêque  de  Gantorbéry.  Les  sermons  qui 
nous  restent  de  lui  ^  contiennent  des  passages  éloquents 
sur  la  misère  de  l'homme.  Ils  sont  clairs  et  profonds.  Bau- 
doin ne  cite  jamais  les  Pères,  rarement  les  Écritures,  et 
toutes  les  considérations  morales  qu'il  développe  s'ap- 
puient sur  des  comparaisons  prises  dans  la  nature 
humaine. 

«  Candidiores  nive,  nitidiores  lacle,  rubicundiores  ebore  antiquo,  pul- 
chriores  saphiro.  Pulchritiulinem  Nazareoruin  describit  sermo  propheticus 
quamrairis  laudibus  effert,  iniris  preconiorumtitulisextol  lit  et  superextoîlit. 
Laudat  enini  in  Nazareis  candorem,  laudat  et  nitorem,  laudat  et  ruborem. 
Cumque  hec  tria  ad  pulchritudinera  pertineant  et  gratiam  pulcbritudinis 
augeaut,  postrerao  tanien  ipsam  pulchritudiiiem  quasi  iiominatim  laudat... 
Laudalur  in  Nazareis  puichritudo  non  corporum,  sed  niorum;  non  gloria 

1.  «  0  unumunum!  0  unum  unice  unuinlO  unum  prorsus  necessarium  !  »5'li. 

2.  Hist.  litt,  IX,  166. 

3.  Ms.  lat.,  14932,  f°  185  :  «  Sermo  magistri  Balduini,  abbatis  Fordensis  »  La 
rubrique  du  manuscrit  porte  «  ad  claustrales  ».  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  433, 
'"  44:  «  Expliciunt  sermones  magistri  Bakhvini  Cantuariensis  archiepiscopi,  pridem 
abbatis  de  Fordes,  Cisteriensis  ordinis.  »  Ce  manuscrit  a  perdu  ses  premiers  feuil- 
lets :  il  contient  environ  20  sermons. 

G 
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Garnis,  sed  luenlis,  sed  virlutis,  sed  honestatis.  Ilabet  quidem  gloria  carnis 
nonnullamgraliam  in  oculis  carnis,  sed  vanam,  sed  fallacem,  sicut  scriptiun 
est  :  fallax  gratia  vana  est  pulcliriludo.  Ouid  enitn  est  vaiia  pulchritudo 
nisi  pulclii'a  vanitas?  Aut  (juid  est  l'allax  gratia,  nisi  grala  fallacia?  Grata 
est,  sed  fallacia  ;  fallacia  est,  sed  grala.  Cernenlibus  gratiose  placet,  sed 
spectantes  fallit  et  intuentium  ocnlos  quasi  quibusdam  prestigiis  illudil. 
Nam  si  iuterioris  oculi  aciiinine  intima  huuiani  corporis  penetrentur,  quid 
est  pulcbritiulo  carnisnisi  velanientnai  lurpitndinis,  nisi  prétextas  quidam 
latenlis  ignominie  «;t  confusionis?  Sub  gloria  enim  carnis  latent  occulta 
dedecoris  que  pudor  est  nominare,  sed  et  ipsi  bomini  horror  est  etiam 
cogitare.  Homo  siquideni  putredo  est,  et  finis  honiinis  verniis.  Quid  si  ita 
est,  immo  quia  ila  est,  quid  est  pulchritudo  filii  hominis  nisi  pulchritudo 
verniis?  ()uid  est  pulcher  homo,  nisi  pulchra  putredo?  (biid  deniquc 
superbus  homo,  nisi  superba  putredo?  Aut  quid  nobilis  homo,  nisi  vilis- 
sime  corruptionis  generosa  propage  '?...» 

GuERRic  d'Igni  (f  1156)  n'a  point  d'aiilfc  but  que  le 
salut  éternel  de  ses  frères-.  Toute  sa  préoccupation  est 
de  semer  le  bon  grain  dans  leurs  âmes.  Aussi  parle-t-il 
rarement  du  inonde  ;  s'il  lui  arrive  d'y  jeter  un  coup  d'œil 
en  passant,  il  se  le  reproche  comme  un  crime ^.  Toute  son 
attention  est  pour  la  vie  spirituelle  de  ses  religieux.  Il  les 
met  en  gai^de  conti^e  les  regrets  du  siècle*,  les  infractions 
à  larègle^,  la  présomption  et  les  jugements  téméraires^, 
le  relâchement  et  l'orgueil ',  l'oubli  des  saintes  Ecritures^ 
et  la  tentation  des  richesses''.  Mais  son  monastère  est  si 
régulier  ([u'il  s'accuse  lui-même  de  contrister  ses  frères 
en  leurdoniuint  de  pareils  avis^^,  au  lieu  de  leur  décrire 
le  bonheur  de  la  vie  monastique  ". 

I.  Ms.  lal.,  I.i9:)2,  l"^  18.").  — -J.  35  sermons,  Ojiii.  ^.  iJcrii.,  VI,  1796. 
3.  Serm.  i,  in  E[)i|iti.  Domiiii;  serin.  3,  in  festo  Bciicdicti. 

i.  Serm.  2,  de  Nativitali'  Doniini;  serm.  1,  in  Epipli.  Dniuini. 
5.  Serm.  i'>,  in  festo  Puriticat.  —  6.  Serm.  1,  in  l'eslo  Pentecoslcs. 
7.  Serm.  1,  in  Natal!  apost.  —  8.  Serm.  ;  Qui  liabilas  in  liortis. 

9.  Serm.  in  solemnit.  SS. 

10.  Serm.  in  festo  Pentecost.:  serm.  3,  in  festo  S.  Beiiedicli. 

II.  Serm.  i,   <lc  Advcntu  Domini;  serm.  1,  in  festo  l'cntecostcs;  serm.  5,  de 
Àdventu  Domini. 
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Il  est  facile  de  voir  })ar  là  (|ue  Guerric  ne  s'attache  pas 
aux  règles  de  la  composition:  ses  homélies  ne  sont  qu'une 
suite  de  considérations  pieuses  sur  un  sujet  annoncé, 
qu'il  resserre  en  quelques  lignes  ou  qu'il  développe  en 
plusieurs  pages ,  selon  l'inspiration  du  moment  ' .  Il  y 
ajoute  les  élans  de  son  cœur  et  l'onction  touchante  de  sa 
vertu.  On  pourrait  citer  des  discours  entiers  où,  entraîné 
par  la  verve  impétueuse  qui  déborde,  il  laisse  de  côté  ses 
auditeurs  pour  rentrer  en  lui-même,  parler  à  son  âme  et 
s'entretenir  avec  le  ciel  du  bonheur  des  élus-.  Mais 
Guerric  ne  se  doute  pas  qu'il  puisse  avoir  des  mouvements 
d'éloquence.  Au  contraire,  il  accuse  sans  cesse  son  impuis- 
sance et  son  incapacité.  Il  voudrait  être  simple  religieux, 
pour  recueillir  au  lieu  de  semer^  Il  faut  qu'il  prêche  lasa- 
gesse,  et  il  n'enpossèdepas  même  le  commencement*;  on 
l'anommé  père,  et  il  n'a  pas  de  pain  à  donnera  ses  ûh  !  Lui 
qui  est  indigne  de  la  vie  même  et  contre  qui  tout  s'élève  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur^,  il  doit  juger  les  autres"!  Il 
eut  beau  se  plaindre  :  il  fut  contraint  de  garder  sa  dignité. 
Il  affirma  en  vain  que  ses  discours  étaient  méprisables^, 
qu'ils  n'étaient  que  de  vils  langes  destinés  à  envelopper  la 
vérité^,  il  essaya  en  vain,  sur  son  lit  de  mort,  de  les 
détruire  :  ses  disciples  en  avaient  transcrit  plusieurs 
copies.  A  côté  de  beautés  éparses,  de  quelques  saillies 
pleines  de  grandeur,  ces  homélies  représentent  surtout 
la  simplicité  et  la  charité  chrétiennes.  Elles  nous  mon- 
trent dans  Guerric  d'Igni  une  âme  pieuse ,  doucement 

1.  Serai,  in  dicbuâ  Rogation.  ;  sermo  :  Qui  habitat. 

2.  Serm.  -,  in  Epiphania  Domini.  —  3.  Serm.  2,  in  festo  Pentecostes. 
4.  Serm.  5,  in  Adventu  Domini.  —  ô.  Serm.  in  diebus  Rogation. 

6.  Serm.  3,  in  feslo  S.  Bened.  —  7.  Semi.  4,  in  Epiph. 
8.  Serm   3,  in  Epiplian.  —  9.  Serm.  5,  de  Nativitatc. 
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ardeiilc   et  l'orlc,  culiii   un  rcllcl  de  .saint  Beniaixl ,  son 
maître'. 

Ernauli»  de  Bonneval  (f  vers  m 56)"^  est  rasccte  et  le 
mystique  parexcellence.  Son  exaltation,  son  ardeur  ins- 
pirée, les  inquiétudes  ({ui  tourmentent  sa  foi,  nous  trans- 
portent loin  du  diocèse  de  Chartres  qu'il  habite,  et  nous 
rappellent  le  ciel  brûlant  de  la  Syrie,  les  solitudes  de  la 
Thébaïde,  le  temps  de  saint  Antoine  et  de  saint  Ephrem. 
11  cherche  avec  anxiété  la  science  de  la  vie  spirituelle  ;  il 
approfondit  les  secrets  de  la  liaison  intime  de  l'âme  et  du 
corps;  il  se  demande  pourquoi  l'esprit  «  use  de  la  chair, 
comme  le  forgeron  use  du  marteau  et  de  l'enclume,  afin 
de  façonner  les  idoles  des  turpitudes  et  les  fantômes  de 
toutes  les  voluptés^  »  Il  ne  cesse  de  poursuivre  tous  ces 
l)roblèniespar  des  soupirs,  par  des  aspirations  véhémentes 
qui  révèlent  une  àme  consumée  des  feux  de  la  divine 
charité. 

Ernauld  aurait  voulu  effacer  jusqu'à  la  trace  de  son  pas- 
sage en  ce  monde.  Lorsqu'il  envoie  au  pape  Adrien  IV 
son  livre  sur  les  œuvres  du  Christ,  il  a  des  expressions  de 
pitié  sur  la  gloire,  et  l'on  sent  bien  que  lui,  du  moins,  «  en 
écrivant  contre  elle,  il  ne  veut  pas  avoir  la  gloire  d'avoir 
bien  écrit.  »  Mais  il  demande  hund)lement  (|u'on  le  délivre 
enlin  de  sa  charge  d'abbé,  «  cette  llamme  torturairte  »,  et 
(ju'on  ne  laisse  pas  son  nom  sur  l'opuscule  qu'il  vient  de 
faire \  Cette  dernière  pi-écaution  a  été  gênante  pour  la 
critique,  sans  nuire  toutefois  à  sa  réputation  ;  car  une 


1.  «  Magister  nostcr  »,  serin.  3,  in  Natali  Aposl.  —  'i.  UisL  lill.,  XII,  535* 
3.  Prolorjus,dc  Cardinal,  opcribus  Christi,  PotroL  /«^,  CLXXXIX,  c.  1609. 
i.  Ibid. 
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partie  de  ses  œuvres  a  été  longleinps  confondue  avec  les 
ouvrages  de  saint  Cyprien. 

Son  Hexaméron,  ses  Méditations,  ses  Commentaires  sur 
la  Vierge  et  sur  le  Saint-Esprit  ne  sont,  sans  aucun  doute, 
que  des  conférences  prononcées  d'abord,  réunies  ensuite 
sous  forme  de  traités.  Gomme  ces  recueils  ne  conservent 
plus  rien  de  la  forme  oratoire,  nous  n'avons  pas  à  les 
juger  ici. 

Dans  ses  homélies  sur  les  psaumes,  Ernauld  éclate 
librement  en  pieux  soliloques.  Mais  la  pensée  du  jugement 
dernier  le  poursuit  jusque  dans  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Il  éprouve  toutes  les  transes  de  la  foi  scrupuleuse; 
sa  tristesse  craintive  lui  fait  monter  la  rougeur  au  front, 
et  il  ne  goûte  de  repos  que  dans  cette  inquiétude  même.  Il 
a  noté,  il  a  caché  dans  son  cœur,  pour  ne  pas  succomber 
au  désespoir,  la  parole  alarmante  des  Proverbes:  «  Heu- 
reux l'homme  qui  craint  toujours!  »  Il  en  fait  sa  maxime  '. 

Serlon  de  Sa  VIGNY  (f  1158).  Les  homélies  de  Serlon-, 
composées  avec  une  piété  tendre,  une  morale  exacte, 
n'offrent  ni  beautés  à  signaler,  ni  défauts  à  reprendre. 
L'abbé  de  Savigny  manque  d'énergie  et  de  fermeté  dans 
sa  parole  comme  dans  son  administration.  Ne  pouvant 
maintenir  la  concorde  entre  toutes  ses  maisons,  il  les  réu- 
nit secrètement  à  Glairvaux,  où  il  finit  lui-même  ses  jours 
dans  une  sainte  obscurité^ 

Odon  de  MoRDiOND(f  vers  1170)^  Presque  toutes  les 
homélies  d'Odon,  abbé  de  Morimond,  sont  encore  iné- 

1.  3Mi. 

:2.  22  homélies,  ms.  lat..  2681*,  f°  109;  plus  un  fragment  d'homélie  k  in  Assnnip 
tionc«,ms.  lat.,259i,f  12.  On  les  trouve  imprimées:  Tissier,  Bibl.  Pair.  Cisferr.,  VI. 

3.  Hisi.  rat.,  xu,  r,2i.  —  i.  ///.s/,  uti.,  xii,  liio. 
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dites*.  Elles  sont  dépourvues  de  mouvement  et  de  vie. 
Mais  les  copistes  nous  avertissent  religieusement  de  ne  pas 
les  juger  avec  sévérité,  si  elles  nous  paraissent  inanimées. 
((  Odon,  disent-ils,  était  fort  éloquent;  jamais  orateur  ne 
le  surpassa.  Mais,  en  écrivant  ses  discours,  nous  avons 
négligé  la  forme  pour  ne  relever  que  le  fond  de  la  doc- 
trine.... »  Leurs  prologues  sont  des  éloges  pompeux'-. 

Geoffroy  de  Mailros  (f  vers  1150).  Geoffroy  ^  abbé 
de  Mailros*,  en  Angleterre^,  vivait  au  temps  de  Pierre  de 

1,  5  ont  été  publiées,  d'après  Combéfis,  Patrol.  M.,  CLXXXVHI,  c.  1645.  — 
53  inédites  sont,  mss.  lat.,  3010,  18178;  56,  ms.  lat  ,  15381  :  ce  senties  mêmes  que 
dans  les  deux  manuscrits  précédents,  mais  la  division  en  est  différente;  87,  ms. 
lat., 450,  de  la  bibliotli.  de  Troyes,  divisées  en  deux  parties;  chaque  partie  est 
précédée  d'un  prologue,  f°1,  f"  76.  Les  homélies  contenues  dans  la  première  partie 
de  ce  manuscrit  manquent  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliotîi.  nation.  —  Les 
homélies  d'Odon  n'ont  de  la  forme  oratoire  que  le  texte  de  l'exorde  et  la  formule 
de  la  conclusion  :  en(!ore  prennent-elles  souvent,  surtout  dans  le  manuscrit  de 
Troyes,  le  titre  de  chapitre. 

'2.  Les  prologues  s'expriment  ainsi,  ms.  lat.,  18178,  f°  lUO,  le  haut  du  feuillet 
est  déchiré  :  «  Hec  dicta  sunt  ut  sequenlis  operis  labor  non  judicetur  inanis,  vel 
superfluus  ne  putetur,  dum  dcflucntis  sapientic  exiguas  nititur  haurire  stillas  et 
festinat  edere  de  micis  que  caduntde  mensa  doniinorum.  Vir  per  omnia  laudabilis, 
acutus  ingenio,  farundus  eloipiio,  fuie  reclus,  vita  conspicuus,  merito  venerandus 
et  cum  digno  nominandus  iionore,  dominus  Odo  abbas  Morimundi.  Sepe  coram 
positis  fratribns,  verbum  vile  prcdicab.Tt,  illo  suo  sublimi  et  subtili  sensu  scriptura- 
rum  mysteria  disserens.  Cnjus  ne  njilivione  delcreiitur  verba,  visum  est  quibusdam 
quibus  hinc  aliquaiil.i  facultas  extitit,  ipso  volente,  imo  jubente,  ex  stilo  mandare 
legenda...  »  Le  copiste  du  ms.  lat.,  15381,  f  79,  est  encore  plus  soucieux  de  la 
gloire  d'Odon:  «  Hoc  tamen  pre  ceteris  commonitam  esse  volo  prudentiam  lectoris 
et  pietatem,  ne  ex  imperitia  excipientis  doclissimi  viri  sensus  estimet  et  eloquium. 
Alioquin  tacuisse  melius  erat  quam  laudem  doctrina  ejus,  quam  alii  tractatus 
illiiis  magnifice  cesserunt,  uostris  exceptiunculis  vel  ad  modicum  minuere.  » 

3.  Le  ms.  lat.,  18178,  f°  1,  ne  porte  que  ce  titre  :  Galfridiis  abbas. 

4.  «  In  monasterio  nostro  quod  Mailros  appellatur.  »  Ihid.,  f»  66. 

5.  Ce  monastère  de  Mailros  était  situé  sur  les  confins  de  l'Angleterre  et  de  rÉcosse. 
V.  Mabillon,  Annal,  liened.,  I,  416.  Nous  avons  étudié  ce  prédicateur,  malgré  son 
origine  étrangère,  afin  de  comparer  ses  homélies  à  des  homélies  faussement  attri- 
buées à  Geoffroy  d'Auxerre;  voy.  plus  loin,  Geoffroy  d'Auxerre.  De  plus,  il  a  pro- 
noncé quelr|uos-nns  de  ses  discours  en  France,  par  ex.,ms.  lat.,  18178,  f°  18  :  «  In 
nalali  sancti  Gregorii  de  verbis  Isaie,  clama  ne  cesses,  in  capitulo  beati  Medardi 
Suessionensis.  » 
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Léon^  On  reconnaît  dans  toutes  ses  honnélies-une  fmure 
suave  et  mélancolique.  Raoul  Ardent  et  Geoffroy  Babion 
sont  louches  des  maux  de  leur  époque;  ils  ont  la  verve, 
l'élan  et  l'audace  pour  les  dénoncer.  Geoffroy  de  Mailros 
est,  lui  aussi,  vivement  ému,  mais  il  gémit  surtout.  Il  se 
plaint  douloureusement,  il  ne  s'emporte  jamais.  S'il 
regarde  les  autres  siècles,  il  n'y  trouve  pas  de  consola- 
tion; il  revient  plus  désolé  encore  à  son  époque.  Il  n'en- 
seigne qu'un  remède,  celui  de  lever  les  bras  vers  les  cieux, 
de  jouir  d'avance  de  l'éternité,  et  le  mot  de  prière  revient 
à  chaque  instant  sur  ses  lèvres. 

«  Quiddicemusdepaupertate'virtututn  ?Ubiliodie  jàm  antiquaillamarty- 
rum  patientia?  Ubi   confessorum  justitia?  Ubi  anachoretarum  abstiaentia 
tàminsignis?  Mon  causamur  extrême  huicnostre  generationimagnifica  illa 
déesse  iniracula  :  cecos  non   illuminari,  paraliticos  non  curari,  non  mun- 
dari  leprosos,    non  snscitari  mortuos.  Ubi  hodie   prelatornm   indefessa 
custodia  Incris    inhians  animarum  ?    Ubi   snbditonini  simplex  obedientia 
sine  ulla  discussione,  non  larde,  non  trépide,  solis  obtemperans  nntibus 
prelatorum?  Sic  se  prelati  suspectos,  sic  se  suspiciosos  exibent  snbditi  ut 
facile  sit  inveniendus  jani  qui  reniiat,  qui  rednrguat,  qui  résistât...  Sola 
abnndat  bodie  in  bac    paupere   vita  iniquitas,  nani  caritas    refrigescit. 
Verum  iniquitatis   abnndantia  summa   inopia  est.  Plangebatur  non  longe 
ante  bos  annos  etas  nostra   inops  virorum:  sed  quam  nobis  in  bac  parte 
locuples   videretur,  si    sicut  tune  erat  bodie  inveniretur!   Nec  modernis 
detrabinius,  sed  cum  geniitu  rccordamur  quam  honestas,  qnàmautenticas, 
quam  probabiles  et  probatas,tam  in  dignitatibus  secularibus  vel  ecclesias- 
ticis  quam  etiam  in  sacra  religione    personas    aliquando  vidimus,  vires  in 
negotiis  streimos,  in  consiliis  providos,   in  beneficiis  libérales,  in  divitiis 
hurailes,  quorum    bodie  memoria  in  benediclione   est  î...^  »  «  Ut  '■  quid 
non  erubescimus,  ut  quid  non  respiranius,  ut  quid  non  dicimus  singuli: 
Surgam  et  ibo  ad  patreni  meum?  0  terrigene  et  filii  hominum  !  Si  nobis  est 
pater  celestis,  cur  exulamus  in  terris?  0  si  redeuntes  nos  intueatur  et  ipse 
quoque  misericordia  moveatur  !  0  si  quis  nostrura  sentiat  cadentem  patrem 

1.  «  Ante  lios  quinque  annos  circà  hujus  gravissima  initia  schismatis.  «  f  49;  et 
f°55  «  Virgo  que  ejusdem  schismatis  caput,  Pelrum  Leonis,  in  gutture  jaciilo  feriens.» 

2.  56  sermons,  de  Tempère  et  de  Sanctis,  ms.  lat.,  18178. 

3.  Ms.  lat.,  18178,  f»  61.  —  4.  Ibid.,  f  68. 
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super  colluni,  omis  love,  onus  amabile,  onns  dulcissimum,  omis  divinum  ! 
0  si  illud  quis  mcratur  osculnm  !  0  si  audiro  di^nissimum  illum  d  dio^na- 
tissimiim  }»ati'em  dicciitem  :  epulari  et  gaudere  oportet!...  » 

Dans  cette  douce  contemplation  des  choses  célestes, 
Geoffroy  montre  à  découvert  une  âme  légèrement  sou- 
riante au  milieu  de  la  tristesse,  et  qui  semblait  créée  pour 
vivre  dans  des  temps  plus  heureux. 

AllaindeLille  (t  1202), surnommé  le  docteur  univer- 
sel, était  né  à  Lille  en  Flandre,  peu  d'années  avant  il28'. 
Alain  était  un  des  maîtres  de  la  prédication.  Il  a  composé 
des  manuels  à  l'usage  des  prédicateursj^  et  des  recueils  de 
textes  sacrés  ^  Il  prêcha  lui-môme  et  fit  beaucoup  de  ser- 
mons^*: il  essaya  de  confirmerses  préceptes  par  l'exemple. 
Ses  homélies,  composées  sur  divers  sujets,  ne  manquent  ni 
de  véhémence  ni  de  vivacité.  Par  exemple,  ce  passage  sur 
la  vanité  des  biens  de  ce  monde  est  fortement  accentué  : 

«  Fenum  et  stipule  suiit  lerroni  lionores,  mundane  proprietates, 
seculares  dignitates.  Hec  eleganler  feno  et  stipule  sunt  compara- 
biles,  quia  sicut  fenum  vei  stipula  nunc  vigent,  nunc  vero  in  cliba- 
num  miltuntur,  nunc  florent,  nunc  conlernulur,  sic  mundana  gloria 
nunc  viget,  nunc  emoritur,  nunc  splendel,  nunc  teritur.  Quid  enim  sunt 
terreni  honores,  nisi  bonorum  imagines?  Quid  mundane  propi"ietates,  nisi 
potestntum  hislrioncs?  Quid  seculares  divites,  nisi  diguitaluni  larve  et 
simie?  Quid  lerrenabona  nisi  bonorum  fantasia?  Cetera  bona  lorrena  non 
sunt  bona  :   si  bona  esseut,    nuiiquam  deessent,  non  abessent  justis,  non 

1.  C'est  la  conclusion  de  Brial,  llist.  lUl.,  XVI,  399. 

2.  Summa  de  arto  prœdicatoria,  Patrol.  lat.,  CCX,  c.  109.  Ce  traité  contient 
quelques  |)rinci))es  de  rhétori(|uc  et  17  canevas  (l'hnm(''lies.  Nous  en  avons  de  nom- 
lirenx  nianuserits.  à  la  lîihlititli.  nation. 

:{.  ibid. 

i.  Il  sermons  et  un  fragment  sont  imprimés,  ibid.  Les  inédits  sont  contenus: 
1,  ms.  lat.,  11799,  f"  lOC,  noiiveUe  pagination;  8,  ms.  lat.,  11809,  l«  i23;  6G,  ms. 
lat.,  18172.  Triihème,  De  script,  eccl.,  .')27,  Ini  attribue  en  outre  «  Summa  quoi 
modis,  »  répertoire  pour  les  prédicateurs. 
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adesseiit  injustis.  Si  bona  esseni,  animum  implerent,  non  mentem  exhaurirent, 
per  que  mens  fit  quadam  vacuitate  plena  et  quadam  plenitudine  vacua.  Si 
bona  essent,  tellus  eis  non  gauderet,  paradisus  non  careret'.  » 

Ailleurs "^  il  s'élève  contre  la  vaine  science  qui  enfle 


d'orgueil. 


«Quenammiseristamdira  cupidout  in  raonasteriis  suis  aliis  velint  prefici 
perfas  etnefasquandoque  simoniacaheresi  ad  prioratus  vel  ad  alias  dignitates 
promoveri  ?  Ascendant  in  altum  montem,  scilicet  appetitum  scientie  inflan- 
tis.  Vides  hune  alium  mundi,  alium  cure,  alium  forensium  negotiorum  Deo 
displicentium  scientiam  vehementer  affectare,  ut  doclior  fratrihus  suis 
reputetur,  ut  sic  processu  temporis  ad  prioratum  vel  subprioratura  vel 
aliam  dignitatem  promoveatur,  scilicet  ne  taceamde  scolaribus  qui  ascen- 
dunt  montem  inflantis  scientie  querentes  subtilia,  non  utilia.  Unde  non 
velint  montem  elevare  scientie  ;  sic  edilicant  Babel,  putantes  se  usque  ad 
celum  posse  pertingere  et  se  hoc  modo  ad  simililudinem  Dei  posse  perve- 
iiire.  )) 

ÉLiE  DE  GoxiDA  (f  1208),  abbé  des  Dunes,  fit  beaucoup 
de  sermons,  mais  tous  sont  perdus,  excepté  deux  qui 
furent  prononcés  dans  un  chapitre  général  de  Gîteaux^ 
Élie  aime  les  jeux  de  mots,  les  singularités  et  les  citations 
profanes.  Amaui7  Duval  *  donne  sur  ces  deux  sermons 
beaucoup  de  détails. 

Adam  de  Perseigne^  (f  1204)  prêcha  la  quatrième  croi- 
sade'^;  il  aimait  surtout  à  publier  les  louanges  de  la  Vierge^. 
Ses  homélies  étaient  fort  estimées  des  femmes  du  monde. 

1.  Ms.  lat..  14859,  f  238.  —  2.  iMs.  lat.,  18172,  P  U. 

3.  Patrol.  lat.,  CCIX,  c.  992.-4.  Hist.  litt.,  XVI,  433.  —  5. \.Hist.  litt.,  XVI, 437. 

6.  Jacques  de  Vitry,  Hist.  occid.,  lib.  II,  cap.  9,  loue  ses  prédications. 

7.  Mariale,  Patrol.  /a/.,CCXI.  Ce  recueil  comprend  5  sermons,  suivis  de  7  frag- 
menta Mariana.  Adam  de  Perseigne  a  encore  8  sermons  inédits,  Bibliolh.  de 
Troyes,  ms.  lat.,  757,  f°  93;  de  ces  8  sermons,  4  .sont  à  la  Biblioth.  nat.,  ms.  lat., 
17282,  f  99.  C'est  par  erreur  que  le  scribe  a  écrit  f°  102  de  ce  dernier  mmanuscrlt  : 
«  Sermo  Ade  abbatis  Persenie  ».  Cette  pièce  est  une  lettre,  comme  le  prouvent  les 

premiers  et  les  derniers  mots:  «  Dilecto  fratri  suo  A epistnlam  ad  me  dirigere 

ne  moreris.  » 
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Blanche  de  Navarre,  comtesse  de  Champagne,  lui  en 
demandait  des  copies'.  Ses  lettres  à  la  comtesse  de  Char- 
tres, 51  la  vierge  Agnès,  sont  encore  de  petits  sermons-. 
C'est  qu'Adam  de  Perseigne  a  l'àme  souriante.  Il  nous 
apparaît  avec  une  corbeille  de  fleurs,  et  tout  est  pour 
Marie.  Il  compare  la  douceur  de  ses  vertus  à  l'harmonie 
de  la  cithare\  et  leur  beauté  aux  roses  des  jardins  '.  Il  aime 
par-dessus  tout  la  petite  famille  de  Nazareth;  c'est  bien  là, 
dans  la  maison  du  Dieu  enfant,  qu'il  voudrait  se  fixer. 
Que  n'est-il  un  des  bergers  qui  se  rendirent  au  berceau 
du  Christ^!  Enfni,  tout  est  grâce,  figure,  image,  dans  ses 
homélies.  «  Mêlons,  dit-il,  aux  vagissements  de  ce  petit 
enfant  et  la  plainte  de  la  tourterelle  et  les  gémissements 
de  la  colombe.  Car  le  chant  de  ces  deux  oiseaux  ne  con- 
siste qu'à  gémir.  Offrons  dans  notre  chair  la  tourterelle  de 
la  chasteté  ;  offrons  dans  notre  esprit  la  colombe  de  la  sim- 
plicité. Puisqu'il  n'y  a  point  de  tourterelle  qui  ne  gémisse, 
fpi'il  n'y  ait  point  de  chasteté  qui  ne  pleure;  et  puissions- 
nous  dire  :  «  La  voix  de  la  tourterelle  se  fait  entendre  sur 
notre  terre!  i>  Qu'est-ce  donc  que  la  voix  de  la  tourterelle 
sur  notre  terre,  si   ce  n'est  le  deuil  des  chrétiens  (jui 
gardent  la  chasteté  dans  un  corps  fragile,  dans  une  chair 
terrestre,  si  éloignée  par  ses  misères  des  biens  de  la  patrie? 
Oui,  la  terre  étrangère,  c'est  bien  notre  corps  :  avec  lui, 
des  réjouissances,  jamais;  des  gémissements,  toujours; 
avec  lui,  point  de  chant  d'allégresse,  mais  un  chant  de 
deuil,  selon  la  parole  du  prophète  :  ^  Comment  chanterons- 
nous  le  cantique  du  Seigneur  sur  une  terre  étrangère?  » 
Cependant  la  tourterelle  n'a  coutume  de  venir  qu'à  la  sai- 

1.  Marlf^n.,  Amplisi.  collect.,  I,  102r>.  —  2,  MarlPti.,  Thés.  iwr.  anenl.,  I,  753. 
?..  3*  h.  —4.  r.'  h.  —  .■>.  7*  h. 
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son  des  fleurs  et  au  renouvellement  de  la  vigne.  C'est  pour- 
quoi rÉerilure,  après  avoir  dit  :  «  La  voix  de  la  tourte- 
relie  se  fait  entendre,  »  ajoute  :  «  Voici  que  les  tleurs 
paraissent  et  que  les  vignes  répandent  leur  parfum.  » 
En  efl'et,  dans  un  corps  chaste,  aux  gémissements  du 
cœur  et  à  la  dilection  du  repos,  viennent  se  mêler  les 
fleurs  des  bonnes  œuvres,  qui  porteront  aussi  leurs  fruits 
dans  la  récompense.  Le  laboureur  augure  bien  du  fruit, 
lorsqu'il  voit  des  bourgeons  :  de  même,  la  conscience 
intime  savoure  d'avance  le  fruit  de  l'éternité  dans  les 
jouissances  de  la  grâce.  Les  vignes  fleuries  sont  les  ver- 
tus ornées  de  beauté,  de  couleurs  et  de  parfums.  Qu'elle 
est  donc  heureuse,  qu'elle  est  pure,  l'âme  qui  se  donne 
ainsi  au  Seigneur  comme  une  tourterelle  dans  le  nid  de 
sa  chair,  comme  une  colombe  dans  la  solitude  et  la  paix 
de  son  esprit!  Quelle  pudeur  là  où  la  passion  n'inquiète 
point  le  corps,  où  la  malice  n'a  point  de  prise  sur  l'es- 
prit M  » 

Haute  philosophie  et  sagesse  profonde,  enseignées  avec 
le  charme  de  la  plus  riante  imagination  ! 

Il  échappe  bien  à  Adam  de  Perseigne  de  pousser  des 
cris  contre  la  corruption  du  monde  et  du  clergé -.-mais  ce 
n'est  là  qu'un  orage  qui  passe.  Adam  de  Perseigne  revient 
à  la  parure  et  aux  préceptes  fleuris. 

1.  4"  h.  Mariale.  —  -2.  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat,,  757,  f"  122. 
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Clairvaux. 

Saint  Bernard.  Nous  voici  en  présence  du  plus  grand 
nom  qui  s'offre  à  nous  dans  l'histoire  de  cette  mémorable 
époque  :  c'est  Bernard . 

((  J'ai  vu,  dit  Isaac  de  l'Étoile',  j'ai  vu  un  homme  qui 
avait  certainement  quelque  chose  de  supérieur  à  l'homme. 
Ses  actions,  ses  réprimandes  excitaient  bien  quelques 
murmures  parmi  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas;  mais 
il  avait  un  si  grand  désir  d'être  agréable,  même  dans  sa 
sévérité;  son  visage  reflétait  une  majesté  si  douce  et  une 
cJiarité  si  aimable;  ses  lèvres  parlaientavec  tant  de  grâce, 
qu'à  sa  vue  les  détracteurs  revenaient  vite  à  d'autres  sen- 
timents, et  se  faisaient  un  crime  de  l'avoii-  blâmé;  ils 
aimaient,  ils  louaient,  ils  vantaient  tout  ce  (|ui  venait  de 
lui.  Son  Ame  nageait  dans  les  saintes  délices,  comme  il 
est  facile  de  le  voir  dans  toutes  sesœuvres  et  surtoutdans 
.ses  commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Je  parle 
de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  » 

Ainsi  paiJaieiit  Gueri'ic  (rigni",  Gislebert  de  Iloy'', 
Pierre  de  Celle'',  Hugues  de  Saint-Victor ^  Absalon'^, 
Lester  de  Bourses",  et  surtout  Gcoffrov  d'Auxerre*^. 

fît!'-'  *) 

Cel  entliousiasme  des  contemporains  semble  nous 
demandei' justice  d'une  csipiisse  aussi  incomplète.  Tl  nous 
r(q)i'oche  hautement  de  renfermer  dans  un  humble  médail- 
lon iiiic  si  gi^ande  hguie,  et  de  donner,  dans  un  cadre 
général,  iiiic  phu^e  vulgaire  à  l'oi'alein'  le  |)lus  puissantde 


1.  Il  Vifliiiins  iMiiiiiiiom  lialii'iilciii  uliijuc  ;ili(|iiiiJ  super  hominom.  "  tii"  li, 

2.  Soriii.  :!,  in  Natali  Apost.  —  ."î.  aS"  h.  —  i.  77-^  h.—  .5.  iO''  li.,  ms.  I.it.,  I.i03i. 
G.  20""  II., MIS.  lat.,  1iri2ri.  —  T.Bastoiidc  OofTiTH-c.  di^  l'ordre  de  Foiitovraiilt,  IHl. 

i_  8.  iMs.  lat.,  IH),  <'t  bildiolli.  de  Tniyes,  ins.  lat.,  01)3,  passirn. 
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cette  époque  par  la  vertu,  la  passion  et  la  prodigieuse 
activité  du  génie. 

Saint  Bernard',  comme  tous  les  hommes  d'une  nature 
supérieure,  eut  un  miracle  à  son  berceau  :  il  na({uit  ora- 
teur. «  Avant  de  le  mettre  au  monde,  sa  mère  rêva  qu'elle 
portait  dans  son  sein  un  petit  chien  qui  aboyait;  il  avait 
le  corps  tout  blanc,  à  l'exception  du  dos  qui  était  roux. 
Saisie  d'une  vive  frayeur  à  ce  songe,  elle  s'en  alla  consul- 
ter un  religieux  qui,  animé  de  l'esprit  divin,  répondit  à 
cette  femme  :  a  N'ayez  pas  peur;  tout  est  pour  le  mieux; 
vous  serez  mère  d'un  excellent  petit  chien  qui  sera  le  gar- 
dien de  la  maison  de  Dieu,  et  qui  fera  entendre  à  sa  porte 
de  grands  aboiements  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Ce 
sera,  en  effet,  un  prédicateur  remarquable,  et,  comme 
un  bon  chien,  de  sa  langue  salutaire,  il  guérira  les  plaies 
d'un  grand  nombre  d'âmes '.  » 

Les  séductions  de  la  jeunesse  n'eurent  pas  de  prise  sur 
l'àme  de  Bernard;  il  n'hésita  pas  longtemps  entre  le  siècle 
et  la  pénitence.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  frappait  à  la 
porte  de  Cîteaux;mais  il  n'entrait  pas  seul.  Son  éloquence, 
«  comme  la  flamme  qui  brûle  les  forêts  sur  la  montagne^  », 
avait  déjà  gagné  à  la  môme  cause  ceux  qui  touchaient  de 
près  à  sa  personne  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié. 
Trente  compagnons  s'enrôlèrent  avec  lui  sous  la  loi  du 
Christ;  le  monastère deGiteaux,jusque-là|stérile,  languis- 
sant, désespéré,  avait  enfin  trouvé  la  vie.  Après  deux  ans 
de  séjour  à  Gîteaux,  Bernard  reçoit  l'ordre  de  fonder,  à  sou 
tour,  une  nouvelle  colonie.  Il  part.  Soudain  sa  voix  remplit 


1.  Nous  nous  servirons  ici,  et  dans  la  suite  de  ce  livre,  de  la  4*  édition  de  Ma^^ 
billon,  1839;  et  de  la  traduction  faite  par  Dion  et  Charpentier, 

2.  Guillelm.,  Vita,  lib.  1,  cap.  1 .  —  J.  Ibid. 
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les  campai^nios,  les  villes  et  les  châteaux  ;  les  mères  cachent 
leurs  fils  et  les  femmes  leurs  maris,  afin  de  les  abriter 
contre  la  sainte  contagion.  Clairvaiix  a  remplacé  le  val 
d'Absinthe;  les  néophytes  chantent  dans  la  vallée,  et  le 
saint  nourri t  par  la  prédication  quoi  idienne  l'enthousiasme 
de  sa  l'amille. 

Mais,  au  milieu  de  son  apostolat,  des  troubles  sur- 
girent dans  le  secret  de  son  àme  :  mille  pensées  sombres 
lui  traversèrent  l'esprit.  Ses  religieux  ne  méditeraient-ils 
pas  avec  plus  de  profit,  si,  au  lieu  de  tant  leur  parler,  il 
les  abandonnait  au  silence  et  au  recueillement  de  la 
prière?  Sa  parole  produisait-elle  des  fruits  sensibles  ?  Fati- 
gante pour  lui-même,  elle  était  peut-être  inutile  à  ses 
auditeurs...  Ces  combats  duraient  toujours,  lorsqu'une 
nuit,  un  enfant,  se  tenant  debout  auprès  du  saint,  lui 
ordonna,  avec  une  autorité  souveraine,  de  prêcher  tout  ce 
qui  lui  viendrait  à  la  bouche  :  «  Ce  ne  sera  plus  vous  qui 
parlerez,  dit  l'enfant;  ce  sera  l'Esprit  saint  qui  parlera  en 
vous*.  »  A  partir  de  ce  moment,  l'abbé  de  Glairvaux  prêche 
dans  un  langage  «pii  sendjlc  inspii'é  du  ciel;  rien  ne  lui 
résiste  :  sa  parole  est  un  feu  qui  dévore  tout,  ce  Combien 
desavants,  combien  d'orateurs,  combien  de  nobles  et  de 
princes,  que  de  philosophes  passèrent  alors  des  écoles  et 
des  académies  à  Glairvaux,  pour  se  livrei'  à  la  méditation 
des  choses  célestes  et  pratiquer  la  morale  divine'-^!  » 

Saint  BeiMiard  va  paraître  en  tous  lieux  et  veiller  par- 
tout aux  intérêts  de  l'Eglise  :  il  est  l'oracle  des  conciles. 
Au  conciledeTroyes,quivit  naître  l'ordre  des  Templiers, 
le  légat   (lu   pape,  Matthieu  d'Albano,  réclame  sa  pré- 

I.  "  (jiiniii;iin  imii  i|isc  e?sel  ((ui  liif|iici'etur,  snl  Spiriliis  qui  lo<iucrcUir  in  eo,  » 
Guillelm.,  Vilu,  lib.  1,  cap,  6.  —  -.  triiald.,  Vita,  lib.  H,  iirœfal. 
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seiîce.  La  chrétienté  est  divisée  par  iiii  schisme  :  lequel 
faut-il  suivre  d'Innocent  II  ou  d'Anaclet?  Au  concile 
d'Étampes,  il  proclame  Innocent  II  pape  légitime  :  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  hi  tiare  pontificale  se  pro- 
mène abritée  sous  le  capuchon  de  ce  moine.  Abélard  com- 
promet le  dogme  de  la  sainte  Trinité  :  Bernard  va  se  mesu- 
rer avec  lui  au  concile  de  Sens;  le  saint  paraît,  et  le  héros 
de  la  dialectique  demande  à  se  retirer.  Gilbert  de  la  Por- 
rée  cause  par  ses  doctrines  des  inquiétudes  légitimes  à 
l'Église  :  saint  Bernard,  au  concile  de  Beims,  le  ramène  à 
la  vérité.  De  nouveaux  hérétiques  surgissent  à  Cologne, 
les  Manichéens  redressent  la  tête  dans  le  Languedoc, 
Arnauld  de  Bresce  devient  le  plus  redoutable  des  nova- 
teurs: alors  saint  Bernard  se  multiplie,  il  se  trouve  pres- 
que en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  lutte,  infa- 
tigable athlète,  toujours  armé  du  glaive  de  la  parole. 
Pour  lui,  le  combat  est  sans  fatigue  et  le  triomphe  sans 
danger. 

Sa  voixprécipite  des  multitudes  en  Orient,  tandis  qu'elle 
maintient  les  peuples  dans  l'obéissance  à  l'intérieur  des 
États.  En  Italie,  il  réconcilie  les  républiques  rivales.  Gênes, 
Pise,  Milan,  Bome  lui  doivent  leur  salut.  En  France,  il 
défend  les  évêques  contre  les  prétentions  de  Louis  VI  et  de 
Louis  VII,  et  ces  deux  rois  contre  l'esprit  indépendant  de 
leurs  comtes.  En  Allemagne,  il  calme  par  l'onction  tou- 
chante de  ses  conseils  le  ressentiment  implacable  des 
princes  :  il  réconcilie  avec  l'empire  les  intraitables  et 
farouches  Hohenstauffen.  Partout,  sur  son  passage,  il 
apaise  les  ennemis,  délivre  les  possédés  et  guérit  les  ma- 
lades qui  ont  le  bonheur  d'approcher  de  lui'. 

1.  "  Stabal  eniui  vir  saiiclus  iii   t'eiicstia,  et   pcr  ?calaui  oli'crcbaulur  inlinui  : 
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Aussi  esL-il  reçu  avec  des  Iranspoils  de  joie  universels. 
((  A  la  nouvelle  que  l'abbé,  tant  désiré,  s'approche  de  leur 
ville,  les  Milanais  se  portent  en  masse  au-devant  de  lui, 
jusqu'à  sept  milles  de  distance.  Nobles  et  roturiers,  les  uns 
à  cheval,  les  autres  à  pied,  les  petits,  les  pauvres  quittent 
leurs  maisons,  comme  s'ils émigraient dans  un  autre  pays; 
et,  se  formant  par  troupes  distinctes,  ils  reçoivent  l'homme 
de  Dieu  avec  des  témoignages  de  vénération  qu'on  a  peine 
à  croire.  Tous  se  font  un  bonheur  de  le  contempler;  on  est 
heureux,  lorsqu'on  a  pu  entendre  sa  voix.  On  lui  baise  les 
pieds...  On  arrache  les  poils  de  ses  vêtements,  on  déchire 
sa  robe  en  morceaux,  pour  emporter  un  remède  contre  les 
maladies...  Tous  ceux  qui  marchent  devant  lui,  tous  ceux 
(jui  marchent  derrière,  font  retentir  les  airs  de  leurs 
joyeuses  acclamations'.  »  Aux  portes  des  villes,  l'évêquc 
et  le  clergé  l'attendent  avec  la  croix.  C'est  l'envoyé  du  ciel, 
le  bon  ange  des  lieux  qu'il  traverse. 

0  puissance  de  la  parole!  L'orateur  romain  l'avait 
décrite  avec  magnificence^;  mais  en  traçant  ce  pompeux 
tableau,  en  chantant  cet  hymne  du  génie  qui  s'exalte^ 
Gicéron  n'avait  pas  l'idée  d'une  parole  supérieure  à  toutes 
les  forces  de  la  terre  :  la  parole  du  génie  fortifié  et  embelli 
par  la  sainteté. 

((  Quelle  éloquence  d'apaisement  et  de  persuasion,  (jucl 
langage  érudit  il  avait  reçus  de  Dieu!  Commeil  savait  tou- 
jours  le  temps  et  la  manière  de  parler!  Gomme  il  savait 
à  qui  adresser  des  consolations,  des  prières  ou  des  avisl 
Ceux  qui  le  liront  pourront  peut-être  en  faire  la  remarque; 

siquidcm  oslium  domus  apcrirc  nullus  audcbal;  taiituseral  inipelus  et  tumiiltus,  » 
Vita,  audor.  variis,  pars  M,  cap.  H. 
1.  Ernald.,  Vita,  lib.  II,  cap.  2.  —  2.  De  Oralore,  cap.  1 
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mais  nul  ne  le  sait  mieux  que  ceux  qui  l'ont  souvent 
entendu.  Celui  qui  avait  prédestiné  Bernard,  dès  le  sein 
de  sa  mère,  à  l'œuvre  de  la  prédication,  lui  avait  donné 
une  voix  forte  dans  un  corps  débile.  Ses  discours  étaient 
toujours  à  la  portée  de  ses  auditeurs...  Ainsi,  aux  habi- 
tants de  la  campagne,  il  parlait  comme  s'il  n'eût  jamais 
habité  que  les  champs;  et,  quand  il  s'adressait  aux  autres 
classes  d'hommes,  quelles  qu'elles  fussent,  on  aurait  pu 
croire  qu'il  ne  s'était  jamais  livré  à  d'autres  occupations 
que  les  leurs.  Lettré  avec  les  érudits,  simple  avec  les 
simples,  sage  et  parfait  avec  les  âmes  spirituelles,  il  se  fai- 
sait tout  à  tous,  dans  son  désir  de  s;affner  tout  le  monde  à 
Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'il  prèchaitaux  peuples 
de  la  Germanie,  il  était  écouté  d'eux  avec  une  attention 
surprenante.  Les  Germains  semblaient  entendre  sa  parole, 
qu'ils  ne  pouvaient  comprendre,  puisqu'elle  était  dans 
un  idiome  étranger,  plus  pieusement  que  la  traduction 
du  plus  habile  interprète.  On  aurait  dit  qu'ils  sentaient  la 
forcé  de  toutes  ses  expressions  :  car  ils  se  frappaient  la 
poitrine,  et  les  larmes  coulaient  abondamment  de  leurs 
yeux'.  )) 

Ni  ces  régions  lointaines,  ni  ces  triomphes  ne  pouvaient 
éloigner  de  l'esprit  de  Bernard  un  souvenir  qu'il  portait 
au  cœur  :  c'était  celui  de  Clairvaux,  séjour  bien-aimé, 
paix  de  l'âme,  doux  remède  aux  fatigues  et  à  l'épuisement 
des  forces.  «  Mon  âme,  écrivait-il  à  ses  moines,  est  triste 
jusqu'à  mon  retour  parmi  vous;  elle  ne  veut  être  consolée 
(ju'auprès  de  vous.  N'êtes-vous  pas  mon  unique  consola- 
tion ici-bas,  au  milieu  de  tant  d'épreuves  qui  s'ajoutent  à 
mon  exil?  En  quelque  lieu  que  j'aille,  votre  souvenir  ne 

1.  Alan.,  Vita,  cap   xiv. 
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me  quille  pas;  mais  plus  j'ai  de  plaisir  de  penser  à  vous, 
plus  je  souffre  d'èlre  éloigné  de  vous.  Malheureux  que  je 
suis  de  vivre  si  loiiglemps  en  exil  M  » 

Renlré  dans  ce  sancluaire,  objet  de  tant  de  soupirs,  il 
veut  en  faire  le  séjour  de  tuiiles  les  vertus  :  il  prétend  bien 
que  le  démon  n'y  aura  pas  accès.  Il  faut  l'entendre,  lors- 
(ju'il  aperçoit  quelque  négligence  se  glisser  parmi  ses 
frères  :  c'est  un  capitaine  vigilant  qui  tremble  pour  sa 
citadelle  :  «  Eh!  Quoi?  Mon  frère!  Tu  vas  te  donner  à  la 
vanité,  à  la  tiédeur  et  aux  autres  vices?  Tu  vas  mentir  aux 
promesses  faites  à  Dieu?  En  vérité,  c'est  un  bon  château 
fort  que  tu  enlèves  au  Christ,  si  tu  livres  à  ses  ennemis 
Glairvaux"...  »  Au  milieu  des  soins  qu'il  prodiguait  à  ses 
h'ères,  Bernard  travaillait  sans  relâche  à  conquérir  des 
vertus  :  l'apôtre  était  un  saint  religieux. 

La  plupart  des  grands  saints  ont  lutté  dans  l'arène;  ils 
ont  veillé  longtemps  ;  ils  ont  fait  de  pénibles  efforts  pour 
arriver  enfin  à  ne  trouver  de  vie  et  d'aliment  que  dans  la 
contemplation  des  choses  célestes.  Saint  Bernard,  au  con- 
traire, semble  voler  dans  les  régions  spirituelles  par  entrai- 
nement  d'amour.  Jl  n'est  point  chargé  du  poids  de  l'inlir- 
milé  humaine ',  tant  il  est  avide  de  se  fondre  tout  entier 
dans  l'esprit  divin  !  C'est  vers  Dieu  qu'il  tourne  inces- 
samment ses  regards  et  sa  pensée.  Ses  plus  chères  délices 
sont  de  passer  ses  jours  et  ses  nuits  au  creux  du  vallon, 
sous  l'azur  des  cieux,  dans  la  cellule  couverte  de  feuillage, 
seul  à  seul  avec  le  Cantifjue  des  Canti({ues,  virginal  cl 
mystique  hymen,  l'uis,  quand  il  reparaît  au  milieu  des 
siens,  quand  il  prend  la  parole,  son  âme  est  encore  toute 

1.  Epist.,  lU;  serin.  37,  in  Divcrsis.  —  2.  Scrm.  3,  iii  Dodicat. 
3.  "  Posilà  niolis  corporeœ  sarcinâ,  »  scrm.  ÎJ3,  in  Caiitica. 
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brillante  du  travail  solitaire  de  l'imagination  et  de  la  foi'. 
Ses  allocutions  à  Jésus,  on  sent  bien  qu'elles  ne  sont  pas 
composées  par  des  mouvements  médités,  mais  qu'elles  lui 
échappent  dans  l'épanchement  libre  et  spontané  du  cœur"'. 
Tous  ces  soupirs,  tous  ces"  transports  si  pleins  d'onction, 
il  venait  de  les  avoir  avec  le  Verbe  visitant  son  âme^ 

Relisons  une  de  ces  pages  touchantes. 

(n  D'abord  nous  nous  jetons  aux  pieds  du  Seigneur,  et 
nous  pleurons  devant  Celui  qui  nous  a  faits  les  péchés  que 
nous  avons  commis.  Ensuite  nous  cherchons  cette  main 
favorable  qui  nous  relève  et  fortifie  nos  genoux  défaillants. 
Puis,  ces  deux  premières  grâces  obtenues  avec  beaucoup 
de  prières  et  de  larmes,  nous  nous  hasardons  à  nous  éle- 
ver jusqu'à  cette  bouche  pleine  de  gloire  et  de  majesté, 
je  ne  le  dis  qu'avec  frayeur  et  tremblement,  pour  la  regar- 
der, bien  plus,  pour  la  baiser,  parce  que  le  Christ  notre 
Seigneur  est  l'esprit  qui  précède  notre  face.  Et,  par  ce 
saint  baiser,  nous  nous  unissons  étroitement  à  lui  et 
nous  devenons,  grâce  à  sa  bonté  infinie,  un  même  esprit 
avec  lui. 

»  C'est  avec  raison.  Seigneur  Jésus,  oui,  c'est  avec  rai- 
son que  tous  les  battements  de  mon  cœur  tendent  vers  vous. 
Ma  face  vous  a  cherché  ;  je  chercherai.  Seigneur,  votre 
visage  adorable.  Car  vous  m'avez  fait  sentir  votre  miséri- 
corde dès  le  matin,  lorsqu'étant  couché  dans  la  poussière 
et  baisant  les  traces  sacrées  de  vos  pas,  vous  m'avez  par- 
donné les  désordres  de  ma  vie  passée.  Puis,  quand  le  jour 
a  grandi,  vous  avez  réjoui  l'âme  de  votre  serviteur,  lorsque, 
par  le  baiser  de  votre  main,  vous  lui  avez  aussi  accordé  la 

I.  Serai.  1,  in  feslo  oiun,  SS.  —  2.  «  Quaiidoquè  senlimus.  »  Scrm.  19,  in  Diversis. 
•L  Serm.  74,  in  Cantica:  scrm.  1,  in  festo  omn.  SS 
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grâcedc  bien  vivre.  El  inainleiuiiil,  queresLe-l-il,  Seigueui', 
sinon  ({ue,  daignauL  ni'admeltre  aussi  au  baiser  de  votre 
bouche  divine,  dans  la  plénitude  de  la  lumière  et  dans  la 
ferveur  de  l'esprit,  vous  nie  combliez  de  joie  par  la  jouis- 
sance de  votre  visage?  Approchez-moi,  ô  Seigneur  très- 
doux  et  très-aimable,  apprenez-moi  «  où  vous  paissez,  où 
vous  reposez  en  plein  midi  !  » 

■»  Mes  frères,  il  fait  bon  ici  pour  nous  :  mais  voici  que  la 
malice  du  jour  nous  en  retire.  Car  les  gens  dont  on  vient 
de  m'annoncer  l'arrivée  m'obligent  d'interrompre,  plutôt 
(}uc  de  hnir,  un  discours  si  agréable.  Je  vais  donc  aller 
moi-même  au-devant  de  mes  hôtes,  afin  de  ne  manquera 
aucun  des  devoirs  de  la  charité  dont  nous  parlons,  de  peur 
qu'il  ne  nous  arrive  d'entendre  de  nous  ces  paroles  :  ils 
disent  et  ne  font  point.  Cependant,  mes  frères,  priez  Dieu 
qu'il  ait  pour  agréable  le  sacrifice  volontaire  que  ma 
bouche  lui  offre,  afin  (ju'il  serve  pour  voire  édification  et 
que  son  saint  nom  en  soit  loué  et  glorifié'.  » 

A  ce  ton  si  suave,  ne  dirait-on  pas  les  notes  d'un  can^ 
tique?  Quelle  progression  dans  l'amour!  On  le  sent  qui 
monte.  Il  baise  d'abord  les  pieds,  puis  les  mains  et  la 
bouche  :  trois  degrés  dans  cette  union  de  Jésus  et  du  chré- 
tien. Puis,  cette  rêveuse  homélie,  cette  elfusion  de  prière, 
ces  couplets  harmonieux  où  l'àmc  fidèle  se  berce  si  dou- 
cement dans  les  ondulations  mystiques,  toute  cette  mélo* 
die  religieuse  n'est  interrompue  que  par  les  devoirs  de 
l'hospitalité  ! 

I.  Serm.  3,  in  Oantica.  C'est  ce  passajjc  même  que  GeoHVoj  d'Auxene  rccom- 
iiiaiidait  dans  l'un  de  ses  sermons  :  «  Quanta  nobis  sanclus  Bornardus  cîc  occasionc 
osculi  oris,  osculi  ctiam  pcdum  et  manuum  in  sciinonilnis  tradidit  Cantici  Canti- 
coruni  !  Ad  manuin  liubetis  ca  et  ad  niaiiinn  liabdis;  in  ciï?  duicius  runiitietis.  » 
Ms.  lat.,  17»;,  f  159. 
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Parfois  cet  esprit  sérapliiqiie  descend  de  son  ciel  el 
revient  se  poser  à  terre.  Alors  il  sonde  avec  une  profonde 
mélancolie  les  mystères  de  la  nature  humaine:  car,  pour 
avoir  la  mesure  de  l'homme,  il  suffit  de  connaître  la  Divi- 
nité. Saint  Bernard,  malgré  ses  doux  ravissements,  a  du 
Pascal  en  lui  par  plus  d'un  endroit. 

Saint  Bernard  et  Pascal  sont  tous  les  deux  en  pleurs  aux 
pieds  du  crucifix.  «  J'ai  reconnu,  dit  saint  Bernard,  que  la 
sagesse  consiste  à  méditer  ces  choses,  et  j'ai  reconnu  que 
là  seulement  était  la  perfection  de  la  justice,  la  plénitude 
de  la  'science,  les  richesses  du  salut  et  l'abondance  des 
mérites...  C'est  ce  qui  fait  que  j'ai  toujours  ces  choses  à 
la  bouche,  comme  vous  le  savez,  et  que  je  les  ai  toujours 
dans  le  cœur,  comme  Dieu  le  sait;  elles  sont  partout  dans 
mes  écrits,  comme  chacun  peut  le  voir  ;  ma  philosophie 
la  plus  sublime  en  ce  monde,  c'est  de  savoir  Jésus  et  Jésus 
crucifié'.))  Et  Pascal:  «  Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que 
l'homme  soit  dans  le  vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésus- 
Christ,  l'homme  est  exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui 
est  tonte  notre  vertu  et  toute  notre  félicité  :  hors  de 
lui,  il  n'y  a  que  vice,  misère,  erreurs,  ténèbres,  mort, 
désespoir.  )) 

«  Le  voilà,  s'écrie  encore  le  saint,  le  voilà  comme  le 
dernier  des  hommes,  homme  de  douleur  que  Dieu  frappe 
et  humilie!  Il  est  le  plus  abaissé  et  le  plus  sublime!  0 
humilité!  0  grandeur!  Opprobre  de  Thumanité  et  gloire 
des  anges  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  et  rien  de  plus  petit  ! 
Unetelle  humiliation  restera-t-elle  sans  vertu  -?  »  EtPas- 
cal  :  «  Jamais  homme  n'a  eu  tant  d'éclat;  jamais  homme 
n'a  eu  plus  d'ignominie  !  Tout  cet  éclat  n'a  servi  qu'à 

1.  Sprm.  i3,  in  Cantira.  — •  2.  Serni.  in  Pnssi<ino  Domini. 


102  CHAPITRE    IV. 

jious,  pour  nonslercndre  reconnaissablo;  cl  iln'on  a  rien 
eu  pour  lui.  » 

Sur  riiommc,  ce  sont  les  mêmes  plaintes  secrètes  et  la 
même  tristesse  amèrc.  Saint  Bernard  s'arrête  soudain  au 
milieu  de  ses  discours,  il  s'écrie  avec  pitié  :  0  cendre 
superbe!  0  homme!'...  Il  accuse  la  volonté',  l'ambition 
et  la  puissance-^,  la  gloire*,  la  science^  et  la  disparité  des 
éléments ''•.  Il  apostrophe  le  corps;  il  lui  demande  en 
grâce  de  veiller  à  la  garde  de  l'âme  dont  il  est  la  demeure'. 
Il  a  des  accents  fiévreux  snr  a  le  sort  abject  de  l'homme 
enlacé  dans  les  deux  bras  du  travail  et  de  la  douleur^  ». 
Écoutons  comment  il  fait,  dans  la  nature  humaine,  la  part 
de  l'ange  et  de  la  bête .  «  0  homme,  lorsque  tu  fus  en 
honneur,  tu  ne  le  compris  pas.Voilà  pourquoi  tu  fus  assi- 
milé aux  animaux  sans  raison  et  que  lu  leur  es  devenu 
semblable....  Rappelle-toi  ta  mollesse  et  rougis  de  ton 
excessif  abaissement....  Veux-tu  savoir,  ù  homme,  où  tu 
te  trouves  maintenant?  Tu  le  trouves  dansun  lieu  d'afflic- 
tion, car  ta  vie  s'est  approchée  de  l'enfer.  Que  voyons- 
nous  ici-bas,  si  ce  n'est  le  travail,  la  douleur  et  l'affliction 
de  l'espril?  Mais  pour  toi  les  choses  en  sont  venues  à  ce 
point  que  tu  es  comme  un  enfant  qui,  ayant  reçu  la  vie  et 
s'étant  Irouvé  nourri  dans  un  cachot,  n'nurait  jamais  vu 
la  lumière  du  jour  ;  il  ne  comprendrail  rien  à  la  tristesse 
et  aux  angoisses  de  sa  mère.  Celle-ci  sait  bien  pourquoi 
elle  est  triste;  les  maux  qu'elle  souffre  sont  pesants,  parce 
qu'elle  a  connu  le  bonheur;  le  souvenir  de  la  paix  des 

1.  Nous  ne  notons  pas  ces  passages;  ils  reviennent  trop  souvent. 

2.  Serm   3,  in  Resurrectione.  —  3.  Serm.  4,  in  Ascensione. 

A.  Serm.  42,  rie  Diversis.  — 5.  Serm.  3,  do  operatione  Spirilus  S. 
G.  Serm.  5,  in  Dedicatione.  —  7.  Serm.  0,  in  Advcnlu. 
8.  Serm.  in  Passione  Domini. 
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jours  passés    est    rempli,  pour   elle,  d'une  amertume 
extrême.  Poiu^  loi,  au  contraire,  le  comble  de  la  misère  ne 
te  semble  qu'un  petit  mal  ;  tu  es  accoutumé  à  porter  des 
chaînes  si  lourdes  que  tu  trouves  du  repos  si  les  anneaux 
sont  un  peu  moins  resserrés.  Tu  as  envie  de  manger  parce 
que  la  faim  te  presse  :  manger  et  souffrir  de  la  faim  sont  un 
travail,  une  peine  ;  mais,  parce  que  la  faim  est  plus  pénible 
que  l'action  de  manger,  tu  ne  trouves  pas  que  manger  soit 
une  peine;  mais  une  fois  la  faim  apaisée,  ne  te  semble-t-il 
pas  beaucoup  plus  pénible  de  continuer  de  manger  que  de 
souffrir  de  la  faim?Il  en  est  ainsi  de  toutes  choses  sous  le 
soleil  :  il  n'y  a  rien  en  elles  de  vraiment  agréable,  on  veut 
constamment  passer  d'une  chose  à  l'autre,  et  il  n'y  a  que  le 
passage  d'une  chose  à  l'autre  qui  les  relève  un  peu;  c'est 
comme  si  l'on  passait  du  feu  dans  l'eau  et  de  l'eau  dans  le 
feu, impuissants  que  noussommesàsupporterconstamment 
l'un  et  l'autre.  Il  n'y  a  que  le  commencement  d'une  fatigue 
qui  nous  repose  d'une  autre  fatigue.  Personne,  dans  ce 
siècle  malheureux,  ne  saurait  avoir  ce  qu'il  désire  :  le  juste 
ne  peut  être  rassasié  de  justice,  ni  le  voluptueux  de  volup- 
tés, ni  le  curieux  de  curiosités,  ni  l'ambitieux  de  vaine 
gloire.  Voilà  précisément  la  source  de  vos  chagrins,  si  vous 
n'êtes  pas  encore  devenus  insensibles  ;  voilà  la  source  de 
vos  douleurs.  Vous  êtes  en  exil,  vous  êtes  arrêtés  dans  un 
désert,  vous  marchez  dans  les  ténèbres  et  par  des  sentiers 
glissants,  vous  ne  mangez  qu'un  pain  arroséde  vos  sueurs. 
Est-ce  que  l'œil  n'est  pas  inondé  de  larmes  amères  toutes 
les  fois  qu'il  fait  ces  considérations?  Ne  pleure-t-il  pas  avec 
le  prophète  qui  s'écriait  :  «  Que  je  suis  malheureux,  mon 
exil  est  si  lonoM  » 

1.  Serm.  12,  dp  Diversis. 
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Ne  croit-on  pns  entendre  Pascal  avec  ses  expressions 
passionnées  sur  la  grandeur  et  le  néant  de  l'homme,  sa 
monslrueusecomposition,son  ennui,  sa  curiosité  inquiète, 
son  premier  état  et  son  état  présent,  son  abandon  au  milieu 
de  l'univers  avec  toutes  ses  concupiscences? 

Pour  écrire  des  pages  si  éloquentes,  saint  Bernard  et 
Pascal  n'ont  eu  qu'à  reproduire  ce  qu'ils  souffraient,  pres- 
que chaque  jour,  l'un  et  l'autre,  de  cette  étrange  compo- 
sition. Ils  ont  ressenti,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  aigu, 
l'incompréhensible  douleur  de  l'homme  qui,  voulant  vivre 
des  pures  conceptions  de  la  pensée,  se  trouve  invincible- 
ment attaché  aux  réalités  de  la  terre  par  les  tortures  du 

corps. 

Pascal  vivait  dans  la  souffrance,  «  l'état  naturel  des  chré- 
tiens ».  Il  endormait  ses  douleurs  par  la  sévère  méditation 
des  Pensées  et  gravait  les  traits  de  son  génie  dans  une 
ébauche  impérissable.  Car  cette  œuvre,  Dieu  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  il  eut  hâte  de  lui 
montrer  à  nu  l'objet  snblime  de  ses  tourments  et  de  ses 
veilles  :  l'éternelle  Vérité. 

Saint  Bernard,  malgré  son  tempérament  délicat,  avait 
conservé  dans  ses  premières  années  une  santé  florissante  : 
sa  verte  jeunesse  devint  plus  d'une  fois  objet  de  tentation. 
Mais  à  peine  fut-il  entré  à  Cîleaux  que  les  pratiques  aus- 
tères, l'exaltation  de  l'ascétisme  le  réduisirent  à  l'état 
d'épuisement.  Ses  défaillances  étaient  perpétuelles;  son 
estomac,  affuibli  par  des  jeûnes  prolongés,  refusait  toute 
nouirituie'.  Cependant  rien  ne  pouvait  ralentir  l'ardeur  de 
son  zèle;  il  voulait,  lui  aussi, bêcher  la  terre,  couper  le 
bois,  le  porter  sur  ses  épaules  et  suivre  ses  frères  dans  les 

I.  r.uillHm.,  Vilii.  lili.  1,  f^V-  vili. 
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travaux  des  champs'.  Lors  de  la  fondation  de  Glairvaux, 
lorsqu'il  se  présenta  à  l'évêque  de  Ghâlons  pour  recevoir  la 
bénédiction  abbatiale,  il  fit  pitié  à  tous  les  assistants: 
c'était  un  jeune  homme  exténué  et  presque  moribond".  Que 
de  fois  on  craignit  pour  sa  vie  dans  ses  voyages  aposto- 
liques !  Qne  de  fois  il  fut  réduit  au  repos  par  des  maladies 
alarmantes  !  Dans  ses  moments  les  moins  pénibles ,  il  ne 
cessa  de  souffrir.  La  faiblesse  le  força  de  renoncer  définiti- 
vement aux  travaux  manuels  :  ils  furent  remplacés  par  la 
prédication  ^  Ce  ministère  même  triompha  souvent  de  ses 
forces.  Tout  confus  et  tout  désolé ,  il  fait,  plus  d'une  fois , 
l'aveu  de  ses  infirmités  :  la  respiration  lui  manque,  il  est 
incapable  d'achever  son  discours.  «  Mais  en  voilà  assez  : 
car  ma  mauvaise  santé  me  force  à  m'arrêter,  comme  cela 
m'arrive  assez  souvent.  La  plupart  du  temps,  comme  vous 
le  savez,  je  suis  obligé  de  laisser  mes  discours  inachevés 
et  de  renvoyer  à  un  autre  jour  ce  qui  me  reste  h  dire  sur 
les  versets  que  j'avais  le  dessein  d'expliquer.  Mais  quoi  !  je 
m'attends  à  être  châtié;  car, je  le  sais, je  suis  encore  traité 
plus  favorablement  que  je  ne  le  mérite.  Frappez-moi,  mon 
Dieu,  frappez-moi  comme  un  serviteur  qui  travaille  mal. 
Peut-être  les  coups  que  je  recevrai  de  votre  main  me  tien- 
dront-ils lieu  de  mérite;  peut-être  Jésus-Christ,  l'Époux 
de  l'Église,  ne  trouvant  point  en  moi  des  biens  qu'il  puisse 
récompenser,  verra  dans  mes  plaies  et  dans  mes  douleurs 
un  motif  d'exercer  sa  miséricorde  et  d'avoir  pitié  de  moi. 
Lui  qui  est  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  béni  dans 
tous  les  siècles^  !  » 


1   Ibid.,  lib.  I,  cap.  iv. 

2.  «  Juvenis  cxesi  corporis  et  moribundi.  w  Alan.,  Vila,  cap.  viii. 

3    Serra.  10,  in  Psalmum  qui  habitat.  —  4.  Serm.  44,  in  Cantica. 
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Ce  fui  dans  les  momonls  do  rnlmo  accordés  par  la  dou- 
leur que  sainl  Bernard  composa  ses  homélies  sur  le  Gan- 
licjue  des  Cantiques.  Il  les  commença  dès  l'Avent  de 
l'année  1185;  et  tels  furent  ses  tracas,  telles  furent  sur- 
tout ses  souffrances,  qu'il  ne  put  achever  cette  méditation 
poétique  sur  les  noces  spirituelles.  Il  n'a  laissé  que  les 
premières  notes  de  son  chant  :  il  a  dit  les  dernières  dans 
le  jardin  de  l'Épouse. 

Pendant  que  le  saint  triomphait  ainsi,  de  toutes  parts 
les  larmes  coulaient  ici-has.  Les  chrétiens  désolés  accou- 
raient aux  portes  de  Clairvaux,  et  ils  se  disaient  triste- 
ment les  uns  aux  autres  :  «:  Bernard  est  mort'!  y>  Le  ciel 
lui-même  se  chargea  d'apprendre  la  fatale  nouvelle  aux 
plus  éloignés.  «  Quelques-uns  d'entre  vous,  dit  Geoffroy 
d'Auxerre  dans  un  sermon'-,  ont  connu  et  se  rappellent 
bien  sans  doute  cet  homme  si  parfait,  ce  Jean  que  nous 
surnommions  le  Lombard,  et  qui  était  abbé  d'un  monas- 
tère voisin  du  rnont  Gassin,  lorsque  saint  Bernard^  nous 
lut  enlevé.  Jean  ignorait  encore  le  départ  de  notre  père, 
à  cause  de  la  distance  des  lieux,  quand,  une  nuit,  il  vit 
appaialtre  un  de  ses  moines  qu'il  avait  enseveli  peu  de 
jours  auparavant.  L'abbé  piessait  le  moine  de  lui  donner 
cei-tains  avis.  «  Je  ne  suis  pas  digne,  répondit  le  moine, 
de  vous  révéler  les  conseils  (ren  haut.  Sachez  seulement 
une  chose:  il  vient  d'être  reçu  dans  le  collège  des  saints 
celui  que  tout  le  monde  connaît,  celui  qui,  plein  de 
sollicitude  pour  vous,  était  si  puissant  à  la  cour  céleste! 
Celui  qui  priait  toujours  et  qui   obtenait   tout  ce  qu'il 


I.  Gaiifriil.,  Vita,  lib.V,  cap.  ii.  —  2.  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  503,1*140. 
3.  <i  QiKindo  sanclus  Bernardus  osl  assiim)itiis  a  iinbis.  »  Ihid.  Ce  sormon  a  donc 
été  prononcé  dr-pui»;  rannée  1171. 
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demandait!  »  —  «  Qui  donc  voulez-vous  dire?  »  — Je 
veux  dire  Bernard,  premier  abbé  du  monastère  de  Clair- 
vaux  '  !  i) 

Un  peintre  du  moyen  âge- a  su  représenter  ce  deuil  et 
ces  funérailles.  Le  saint,  étendu  sur  un  brancard,  semble 
reposer  paisiblement.  Son  large  front  en  saillie,  sa  bouche 
expressive,  ses  joues  creusées  par  la  souffrance,  toute  sa 
figure  laisse  percer  comme  un  reflet  de  sa  grande  âme  en 
méditation.  Puis,  les  moines,  accablés  de  tristesse,  vien- 
nent tour  à  tour  lui  baiser  les  mains  et  récitent  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  les  prières  de  l'Absoute,  qui  sont 
les  dernières  prières  et  les  derniers  adieux. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  quitter  sitôt  ce  beau  génie 
du  sacerdoce.  Le  nom  de  saint  Bernard  reviendra  sou- 
vent animer  les  pages  de  ce  livre.  Mais  il  est  temps  de 
résumer  ici  les  principaux  traits  de  son  éloquence,  en  lui 
faisant  une  prière  avec  un  poëte  anonyme  ^ 

1.  (i  Iiiterrogatus  ille  quis  essetqui  diceretiir  :  Bernardu»,  ait,  Clarevallensismo- 
nasterii  primus  abbas.  «  Ibid. 

2.  Giotto,  Musée  du  Louvre,  n"  193. 

3.  Voici  ces  vers,  ms.  lat.   15157,  P  43.  u  jde  S"  Bernardo;   «  anonyme;  com- 
mencement du  treizième  siècle  : 

lieligionis  apex  et  nostri  gloria  seciili, 
Et  dccus  ecclesie,  totius  purpura  rauudi, 
Uniee  dulcor,  ave  !  Te  remise,  nostra  phaseliis 
Silleosque  canes  vitet  baratruraque  caribdis; 
Sol  sine  nube  raieans,  per  te  cistercius  ordo 
Fuljet  ut  aurora,  totoque  relucet  in  orbe. 
Gemma  sacerdotum,  tu  compluis  et  colis  et  nos 
Fecundas  rore  qui  sarro  fluxit  ab  ore. 
Par  es  Gregorio  mellilo  gutture,  sensu 
Dives  ut  Aurclius,  huic  soli  cedis  ;  es  inde 
Aureus  eloquio  sicut  Crisostomus,  imrao 
Scemate  verborura  rnagnus  leroniraus;  instar 
Ambrosii  splendes,  verna>  ut  Beda,  Leoni 
Pape  consimilis,  sed  es  alter  Hylarius;  unde 
Nempe  fi^urali  mysteria  clausa  sigillo 
Sensibus  hystoricis  prius  elicis,  inde  recenses 
Prorsus  enigraatica  Salomonis  cantica;  certe 
Hic  tibi  debetur  et  laus  et  laurea  soli. 
0  felix  anima  superis  sociata  chorcis; 
Solanien  miseris  esto,  medela  reis  ! 
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((  0  VOUS,  l'honneur  de  la  reliiiion,  la  gloire  de  noire 
siècle,  la  parure  de  l'Église,  rornemenl  du  monde  entier, 
nom  plein  de  saveur,  je  vous  saine!  Conduite  par  votre 
aviron,  que  notre  barque  évite  les  monstres  de  Scylla  et 
le  gouffre  de  Gharybde.  0  soleil  brillant,  soleil  sans 
nuage!  Grâce  à  vous,  l'ordre  de  Cîteaux  resplendit  comme 
l'aurore  et  jette  son  éclat  dans  tout  l'univers.  Perle  du 
sacerdoce!  Vous  nous  arrosez,  vous  nous  cultivez,  vous 
nous  fécondez  par  la  rosée  qui  tombe  de  vos  lèvres 
saintes.  Vous  égalez  Grégoire  par  le  miel  de  vos  paroles, 
et  par  le  sentiment  vous  égalez  Augustin,  le  seul  à  qui 
vous  le  cédez.  Vous  êtes,  pour  l'éclat  du  langage,  Cbry- 
sostome;  vous  êtes  même  le  grand  Jérôme  pour  les  secrets 
de  l'éloquence.  Vous  brillez  comme  Ambroise,  vous  fleu- 
rissez comme  Bède,  vous  êtes  semblable  au  pape  Léon, 
vous  êtes  un  autre  Hilaire.  Vous  rendez  au  sens  histo- 
rique les  mystères  renfermés  sous  le  sceau  de  l'énigme, 
vous  dévoilez  les  cantiques  si  mystérieux  de  Salomon  :  à 
vous  seul  cette  gloire,  à  vous  seul  cette  palme!  Ame  bien- 
heureuse, aujourd'hui  mèléeaux  chœurs  des  anges,  soyez  la 
consolation  des  malheureux,  soyez  le  salut  des  coupables!  » 

GiSLEBERT  de  HoY  (f  liT'â),  en  Angleterre,  mourut  au 
monastère  de  Rivour,  en  Champagne.  Il  continua  l'œuvre 
de  saint  Bernard  et  pril  l'explication  du  Canti(juc  des 
Cantiques  au  chapitre  troisième.  Il  prêcha  ses  homélies  Ji 
ses  religieux  de  Hoy,  puis  aux  i-eligieuses  qui  habitaient 
une  pai'tie  du  monastère';  enliii,  les  dernières  d'entre 
elles  finent  adressées  aux  moines  de  Rivour'.  Ces  dis- 


1.  17^  h.,  18^  h.,  19^  h.  0pp.  S.  lienianl.,  V,  I. 

'2.  I,a  morl,  cri  iflV-t,  no  lui  a  ]ias  permis  d'aflinvcr  snn  reciifil  :  »  l'inis  sprmo- 
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cours,  au  uoiubrc  de  quaraute-huil,  se  i-approclienL  de 
ceux  de  saint  Bernard  par  l'abondance  intarissable  et  par 
l'onction  ;  mais  nous  y  chercherions  en  vain  ce  parfum  de 
pudeur  angélique  et  ces  grâces  d  un  style  printanier  dont 
le  maître  avait  le  secret;  les  images  rappellent  trop  la 
chose  :  elles  n'élèvent  pas  au-dessus  de  terre. 

Nicolas  (f  vers  1178),  le  secrétaire  qui  trompa  saint 
Bernard  par  ses  fourberies  et  qui  fut  toujours  assez  habile 
pour  se  faire  de  puissants  protecteurs',  ne  devrait  pas 
figurer  dans  cette  famille  de  saints.  A  Glairvaux,  ce  triste 
personnage  avait  écrit  dix-neuf  sermons'.  Il  s'y  préoccupe 
plus  du  jeu  de  la  phrase  que  de  la  doctrine.  Il  enfle  la 
voix  dans  les  exordes,  qui  sont  tous  également  ampoulés, 
il  emprunte  les  expressions  de  saint  Bernard,  il  fait  des 
efforts  pour  imiter  ses  élans  :  mais  ce  n'est  que  la  factice 
exaltation  d'une  àme  vide  de  piété,  et  toutes  les  convul- 
sions qu'il  se  donne  ne  produisent  qu'une  fausse  chaleur. 

Aelréde  de  Ridal  (f  1166).  Il  faut  rattacher  à  l'école 
de  saint  Bernard  un  étranger  qui  réussit  à  imiter  la  ma- 


uuiu  Gilleberti  abbatis  in  Cautica  quos   morte  similiter  prœventus  absolvere  non 
poluit.  »  Or,  ce  fut  à  Rivour  (lu'il  mourut.  Ibid.  —  1.  S.  Berii.,  epist.  298. 

2.  Dans  sa  dédicace  au  comte  de  Cliampagne,  il  compte  lui-même  19  sermons 
«  aliosque  sermones  ».  Ceux-là  sont  inconnus;  v.  Tissier,  Bibl.  Pair,  cislerc,  lU. 
Sur  les  sermons  qui  appartiennent  à  Nicolas,  v.  Mabillon,  Upp.  S.  Bernard.,  III, 
prœfat.  Brial,  Hist.  litt.,  Xlll,  553,  a  tort  de  dire,  après  avoir  rapporté  la  discus- 
sion de  Tissier  et  de  Mabillon,  que  les  sermons  14,  15,  16,  17,  18  de  Nicolas  sont 
imprimés  parmi  les  œuvres  faussement  attribuées  à  S.  Bernard  :  car  Mabillon,  Upp. 
S.  Bernard.,  V,les  donne  tous  positivement  à  Nicolas,  excepté  le  premier,  in  Nati- 
vitate  Joannis  Bapt.,  qu'il  attribuerait  plus  volontiers  à  Pierre  Damien.  Pour  nous, 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  manuscrit  des  sermons  de  Nicolas,  ms.  lat.  13419. 
1"  61.  Il  est  incomplet,  et  les  sermons  qui  sont  douteux  dans  rimprimé  le  sont 
également  dans  le  manuscrit,  à  cause  des  indications  conti'adictoires  écrites  à  la 
marge,  f^  68,  89. 
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jiicre  du  saint  au  pointqu'on  l'appela  lo  Bernard  del'An- 
l^leterre'  :  C'est  Aelrède,  abbé  de  Ridai.  Ses  homélies^  sont 
claires,  simples,  parlbis  vives  et  touchantes.  Aelrède,  si 
nous  l'en  croyions,  serait  illettré  et  sans  talent^;  il  ne  prê- 
cherait fjue  d'improvisation  ^  Il  possédait,  au  contraire, 
tous  les  détails  de  l'histoire  ecclésiastique;  il  connais- 
sait l'art  d'interpréter  les  Écritui-es  sans  tomber  dans  les 
lieux  communs.  Mais  la  force  et  le  charme  de  sa  parole, 
il  les  lire  de  son  âme  ;  il  sait  trouver  des  mouvements 
tendres,  afïbctueux,  familiers,  (jui  ne  seraient  pas  dé- 
placés sur  les  lèvres  de  saint  Bernard.  «  C'est  à  vous  que 
je  parle,  mes  frères,  mes  enfants;  à  vous  qui  n'adorez  pas 
seulement  la  croix  du  Christ,  mais  qui  avez  fait  profes- 
sion de  l'aimer  et  de  vous  y  attacher.  Oui,  c'est  à  vous 
que  je  parle.  Que  chacun  de  vous  pense  comme  il  voudra, 
({u'il  juge  comme  il  voudra,  qu'il  se  flatte  tant  (ju'il  vou- 
dra :  dans  la  croix  du  Christ  il  n'y  a  rien  de  tendre,  rien 
de  doux,  rien  de  délicat,  rien  qui  caresse  la  clinir  et  le 
sang.  La  croix  du  Christ  est  vraiment  le  miroir  du  clné- 
tien.  Si,  regardant  la  croix  du  Christ,  il  trouve  (pie  les 
mœurs  de  sa  vie  sont  en  nq^port  avec  elle,  qu'il  prenne 
courage  :  car  autani  il  aura  pai'ticipé  à  la  croix,  autant 
il  aura  de  gloire  dans  le  ciel.  Mais  celui  qui  aura  dédaigne 
la  dureté  de  la  croix,  sera  chassé  loin  des  regai-ds  du 


1.  Ëlogc  d'AcIréflo,  Palrol.  lai.  C\i,\ ,  c.  tlU*. 

"2.  Scrmoiies  duTeinpore  et  di;  Sanclis;  Sermoiiesile  oiierihus,  iti  cap.  Ml  ctse(|(î. 
Isaia;  prophet.,  Palrol.  Int.,  CXCV.  Il  faut  leur  ajouter  un  scnnoii  sur  l'Avcnt,mèlc 
au.\  œuvres  de  S.  Bernard,  Ptilrnl.  laL,  C-IAXXIV,  r.  817. 

3.  «  Nec  scliolasticis  quidoiii  disciplinis,  cum  poiio,  ul  scitis,  illitleralus  sini,  « 
2"  11.,  de  Oiieribus;  «  teiuiitas  in^îcuii  juci  reipiiiil  ut  audilores  nici  ad  parvitatcnl 
inci  seriiioiiis  suuni  potius  inclinent  audituni,  »   1-i'  h.,  de  Tomporc. 

l.  Il  finit  presque  toujours  brusrpicmeiit,  en  s'accusaiit  d'avoir  dépasse  l'iicurc 
Voyez,  par  ex.,  iC'  h.,  de  Oncribus. 
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Crucifié.  Vous,  mes  frères ,  combien  ne  devez-vous  pas 
vous  réjouir,  vous  qui  vous  crucifiez  avec  le  Christ.  Je 
vous  dis  la  vérité,  mes  frères,  et  ne  vous  trompe  pas  : 
notre  ordre  est  celui  de  la  croix  du  Christ.  Je  vous  en 
prie,  mes  frères,  veillez  à  ne  pas  vous  éloigner  de  la 
croix  du  Christ,  et,  puisque  vous  êtes  placés  sur  la  croix, 
ne  faites  rien  contre  elle...  J'éprouve  de  la  jouissance, 
mes  frères,  à  vous  parler  avec  abondance  de  cœur  de 
la  croix  du  Christ,  parce  qu'elle  est  notre  gloire  et  notre 
voie.  Mais  il  faut  finir,  car  aujourd'hui  nous  devons  rester 
plus  longtemps  à  l'office  divin  '.  » 

Geoffroy  d'Auxerre  (f  vers  1*200),  moine  de  Clair- 
vaux,  secrétaire  de  saint  Bernard  et  successivement  abbé 
d'Igni,  de  Clairvaux,  de  Fosse-Neuve  et  de  Haute- 
Combe  ",  ne  nous  était  connu  jusqu'ici,  comme  prédica- 
teur, que  par  un  très-court  fragment  sur  la  Résurrection', 
et  par  le  panégyrique  de  saint  Bernard^  Dans  cet  éloge, 
l'orateur,  embarrassé  par  la  grandeur  du  sujet,  ne  rap- 
pelle pas  l'origine  illustre  de  Bernard.  Il  ne  décrit  ni  ses 
voyages,  ni  ses  fréquentes  missions  à  travers  l'Europe; 
mais  il  s'arrête  avec  complaisance  aux  vertus  du  saint,  à 


1.  Serm.  9,  in  Ramis  Palmanim.  —  2.  Hlst.  Ult.,  XIV,  430. 

3.  lissier,  Dlhl.  Patr.  Cisterc,  IV,  !2(31.  Nous  n'avons  pu  savoir  si  ces  quelques 
lignes  insignifiantes  appartiennent  réellement  à  Geoffroy.  Mais  les  trois  sermons 
que  lui  donne  le  P.  Conibéfis,  sous  le  nom  de  «  Galfridi  abbatis  »,  sont  évidem- 
ment <les  sermons  de  Geoffroy  de  Mailros.  Il  suffit  de  comparer  :  Bibl.  Pair.  Con- 
cmiat.,  VII,  1-17,  sermon  sur  S.  Jean-Baptiste,  avec  le  ms.  lat.  18178,  i°  72;  — 
Bihl.  Patr.  Concionat.,  VII,  150,  autre  sermon  sur  S.  Jean-Baptiste,  avec  le  ms. 
lat.  18178,  f'  89;  —  Bibl.  Pair.  Concionat.,  VIII,  480,  sermon  sur  S.  Martin,  avec 
le  ms.  lat.  18178,  f°  78.  Les  textes  ne  diffèrent  pas  d'un  seul  mol,  si  ce  n'est  dans 
les  titres,  que  Conibéfis  semble  avoir  faits  à  son  gré. 

4.  Opp.  S,  Bernardi,\ï,'ib3i.  Ce  panégyrique  l'ut  prononcé  en  1163;  voyez  iôirf., 
M"  5. 
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sa  clitiriU'' vii^ilaiiLe,  qui  n'oubliait  ni  les  pauvres,  ni  les 
petits;  à  la  beauté  de  cette  Aie,  exempte  d'imperfections, 
qui  cherchait  toujours  à  se  cacher  en  Dieu.  Il  parle  avec 
une  chaleur  soutenue  et  une  émotion  sincère.  On  sent,  à 
la  lecture,  que  le  panétfyriste  a  connu  son  héros,  qu'il  a 
été  témoin  lui-môme  des  traits  qu'il  raconte,  et  qu'il  a 
reçu  de  celui  qu'il  loue  plus  qu'un  bienfait  ordinaire. 
Quelques  larmes  échappèrent  sans  doute,  dans  ce  dis- 
cours ',  à  Geoffroy  le  converti,  à  l'écolier  ambitieux  trans- 
formé tout  à  coup,  par  l'éloquence  de  saint  Bernard,  en 
un  moine  fervent  qui  devint  lui-même  abbé  de  Glairvaux. 
Geofï'roy  d'Auxerre  a  laissé  plusieurs  autres  panégy- 
riques aussi  émus,  parmi  de  nondjreux  sermons'-^  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour''.  On  regrette  que  tous  ces  manuscrits 
ne  soient  pas  imprimés  :  car  aucun  prédicateur  n'est  plus 
simple,  plus  familier,  plus  naturel.  Malheureusement,  à 
cause  de  cette  facilité  même,  le  latin  a  perdu  la  richesse 
de  ses  formes.  Voici,  par  exemple,  l'exorde  d'un  pané- 
gyrique de  saint  Benoit  : 

«  Sepe,  fratres,celebramus  festivitales  sanctoruni  et  non  débet  esse  hoc 
sine  fructu.  Débet  enim  ipsa  celebratio  provenire  ad  utilitatem  noslrani  : 
nam  ideo  institule  sunt  iste  festivitatos.  Quid  enim  putanius?  Illis  aliquid 
prodest  quod  oos  laudaiiius  et  facimus  meinoriam  eoruiu?  Certe,  fratres, 
nichil.  Videanius  ergo  quautililate  stalutuni  cslislas  l'cstivitates  celebrare. 
Omnis  bomo  aut  malc  vivit,  aul  benc.  Ideo  ad  utrumquo  hoc  genus  bonii- 

1.  N"  i6,  ibid. 

2.  Ms.  lat  ,  i7(),  P  110,  Ki  sermons  Hur  divers  sujets,  mêlés  à  des  eominciiluiicS 
sur  le  Caiilii|uc  des  Caiilii|ues;  ibiil.,  1°  lii,  20  .sermons  sur  l'Apocalypse.  Ms.  lai., 
2594,  f°  12,  1  sermon  sur  l'Assomplion,  mêlé  aux  sermons  de  plusieurs  religieux 
de  Glairvaux  sur  la  Vierge.  Bibliotli.  de  Trojes,  ms.  lat.,  868,  f  51,  18  sermons; 
ms.  lat.,  503,  f  1,  105  sermons;  ms.  lai.,  763,  t"  61»,  table  générale  des  sermons 
de  GeolTroy. 

3.  Au  rapport  d'Oudin,  Comment,  de  Script.,  Il,  li'.l7,  'lissier  se  préparait  à 
publier  les  2  tiiss.  lati,  868  et  503,  aujourd'hui  à  la  Bibliotli.  de  Trojes,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort. 
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nis  debent  proficere  ille  celebritates.  Oui  enim  malovivit  duoquedamdebel 
concipere,  quando  celebraiiius  istas  festivitates  :  scilicet  pudorem  et 
tinioreni.  Oniuis;  qui  maie  facit,  aut  ideo  facit  quia  infirmus  est  et  non  po- 
test  resistere  delectationibus  suis,  aut  maliciosus  estet  diligitmalumet  odit 
bonum.  Qui  per  inlirmitateni  peccat,  quani  excusationem  habet?  Quid 
dicere  :  infirmus  sum,  desideria  carnis  cogunt  me,  non  possum  istas 
delectaliones,  quando  nascuntur  in  carne  mea,  superare?  Ecce  bodie  cele- 
bramus  festivitatem  sancti  patris  nostri  Benedicti.  Quid  fuit  sanctus  Bene- 
dictus?  Sine  dubio,  homo  sicut  tu  ;  sicut  ille,  sicut  ego;  caro  ille,  caro  tu; 
de  eadem  massa  ille  et  tu:  quare  ergo  ille  poluit  et  tu  non  potes?  Ille 
adhuc  puei"  tener  et  delicatus  reliquit  seculum,  fugita  parentibus  suis:  tu 
autem  niagnus  et  sapiens  et  prudens  adhuc  somnias  seculum,  adhuc  suspi- 
ras  ad  parentes  tuos.  Si  causaris  quia  sustines  graves  temptationes,  et  ille, 
sicut  scitis,  graviter  temptatus  est.  Ille  tam  viriliter  restitit  :  tuitamolliter 
succumbis  -  !  » 

A  côté  de  ce  langage  clair  et  de  cette  logique  pressante, 
on  admire  la  paternelle  sollicitude  du  pasteur.  Avec  quelle 
véhémence  affectueuse  Geoffroy  prêche  la  fuite  du  monde  ! 

«  Fuge,  fuge,  fuge  voluptatem  et  vanitatem,  luxuriam  et  avariciam, 
insatiabiles  filias  duas  sanguisuge  proprie  voluntatis.  Quanta  disputât  de 
fuga  seculi  magnus  Ambrosius,  cujus flores  redolent  inEcclesia  Dei  !  Fugite 
fornicationem,  ait,  vas[a]  electionis.  Et  discipuhis  quem  amabat  Jhesus  : 
karissimi,  ait,  fugite  ab  ydolorum  cultura....  Vixfugiunt  aliqui  vel  experli 
vulnera,  vel  semineces  et  letalibus  jaculis  bine  inde  confossi.  Vix  fugiuntet 
tacti  aliqui,  velcompulsi;  et  qui  serael  acquiescunt  ut  fugiant,  repetitain 
aliquando  fugiendi  suggestionem  durius  audiunt  quam  priorem.  Sunt  qui 
fugiunt  a  fugiendis  ad  alia  nichilominus  fugienda,  et,  reliclis  prohibitis, 
prohibenda  similiter  noxia  torgiversatione  sectantur.  Ego  tibi  vociferans 
et  sepius  iterans  non  cessabo  :  fuge,  dilecte  mi,  fuge,  donec  fugias  super 
montes  Aronis,  ubi  Christus  est  in  dextera  Dei  sedens.  Non  bene  fugiunt 
apud  quos  residuum  eruce  locusta  coraedunt  et  residuum  brucci  erugo. 
Non  bona  fuga  a  voluptate  carnis  ad  seculi  vanitatem,  ad  desperationem 
a  presumptione,  ab  inepta  leticia  ad  tristiciam  secularem.  Fuge,  fuge,  non 
hyeme,  neque  sabbato,  sed  hyememmagis  et  sabbatum,  ut  non  sit  fuga  tua 
anxia,  tristis,  amara,  non  sit  pigra,  dissoluta,  remissa.  Fuge  ut  sursum 
cor  ad  Deum  habeas,  queras  et  sapias  que  sursum  sunt,  non  que  super  ter- 
ram.  Queras  studio  et  desiderio,  sapias  devotione  et  studio  spirituali.  Fuge, 
fuge  ad  suave  jugum  et  onus  levé,  ut  non  sis  gravi  corde,  querens  menda- 
tiuni,  dibgens  vanitatem 2  ». 

1.  Biblioth.  deTroyes,  ms.  lat.,  868,  t"  66.  —  2.  Ms.  lat.,  476,  f  142. 
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Abbaye  de  Saint-Victor. 

Les  Victorins  taisaient  de  l'éloquence  sacrée  un  exer- 
cice journalier.  Chacun  des  chanoines  prêchait  à  son  tour; 
et  ce  tour,  combien  le  voyaient  arriver  trop  tôt  !  Le  mot  de 
((  Lâche  »  i-evient  avec  amertume  dans  tous  les  exordes; 
le  prcdicaleur  commence  par  envier  la  place  des  heureux 
qui  n'ont  qu'à  l'entendre.  ((  Je  vous  l'atteste,  mes  frères, 
ce  serait  beaucoup  plus  sur  pour  moi  de  vous  écouter  que 
de  vous  adresser  la  parole.  Avec  quelle  avidité  je  prêterais 
l'oreille  aux  avis  de  mes  frères  doués  de  toutes  les  grâces 
du  langage!  Ce  qui  me  décourage  encore,  c'est  que,  je  le 
sais  bien,  ma  peine  est  inutile.  Si  je  voyais  mon  travail 
produire  quelque  fruit,  je  me  courberais  volontiers  sous 
ce  fardeau.  Accomplissons  cependant  la  tâche  qui  nous 
est  imposée  malgré  nous  '.  )) 

Cette  tâche  devient  si  pénible,  que  plusieurs  finissent 
par  réclamer  contre  elle.  Gautier  demande  qu'elle  soit 
définitivement  abolie  pour  les  vieillards.  «  Mes  frères, 
chaque  fois  que  je  suis  obligé  de  vous  adresser  la  parole 
en  pareille  circonstance,  j'ignore  ce  qui  se  passe  en  vous  : 
pour  moi,  je  sais  bien  ceci,  c'est  que  je  suis  confus  d'éta- 
ler aux  yeux  des  autres  toute  ma  détresse.  Les  vieillards 
qui  sont  pai'ini  nous,  d'une  vie  sans  reproche,  d'une 
science  à  toute  épreuve,  d'un  sens  exquis,  d'une  sagacité 
merveilleuse  à  discerner  le  bien  du  mal,  ont  suftisammenl 
édifié  et  prêché.  Il  faut  donc  que  cette  coutume  de  parler 
au  Chapitre  soit  mise  de  côté;  f|u'on  y  renonce  :  ou  bien, 

1.  Victoniis,  ins.  lat.,  I  i58'J,  f  3. 
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qu'on  lasse  parler  les  jeunes  gens  qui  ont  du  soulïle  et  de 
la  facilité.  A  ceux-là  qui  ont  de  la  verve  et  de  l'abon- 
dance, de  se  montrer  et  de  paraître...  Donc  qu'à  l'avenir 
les  jeunes  gens,  comme  des  fds  dévoués,  succèdent  à 
leurs  pères;  qu'ils  prennent  leur  place.  Car  nous  sommes 
vieux,  nous  sommes  fatigués,  nous  voulons  garder  le 
silence*.  » 

Grâce  à  cette  culture,  la  congrégation  de  Saint-Victor 
jeta  un  vif  éclat  dans  la  chaire  :  ses  prédicateurs  jouirent 
d'une  brillante  renommée.  Le  plus  illustre  d'entre 
eux  fut  Hugues  de  Saint-Victor. 

Hugues  de  Saint-Victor  (f  1141)  «  fut  la  harpe  du 
Seigneur,  l'organe  du  Saint-Esprit;  il  unissait  les  gre- 
nades, symbole  des  vertus,  aux  clochettes,  symbole  de  la 
prédication.  l\  porta  un  grand  nombre  de  chrétiens  à  la 
pratique  du  bien  par  son  exemple  et  par  sa  pieuse  con- 
versation; il  leur  donna  la  science  par  sa  doctrine  aussi 
douce  que  le  miel.  H  creusa  un  grand  nombre  de  puits 
d'eau  vive  par  les  livres  qu'il  composa  avec  autant  de 
finesse  que  de  suavité,  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs.  H 
découvrit  les  secrets  de  la  divine  science.  Sa  mémoire  est 
demeurée  parmi  nous  comme  un  parfum  délicieux, 
comme  un  miel  odoriférant,  comme  un  concert  dans  un 
festin,  comme  un  navire  qui  porte  à  la  postérité  des 
fruits  abondants^.  » 

Ses  homélies  sur  l'Ecclésiaste  sont  des  leçons  écrites 

1.  Ms.  lat.,  14948,  f  69  :  «  Unde  necesse  est  ut  licc  consuetudo  loquendi  iii  capi- 
lulo  postponatur  et  rclinquatur,  vel  ut  juniores  ad  hoc  accingaiitui-,  maxime  illi 
qui  spiritu  fervent  et  verbis  profluuiit,  ut  excludantur  qui  probati...  et  illi  qui  parati 
suiil  et  prompti  ad  loqucndum  éminçant  et  appareant  et  manifcstcntur...  " 

2.  Jacques  de  Vitry,  Hisl.  occident.,  ch.  xxvui.  Patrol.lat.,  CLXXV,  c.  L. 
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il  la  prière  des  (•hiuioines '.  Il  coiiiinciice  avec  Salomon 
par  renverser  toutes  les  idoles  de  la  terre.  «  Où  était 
donc,  se  demande-t-il,  cet  esprit  supérieur  qui  regardait 
le  monde  de  si  haut,  et  traitait  de  mensonge  tout  ce  qui 
passe?  Il  planait  dans  les  cieux-.  »  Hugues  va  s'élever 
lui-même  avec  Salomon.  La  vie,  la  chaleur,  le  mouve- 
ment débordent  dans  ses  discours.  Il  interroge  Adam, 
figure  du  cœur  humain;  il  le  presse,  il  le  poursuit  de 
ses  demandes  et  de  ses  réponses  :  il  le  supplie  de  lui 
apprendre  si,  loin  de  son  Dieu,  il  a  trouvé  autre  chose 
que  tourment  inattendu,  amère  déception •\  Ailleurs ^  il 
étale  la  caducité  des  ouvrages  des  hommes.  Il  montre 
comment  les  mortels  se  succèdent  dans  la  vie,  comment 
les  générations  font  place  aux  générations,  et  se  poussent, 
emportées  les  unes  après  les  autres  dans  la  nuit  sans 
retour. 

Il  s'applique  suitout  à  montrer  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  réduit  à  ses  propres  forces  :  ce  sujet  plaisait  à  un 
siècle  théologique.  Chaque  fois  que  le  texte  s'y  prête, 
Hugues  est  infatigable  à  le  développer.  Il  convainc  la 
philosophie  antique  d'impuissance.  Elle  a  bien  pu  quel- 
que chose,  sans  doute;  elle  s'est  élevée  jusqu'aux  astres 
et  jusqu'au  lirmament,  mais  Dieu,  elle  n'a  pas  su  l'at- 
teindre :  ses  grands  génies  ont  erré  dans  la  pi-ol'ondeur 
des  ténèbres  ^  Pauvres  philosophes,  dil-il  encore,  ils 
auiaient  pourtant  bien  voulu  posséder  la  sagesse!  Ils 
tenaient  leurs  bras  ouverts,  ils  avaient  les  mains  éten- 
dues, ils  étaient  tout  prêts  à  l'embrasser  :  mais  elle  s'en- 
fuit loin  d'eux,  car  ils  étaient  des  étrangers*^. 

I.  Patrol.  lai.,  CLXXV,  c.  113.  -  2.  I»  h.  -  3.  8"  !..  -  l.  15^  li.  -  T,.  10'  li. 
fi.  16'  h."  proctil  quasi  cxtcnlisbracliiis,  et  maiiibus  cxpunsis,  amplexum  faccrc 
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Ce  n'est  pas  la  seule  lois  que  le  style  revêt  des  couleurs 
si  vives.  Dans  le  môme  discours,  Hugues  décrit  d'une 
laçon  dramatique  et  saisissante  la  lutte  de  l'àme  chré- 
tienne contre  la  chair,  le  monde  et  le  démon.  C'est  une 
guerre  à  outrajice,  une  lutte  de  longue  durée  '.  Trois 
tyrans  réunissent  leurs  bataillons  :  le  démon  qui  com- 
mande les  cohortes  des  insinuations  perfides,  le  monde  à 
la  tête  de  l'adversité  et  du  bonheur,  la  chair  qui  conduit 
la  l'oule  tumultueuse  des  mauvais  désirs.  L'àme  est  seule, 
elle  n'a  pour  auxiliaire  que  la  protection  de  Dieu;  elle  n'a 
pour  javelots  que  les  vertus.  Il  y  a  des  escarmouches,  des 
embûches,  des  assauts  dans  l'ombre,  des  surprises  et  des 
attaques,  tous  les  jours,  sur  tous  les  points,  jusqu'au 
triomphe  définitif  de  la  constance  et  de  la  foi. 

Plus  loin,  il  revient  encore  aux  philosophes;  il  aime 
à  les  mettre  en  contradiction.  l\  les  fait  voir  raisonnant, 
argumentant,  subtilisant  pour  expliquer  le  monde,  et  Dieu 
caché,  qui  sourit  de  pitié  devant  leurs  prétentieuses  ten- 
tatives. «  Voyez,  dit-il,  combien  d'opinions  ces  prétendus 
sages  ont  formées  sur  les  œuvres  de  Dieu  ;  aucun  n'a  pu 
trou  ver  Ja  solution  de  ce  grand  problème.  Ils  se  disputent 
chaque  jour,  ils  se  contredisent,  ils  se  combattent.  L'un 
dit:  c'est  ceci;  l'autre  dit  :  non,  ce  n'est  pas  cela,  mais 
bien  cette  autre  chose.  Et  ils  parlent,  et  ils  inventent,  et 
ils  fabriquent  des  mensonges.  Les  uns  affirment  qu'il  n'y 
a  de  réel  que  ce  que  l'on   voit.  D'autres  arrivent  qui 


voluerimt...,  et  ideo  cito  et  velociter  fugit  ab  eis,  nec  poluit  charitate  extranea 
retineri.  » 

1.  "  Bellum  magnum,  diuturna  concertatio...  -i  II  ne  s'agit  pas  évidemment  ici 
des  Moralités  scéniques,  qui  n'ont  eu  lien  que  beaucoup  plus  tard.  V.  Dictionnaire 
des  Mystères,  cdit.  Migne,  Nouvelle  encijdop.  tliéol.,  XLIII.  «  Moralité  nouvelli'  di- 
Mundus,  Caro,  Demonia.  »  Ce  drame  est  prolinldemcnt  du  xv*  siècle. 


s 
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rejeltenl  coth'  opinion  :  vl  tous  d'amiisser  dt^s  arguments, 
d'entrelacer  des  i-aisons,  ou  des  semblants  de  raisons. 
Cliaenn  demeure  invinciblement  attaché  ;i  son  propre 
jugement...  Les  uns  disent  que  la  nature  seule  existe, 
qu'il  n'y  a  rien  au  delà,  que  Dieu  n'est  qu'une  chimère, 
inventée  parla  vaine  terreur...  Les  autres  prennent  bien 
haut  la  défense  du  Créateur,  qu'ils  combattent  par  leurt 
mensonges...  D'autres  surviennent:  ceux-là  promettent 
de  détruire  l'erreur  et  de  proclamer  la  vérité...  Ils  ima- 
ginent des  essences,  des  formes,  des 'atomes,  des  idées, 
des  mouvements  infinis,  invisibles,  efficaces.  Les  disputes 
ne  cessent  pas,  et  la  vérité  est  loin  des  uns  et  des  autres. 
Celui  qui  affirme  se  trompe,  celui  qui  nie  se  trompe,  parce 
({ue  tous  parleurs  mensonges  s'éloignent  de  la  vérité... 
Dieu  a  livré  le  monde  à  leurs  disputes;  et  lui,  il  reste 
caché  jusqu'à  la  disparition  de  ces  disputeurs  et  de  ces 
chercheurs  de  vanités...  Car  celui  qui  veut  disputer  sur 
h^schoses  de  ce  monde,  celui  qui  vent  y  chercher  lasatis- 
faction  de  ses  désirs,  celui-là  ne  peut  trouver  ce  que  Dieu 
a  voulu  faire  dans  ses  œuvres  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin'.  » 

Si  Hugues  de  Saint-Victor  était  moins  diffus,  s'il  fai- 
sait des  digressions  moins  fréquentes,  ses  dix-neuf  homé- 
lies mériteraient  de  servir  de  commentaires  à  l'Ecclé- 
siaste,  ce  livre  implacable  qui  réduit,  avec  un  plaisir 
secret,  toutes  les  choses  humaines  en  poussière. 

l.  1"^  h.  Cette  page  ne  rappellc-l-elle  pas  l'Espoir  en  Dieu,  par  Alfred  de  Musset? 
C'est  la  même  pensée,  développée  dans  le  même  ordre,  aboutissant  à  la  même  con- 
clusion : 

Ali  !  pauvres  insonsôs,  misi'rablns  rcrvolles, 

Qui  lie  taiil  de  façons  avoz  tout  cxpliiiui-, 

l'our  aller  jusqu'aux  cieux  il  vous  fallait  des  ailes  : 

Vous  aviti/.  le  ilrsir,  la  foi  voii<  a  manqué. 
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Hugues  a  laissé  beaucoup  d'autres  serinons.  Les  un^ 
ont  été  regardés  à  tort  comme  ne  lui  appartenant  pas', 
les  autres  sont  inconnus  et  inédits'.  Toutes  ces  homélies, 

1.  Il  s'agit  ici  des  100  sermons  imprimés,  Pa/roL  lat.,  CLXXYII,  comme  Appen- 
dice aux  œuvres  de  Hugues.  M.  rabbé  Hugonin,  dans  un  remarquable  travail  :  Essai 
sur  la  fondation  de  l'École  de  Saint-Victor  de  Paris,  Patrol.  lat. ;CL\W\  c.  cxvii, 
s'exprime  ainsi  ;  u  La  troisième  partie  comprend  100  sermons  ;  dans  le  quatrième 
de  ces  sermons  on  cite  le  traité  de  saint  Bernard,  De  la  Considération,  qui  n'a  été 
composé  qu'après  l'exaltation  du  pape  Eugène  III,  et  par  conséquent  depuis  la  mort 
de  notre  auteur  :  nouvelle  preuve  de  supposer  que  cet  extrait  n'est  pas  de  Hugues. 
Mais  à. qui  attribuer  cette  compilation  estimable  à  certains  égards?  Les  manuscrits 
varient  sur  ce  point.  Outre  un  assez  grand  nombre  qui  l'adjugent  à  Hugues  de 
Sainl-Victor,  il  en  est  qui  en  font  honneur  à  Richard,  d'autres  à  Hugues  de  Foulois; 
plusieurs  enfin  n'ont  pas  de  nom  d'auteur.  Une  des  raisons  qui  prouvent  contre 
Hugues  prouve  contre  Richard,  mort  en  1173  :  il  n'a  pas  vu  le  règne  de  Philippe- 
Auguste.  A  regard  de  Hugues  de  Foulois,  quoique  la  date  de  sa  mort  soit  incertaine, 
il  est  néanmoins  hors  de  doute  qu'il  ne  survécut  pas  à  Richard.  Selon  toute  appa- 
rence, c'est  un  recueil  fait  par  un  des  disciples  de  Hugues  et  de  Richard,  qui  a 
ramassé,  çà  et  là,  mais  surtout  parmi  les  écrits  des  Victorins,  ce  qui  lui  a  paru  plus 
convenable  à  son  dessein.  « 

Pourquoi  M.  l'abbé  Hugonin  ne  cite-t-il  pas  :  1'^  le  passage  du  traité  de  la  Consi- 
dération inséré  dans  le  quatrième  sermon?  Pour  nous,  nous  l'avons  cherché  en 
vain  dans  ce  quatrième  sermon,  soit  imprimé,  soit  manuscrit  ;  2°  Les  mss.  qui  attri- 
buent ces  sermons  à  Richard  ou  à  Hugues  de  Foulois?  Nous  n'avons  pu  rencontrer 
aucun  de  ces  mss;  3"  Et,  en  tout  cas,  il  nous  semble  que  ce  qui  prouverait  contre 
Hugues  ne  prouverait  pas  contre  Richard.  En  effet,  Hugues  est  mort  en  1141, 
Richard  en  1173;  le  traité  de  la  Considération  a  été  composé  de  1148  à  1152  : 
Richard  pouvait  donc  le  citer  sans  vivre  jusqu'au  règne  de  Philippe-.Auguste.  Celte 
erreur  sur  les  dates  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a  erreur  également  sur  la  prétendue 
citation,  introuvable  du  reste.  —  Nous  croyons  donc  que  ces  cent  sermons  appar- 
tiennent, pour  la  plupart,  à  Hugues  de  Saint-Victor,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  raisons 
contre,  et  que  le  ms.  lat.  14934,  f  61  :  «  Sermones  magistri  Hugonis  a  SMictore  » 
lui  en  donne  90;  et  que  le  ms.  lat.,  14932,  les  lui  donne  dans  la  rubrique  :  «  Ser- 
mones quidam  magistri  Hugonis  de  S''-Victore,  »  même  avec  le  prologue.  Cependant 
ce  (I  quidam  »  veut-il  dire  que  ces  100  sermons  ne  sont  pas  tous  ceux  qu'a  composés 
Hugues;  ou  bien,  que  de  ces  100  sermons  il  n'en  a  fait  que  quelques-uns?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  décider.  Mais  il  est  évident  que  ces  sermons,  prononcés 
d'abord  par  Hugues,  ont  été  recueillis  ensuite  par  un  Yictorin,  pour  en  faire  un  ma- 
nuel. Les  titres  des  sermons  suffisent  à  le  prouver  :  In  festo  cujuslibet  sancti,  etc. 

2.  Ms.  lat.,  2531  ^  :  «  Sermones  varii  »  mentionnés  par  les  catalogues  comme  appar- 
tenant à  Hugues.  Ce  sont  des  gloses  et  des  commentaires  sans  intérêt.  —  Ms.  lat., 
15959,  fo523:  «  Hugo  de  S°-Victore  de  filio  prodigo,  sabbato  i"  hebdomade  qua- 
dragesime.  «  Ce  sermon  est  un  petit  drame  allégorique  très-curieux.  V.  liv.  II,  ch.  2. 

C'est  à  tort  que  YHist.  litt.  des  Bénédictins,  XII,  1,  indique,  parmi  les  ouvrages 
non  imprimés  de  Hugues,  des  sermons  qui  seraient  contenus  dans  le  ms.  81  G,  an- 
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Lan  tôt  loiiuues,  Lan  loi  courtes,  sont  écrites  facilement, 
nourries  d'Écriture  sainte ,  mais  (luelquelbis  diffuses. 
Leur  caractère  principal,  c'est  l'allégorie.  On  pourrait 
môme  désigner  chacune  d'elles  par  l'imai-e  dont  elle 
s'inspire  :  la  maison,  le  navire,  l'arbre,  les  nuages,  le 
lis,  la  mariée...  Elles  se  terminent  quelquefois  par  des 
vers  de  poètes  contemporains  ou  par  des  hymnes  à  la 
Vierge'.  Enfin,  on  y  rencontre  des  mouvements  d'élo- 
quence contre  les  vices  de  l'époque  et  des  détails  pré- 
cieux sur  les  mœurs. 

Hugues,  doué  d'une  parole  élégante,  mystique  et  pro- 
fonde, va  servir  de  modèle  aux  chanoines  de  Saint-Victor. 
Son  nom  sera  prononcé  plus  d'une  fois  dans  la  chaire  avec 
amour^,  et  ses  pensées  auront  l'honneur  d'avoir  leurs 
commentaires  comme  les  sentences  des  Pères  de  l'Eglise. 

cien  fonds  de  Saint-Victor  :  «  f°83  et  f>  87.  »  Le  ms.  lat.  816  de  St-Victor  =  14818, 
ms.  qui  est  un  recueil  de  prières.  —  C'est  aussi  par  orrour  que  le  Dictionnaire  des 
Manuscrits,  édit.  Mv^nc,  l,  c.  1313,  I5ibliotli.  de.  Reims,  donne  un  sermon  inédit  à 
Hugues,  sous  le  n"  353  :  «  Sermo  de  miraculis  qua;  fecit  imago  Domini.  »  D'abord, 
c'est  le  ms.  lat.  E  355/365;  et  le  sermon  a  pour  titre  :  «  Incipit  sermo  S.  Athanasii 
Alcxandriiii  cpiscopi  de  mirabilibus  quœ  fecit  imago  Domini  .Ibcsn  Christi  modorno 
tempore  in  Hiritbo  rivitate.  »  Ce  sermon  n'est  pas  reproduit  parmi  les  sermons  de 
s.  Athanase,  Patrol.  grecq.,  XXVI,  c.  1202-1293.  Mais  le  P.  de  Montfaucon  Va  im- 
primé parmi  les  œuvres  supposées  de  S.  Atlianase  :  S.  P.  N.  Athanasii  archiepisc. 
Alexandrini  Opéra  omnia,  Paris,  Anisson,  1098, 11,  351.  11  dit  Pavoir  imprimé  d'après 
le  ms.  1U8  de  St-Oermain-dcs-Prés.  Malbeureusement,  ce  ms.  n'est  jamais  entré  à  la 
Biblioth.  nation.  Nous  l'aurions  comparé  avec  celui  delà bibliotb.  de  Reims.  — C'est 
encore  par  erreur  que  le  Catalogue  des  mss.  des  départements,  III,  biblioth.  St- 
Omer,  lui  donne  un  sermon  inédit,  sous  le  n"  216,  «  Sermo  magistri  Hugonis  de 
S*-Victore,  (Ui  dnoluis  discipulis  currentilins  ad  nionnmenlum.  «  Ce  litre  a  trompé 
les  auteurs  du  Catalogue;  Popuscule  est  une  lettre.  Pour  le  montrer,  il  suffit  de  citer 
la  première  el  la  dernière  ligne  :  «  Queris  a  me  quid  significet  illud...  Hoc 
paschale  ferculnm,  frater  cliarissime,  missum  tibi  l)cnignf  suscipo  et  ora  pro  me 
misericordiam  Domini...  »  Nous  devons  cette  copie  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Rlin, 
professeur  au  collège  St-Rcrtin. 

1.  Ms.  lat.,  U'I31,  f"  63. 

2.  Il  Sicutfnim  magnnsjlle  Hugo  Sancli  Victoris  (lixit....Necobviataucloritasilla 
Hieronymi  que  dicit...  »  Ab.salon,  ms,  lat.,  14525,  P  105.  —Le  Mariale  des  religieux 
de  Clairvaux  cite  Hugues  avec  enthousiasme,  ms.  lat.,  259i,  f"'  27,  29.  35,  etc.  —  Nous 
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Richard  de  Saint- Victor  (f  1173)  nous  a  laissé  de 
nombreux  serinons  '.  Ils  se  distinguent  par  des  élans  de 
haute  spiritualité,  exprimés  avec  des  phrases  courtes, 
symétriques,  exclamatives.  Dans  ses  moments  de  calme, 
Richard  aime  à  faire  des  rapprochements  du  genre  sui- 
vant : 

«  Distinguamus  ergo  quatuor  has  leges,  Dei,  diaboli,  mentis  et  carnis. 
Lex  Dei  est  reddere  bonum  pro  malo,  lex  diaboli  reddere  malum  pro  bono; 
mentis  lex  est  retribuere  bonum  pro  malo  [bono],  carnis  lex  est  retribuere 
malum  pro  bono.  Lex  Dei  gratuito  velle  prodesse,  lex  diaboli  gratis  velle 
obesse;  mentis  lex  est  facere  quod  lex  est,  carnis  lex  est  facere  quod 
liberi  [libet].  Lex  Dei  cari  tas,  lex  diaboli  iniquitas  ;  mentis  lex  equitas, 
carnis  lex  voluptas.  Lex  Dei  dicit  :  diligite  inimicos  vestros,  orate  pro  per- 
sequentibus  et  calumpniantibus  nos  [vos].  Lex  diaboli  dicit:  opprimamus 
virum  justum  injuste,  quoniam  contrarius  est  operibus  nostris.  Lex  mentis 


faisons  remarquer  ici  qu'Adam   de  St-Victor  n'a  laissé  aucun  sermon,  quoiqu'on 
répète  partout  :  les  sermons  de  Hugues  et  d'Adam  de  St-Victor. 

1.  5  sont  imprimés,  Patrol.  lat.,  CXCVI.  Les  inédits  sont  :  2,  ms.  lat.,  15951, 
f  71  :  «  De  S"  Jacobo  Richardus  de  S"  Victore,  «  et  f°  72  :  «  De  8°  Petro  Richardus 
de  S"  Victore;  6  autres,  très-longs,  ms.  lat.  14948,  f°  65.  Un  prologue,  t^  128,  im- 
primé, du  reste,  Patrol.  lat.,  CXCVI,  c.  1011,  avec  le  premier  de  ces  six  sermons, 
indique  qu'ils  étaient  plus  nombreux;  mais  le  ms.  a  perdu  beaucoup  de  ses  pages, 
f  95-128;  il  se  termine  après  la  première  phrase  d'un  sermon  sur  la  Vierge.  — 
Bibliotli.  de  Troyes,  ms.  lat.  259,  f  39,  10  sermons,  dont  4  ne  sont,  ni  parmi  les 
imprimés,  ni  parmi  les  inédits  des  mss.  de  la  Biblioth.  Nat.  Ils  commencent  par  ces 
mots:  (I  Scuto  oircumdabit  te...  —  Vulnerata  caritate  ego  sum...  —  In  pace  in 
idipsum  dormiam...  —  Benedictus  Dominus  Deus...  —  Biblioth.  de  Laon,  ms.  lat., 
304,  n°3;  6  serm.  semblables  aux  précédents.  —  Biblioth.  d'Avranches,  ms.  lat.,  118, 
4  sermons  :  1",  sur  le  ps.  Afferte;  2"^,  In  illud  Job  :  causam  quam  nesciebam;  3',  In 
illa  die  nutriet  homo  ;  4*,  In  illud  Salomonis  :  mémento  Creatoris  tui.  —  Biblioth. 
de  St-Omer,  ms.  lat.,  118,  n^S,  1  sermon  :  Incipit  sermo  in  solemnitate  S.  Gregorii, 
exalta  uxorem  tuam.  —  Ces  3  mss.  des  biblioth.  de  Laon,  d'.\vranches  et  de  St- 
Omer  ne  nous  sont  connus  que  par  le  Catalogue  des  manuscrits  des  départements, 
I,  IV,  III.  Enfin,  il  faut  ajouter  les  sermons  indiqués  par  Sander.  Bibl.  mss.  belg., 
part.  I,  254,  325. 

Les  sermons  de  Richard,  très-populaires,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  mss., 
ont  subi  des  variantes  dans  les  copies;  il  suffit  de  comparer  le  sermon:  Illumina 
faciem  tuam,  Patrol.  lat.,  CXCVI;  ms.  lat.,  14948,  f  128;  biblioth.  de  Troyes,  ms. 
lat.,  259,  f  67.  L'imprimé  et  le  ms  de  la  biblioth.  de  Troyes  contiennent  des  passages 
qui  diffèrent  entre  eux,  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  ms.  de  la  Biblioth. 
Nation.  —V.  sur  Richard,  liai,  lilt.,  XIII,  472. 
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(lirit:  dentein  pro  tl(Mit(%  oculuni  pro  ociilo,  animnin  pro  anima.  Lex  carnis 
(lifit  :  oonirilamus  oi  bihaimis,  cras  eiiiin  morieniiir.  Lov  dialioli  ahliomina- 
l)ilis,  lex  carnis  conlemplibilis,  lex  mentis  lauilahilis,  lex  Dei  desideiabilis- 
l.exdiaboli  ignominiosa,  lex  carnis  periculosa,  lex  mentis  oflîtiosa,  lex  Dei 
gloriosa'  ». 


Pierre  Comestor  ou  Le  Mangeur-  (f  1179),  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  avidité  insatiable  de  tout  lire  et 
de  tout  voir,  est  le  type  du  savant  docteur  au  moyen  âge. 
Il  a  la  tète  bouffie  d'une  érudition  universelle  et  l'ima^i- 
nation  enluminée  :  il  ne  parle  qu'avec  un  appareil  formi- 
dable de  textes.  Les  contemporains  ouvraient  de  grands 
yeux  sur  lui;  ils  enviaient  sans  doute  de  si  vastes  connais- 
sances. 

lV)nr  bien  juger  Pierre  Comestor,  il  faut  faire  deux 
paris  dans  sa  vie ,  et  partager  ses ,  homélies  en  deux 
classes. 

Tant  que  Pierre  demeure  dans  la  vie  séculière,  soi! 
comme  scolastique  et  doyen  de  l'église  de  Troyes,  sa 
patrie,  soit  connue  chancelier  de  l'église  de  Paris,  il  ar- 
gumente, il  divise,  il  mêle  les  gloses  et  les  décrétâtes  aux 
poètes  et  aux  philosophes,  il  emprunte  à  toutes  les  auto- 
rités, il  fait  des  efforts  prodigieux  de  mémoii^e;  il  est  sec, 
aride,  savant,  étourdissant  ;  les  auditems  l'admirent  et 
croient  comprendre  ^  Tel  est  Pierre  d'après  les  sermons 
imprimés. 

Mais  il  entre  à  Saint-Victor,  et,  là  encore,  il  prêche  tant, 

1.  Ms.  lat.,  1i'J48,  f  135.  —2.  Ilist.  litt.,  XIV,  12. 

:î.  Otlion  de  St-Blaise  (Du  Honlay,  De  Patronis  quatuor  ralionum  univcrsilatix, 
p.  Hj  dit  :  (I  Librum  scriiKimiiii  mira  sublilitate  coin|)osiiit  in  (iiio  jirœter  alla  iitilia 
iiioralitatoni  mciilibiis  inorlalium  miro  modo  iiiciilcavit.  »  Ces  sermons  sont  au 
nombre  de  .51,  imprimés  d'abord  par  le  P.  Buséc,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois, 
par  erreur,  et  icpioibiits,  l'alrol.  lai.,  CX(;Vin.  M  faut  leur  ajouter  ceux  qui  sont 
in(Més  aux  sermons  d'Ilildelicrt  :  V.  pins  haut,  Ilildcbert. 
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qu'il  est  presque  iiupossible  de  compter  ses  discours  ma- 
nuscrits'. Eu  présence  des  Victorins  sévères  et  délicats'-, 
il  dépose  son  jargon  scientifique;  il  obéit  au  goût  de  son 
auditoire;  il  est  clair,  simple,  instructif;  et  sans  devenir 
éloquent,  il  devient  naturel. 

Gautier,  prieur  de  Saint-Victor^  (f  1185),  qui  était 
fougueux  et  violent  contre  les  philosophes,  ne  nous  a 
laissé  environ  que  treize  sermons  d'une  égale  médiocrité*. 
Aussi  commence-t-il  toujours  par  implorer  l'indulgence 
de  son  auditoire  : 

«  Fratres  mei  et  domini  mei,  non  enim  tanquam  parvuli  in  Christo,  tan- 
quam  tenelli  in  fuie,  tanquam  imperfecti  in  sancta  conversatione,  indigetis 


1.  Du  Boulay,  De  Patronis  quatuor  nationum  universilatis.  p.  8,  avait  déjà  fait 
celte  distinction  :  «  Sunt  numéro  80,  quorum  50  preshyter  edidit,  et  30  reliquos 
factus  canonicus  S.  Victoris.  »  Mais  au  lieu  de  30,  il  faut  dire  des  centaines.  Dis- 
tinguons les  mss.  en  deux  classes.  Voici  d'abord  la  liste  de  ceux  qui  contiennent 
les  imprimés,  dans  un  ordre  variable  :  mss.  lat.,  2602,  2603,  2951,  2952,  13582, 
14873,  14937,  18181  ;  biblioth.  Mazarine,  ms.  lat.,  962,  qui  a  pour  titre  :  Sermones 
Pétri  de  Lupi-Monte;  biblioth.  Sainte-Geneviève,  D128.  —  Voici  la  liste  des  sermons 
qui  sont  inédits:  ms.  lat.,  2950,  19  sermons  inédits  mêlés  à  ceux  qui  sont  impri- 
més, f-  19,  22,  55,  63,  80,  82,  93,  111,  117,  128,  134,  136,  138,  140,  t4I,  148, 
150, 152,  160;  ms.  lat.,  5505,  2  fragments,  r  3,  4,  5;  ms.  lat.,  12415,  presque  tous 
inédits;  ms.  lat.,  13774,  2  sermons,  f^  26  et  27;  mss.  lat.,  14932,  14934,  14948, 
passim;  ms.  lat.,  14937,  2  sermons  mêlés  à  ceux  de  Gibbuin  de  Troyes,  f'  152;  ms. 
lat.,  16331,  f°  135-157,  sans  nom  d'auteur,  il  est  vrai,  mais  plusieurs  sermons  entiè- 
rement semblables  à  ceux  de  Pierre  Comestor  font  croire  que  les  autres  lui  appar- 
tiennent aussi;  ms.  lat.,  16505,  f  14,  1  sermon;  ms.  lat.  16699,  f  136,  10  ser- 
mons, dont  7  ad  sacerdotes,  2  sans  titre,  1  ad  populum;  ms.  lat.,  16709,  f  106, 
i  sermon  :  «  Sermo  Pétri  Comestoris  de  quovis  sancto,  tamen  applicatus  ad  Beatum 
Augustinum  in  cujus  solemnitate  fiebat  ».  Biblioth.  Sainte-Geneviève,  ms.  lat.,  Dl 
28,  15  inédits  sur  67  contenus  dans  lems.;  biblioth.  Arsenal,  ms.  lat.,  373,  plusieurs 
sermons  mêlés  à  la  Somme  du  frère  Raymond.  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  425, 
73  sermons,  dont  quelques-uns  sont  imprimés;  ms.  lat.,  1515,  48  sermons  tous 
inédits. 

2.  On  ne  peut  pas  nier  que  ces  discours  aient  été  prêches  à  Saint-Victor.  On 
lit,  par  exemple,  ms.  lat.  14932,  f»  237,  à  la  marge  :  «  Ad  Sanctum  Victorem,  in 
capella  S'  Dyonisii.  »  —  3.  Hist.  Utt.,  XIV,  549. 

4.  Ms.  lat.,  14948,  passim;  ms.  lat.,  14932.  P  156;  ms.  lat.,  16461,  f  47. 
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lacté  simplicis  docli'ine.  Ideoque  non  estis  exportes  sermonis  justitie,  imo 
participes.  Vobis  convenit  seriiiu  faciemliis  justis  cl  perfectis.  Unde  itaque 
niilii  sermo  justitie,  csca  allioris  inteliigeiilic,  solidus  cil)iisqui  est  perfec- 
toruniqui,  pro  consuetudine,sensusiiahent  exercilalos  ad  discretionem  boni 
et  mali.  Uiide  iiiihi  spiritualis  alimonia  cum  sim  cai'iialis,  venumdatiis  sub 
peccato.  ÎNoliteilaque,  fratres  inei,  expectare  a  me  iinperito  etin  oiiiiii  boiio 
imperfecto  sennoneni  justitie,  sermonem  vestre  capacitati  convenientem  '.  » 

AGHARD''(f  1171)  a  vingt-cinq  sermons^  Achard  n'aime 
point  à  prêcher.  Son  esprit,  au  lieu  de  se  recueillir,  s'en 
va  de  côtés  et  d'auti^es,  à  travers  les  provinces,  suivre  les 
guerres  et  les  combats  : 

Non  quidein  ut  oportuil  me  preparavi  ;  non,  ut  decuit,  sermonem  exhor- 
tationis  mihi  providi  vestre  Iraternitati  convenientem  atque  solemnitati 
lanti  patris  nostri  .\ugustini  congruentem.  Cujus  improvidentie  causa  est 
precipua  curiositas  et  inquiétude  spiritus  mei.  (Jui  cum  deberet  intus 
(piiescere  domique  residere  et  bis  que  Dei  sunl  vacare,  foris  vagatur  mo- 
l)ilis  et  instaljilis,  bue  ac  illuc  discurrens,  et  in  momento  et  in  iclu  oculi 
super  equos  nativilatis  |vanitatis|  ascensus,  per  diversas  regiones  varias- 
que  provincias  nunc  ad  belki  bec,  nunc  ad  ilhi,  ducitur  née  reducilurf  » 

GuARiN  (f  vers  1190)'',  cinquième  abbé  de  Saint- Victor, 
a  composé''  plusieurs  panégyriques  de  saint  Augustin. 
Quelquefois  il  commence  par  un  hymne  à  la  gloire  de  son 
héros  ^  Ordinairement  il  sm"t  une  maixlic  plus  régulière. 
Voici  l'exorde  d'un  de  ses  panégyriques  : 


1.  Ms.  lat.,  IW48,  f°88. 

2.  Abbé  de  Sainl-Viclor,  puis  évèque  d'Avraiiclies,  lllsl.Ult.,  MU,  -153. 

3.  Mss.  lat.,  14590,  U9-i8,  IGifil  passim;  1728-2,  T'  119, 13  sermons;ms.  lat., 15033, 
f"  161  :  "  Tractatus  magistri  Achardi  abbatis  S'  Victoris  Parisiensis,  poslea  Abrin- 
ccnsis  episcopi,  «puis,  f»  198  :  «  Gontinuatio  seruionis  vcnfrabilis  Achardi;  «  c'est 
un  long  sermon  sur  (;cs  paroles  :  Ductus  est  Jliesus  in  desertuni.  lîibliotli.  deTroyes, 
ms.  lat.,  259,  f"  89,  8  sermons,  dont  7  diffèrent  des  précédents.  Bibliotii.  Saint- 
Omer  fCatalog.  des  manuscrits  dos  déparlem.,  III),  ms.  lat.,  195,  n"  3,  3  sermons.  —Ces 
sermons  sont  sers  comme  des  traités.  Malgré  cela,  ils  étaient  si  estimés  qu'on  les 
lisait  à  table  et  que  le  1>.  Gourdan  en  avait  entrepris  la  traduction,  Ilist.  litt.,  XIII, 455. 

4.  Ms.  lat.,  14918,  P  7(5.  —  5.  Gallia  chrisL,  VII,  G7I. 

G,  13  sermons,  ms.  lat.,  11588,  f'  104.  —  7.  Ihid.,  f"  191. 
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((  Fili,  ne  des  ulieiiis  lionorein  tuLini...  In  soUenipnitatc  gloriosi  patris  et 
patroni  nostri  beat!  Augustini,  divina  nos  [et]  mirabilia  multiplicité!'  et  excel- 
lenler  erudiunt,  si  sit  qui  diligentius  aniniadvertere  velit  et  sciât.  Merito 
quidem  in  festo  lanti  patris  ad  memoriam  revocare  studeniusbenelicia  ipsi, 
et  in  ipso  ceteris  sancte  matris  ecclesie  (iliis,  divinitus  olini  collata,  ad 
eruditionem  pariter  et  consolationem,  ut  amplius  dominuni  tiniere  disca- 
mus atque  diligere,  et  inter  infirmitales  nostras  multipliées  huiniliati,  de 
misericordia  ejus  sperare,  testante  Scriptura  :  mirabilis  est  Deus  in  sanclis 
suis.  Sed  cuni  in  ceteris  omnibus  sit  vere  mirabilis,  in  beato  pâtre  Augus- 
tino  mirabilior  apparet  quam  in  pluribus  aliis.  Probal  Iioc  mirabilis  ejus 
vocatio,  probat  admiranda  de  priori  statu  ad  secundum  facta  post  vocatio- 
nem  translatio,  probat  continua  et  perseverans  per  tolam  vitam  ejus  de 
bonis  ad  meliora  provectio.  De  pluribus  quidem  leginmr  sanctis  quod  post 
gratiam  divine  familiaritatis  adeptam,  in  hujus  vite  lubrico  communis  inlir- 
mitatis  aliquatenus  titubante  vestigio,  interdum  cadentes  liumanum  quod- 
dam  sunl  passi,  ut  cautiores  deinde  et  fortiores  resurgerent.  Beatus  vero 
pater  .Vugustinus,  quesita  diu  veritate  et  ardentissimo  desiderio  tandem  in- 
vejita,  castis  ejus  amplexibus  ardenter  inhesit,  ut  ipsum  prospéra  vel  ad- 
versa,  seu  mors  aul  vita,  ab  ejusdem  veritatis  inconcussa  soliditatc  imlhi- 
tenus  avellere  itossent,  paratum  utique  pro  ea  mori  ne  moreretur  in 
eternum,  opponentem  se  fréquent ibuspericulis  et  exponentem,  ut  innume- 
ris  rationibus,  scriptis  et  disputationibus  oblatrantium  ora  hereticoruni 
obstrueret.  Sed  quis  indulta  ei  celitus  nmnera  cogitare  sufliciat  !  Pauca 
lamen  tangamus  de  pluribus,  scilicet  sapientiam  Dei,  potentiam  virlulis 
ejus,  benignitatem  misericordie  ejus'.  ;) 

GoDEFROY  "  (f  1194)  a  fait  quatorze  ou  quinze  paies 
sermons  \  L'éloquence  pouvait-elle  s'accommoder  d'un 
homme  qui  rimait  la  philosophie*? 

Henri  est  un  chanoine  inconnu  qui  nous  a  laissé  un 
sermon,  profession  d'humilités  II  s'applique  le  texte  : 
«  Hic  homo  cœpit  œdificare  et  non  potuit  consummare.  » 

1.  Ibid.,  f«  196.  —  2.  Ilist.  litt,,  XV,  69. 

3.  Ms.  lat.,  14515,  f°  110.  Ils  sont  aussi,  ms.  lat.,  14881.  Peut-être  faut-il  lui 
donner  I  sermon,  ms.  lat.,  14948,  f"  20:  «  Sermo  communisniagistriGalfridi,  »  qui 
est  également  ms.  lat.,  16461,  î'  56,  «  Sermo  Gaufridi  ». 

4.  Nous  avons  de  lui  un  poëmerimé  . Fous philosophiœ, Patrol.  /a<., CXCVI, c.  1149- 

5.  Ms.  lat.,  14948,  f"  10  :  «  Sermo  magistri  Henrici  de  Apostolis.  »  Le  même  ser- 
mon se  trouve  également  mss.  14590,  16461,  16502. 
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«  Estote  pi'udenlos  sicut  serpenics  ot  siniplices  sicut  columbe.  Precipitur 
in  Evaiig-elio  ul  edilicaturiis  tun-iiu  prius  scdeiil  et  suiiiptiis  computct,  ne 
deliciens  audiat:  Iiic  honio  cepit  edificaro  et  non  potuit  consuinmare.  Juxla 
islud  evangelicum  ego  sermonem  facturas,  debereni  jirius  sedisse  et  sump- 
tus  coniputasse,  no  consimilem  insultationein  audiam  :  «  Hic  homo  cepit 
sermonem  facore  et  non  potuit  consunnnare.  »  Sumptus  necessarii  ad  ser- 
monem faciendum  sunt  vila  et  scientia,  quas  milii  déesse  non  du])ito.  Unde 
consequens  est,  ut  ab  irrisoribus  insullationem  patiar,  que  fortassis  nonerit 
ad  caritatis  diminutionem  sed  ad  profectum.  Hnjus  insnltationis  timoreni 
liabeant  seculares  arlium  dispntatores,  (|uorum  est  velle  niagis  videri  sa- 
pientes  quani  esse,  humano  favori  studere  quam  communi  utilitati.  Nos 
auteni  quorum  est  et  esse  débet  incontumeliis  gaudereet  secundumniodum 
et  mensuram  celestis  gratie,  nobis  divinitus  infuse,  omnium  utilitati  deser- 
vire,  hune  timorem  non  formidemus  maxime  quia  perfecta  caritas  foras 
mittit  bunc  timorem  '.  » 

Odon.  Oïl  peut  en  dii^e  autant  d'Odon,  chanoine  dont  il 
nous  reste  deux  homélies;  il  pioche  l'humihté  et  les  ver- 
tus monastiques'. 

Absalon^  (f  1208),  huitième  abbé  de  Saint-Victor, 
ferme  glorieusement  cette  liste  de  chanoines.  Ses  homé- 
lies, tonjours  saines  de  goût,  sont  à  la  fois  tendres  et  pro- 
fondes, ligurées  et  véhémentes. 

«  Expergiscere,  anima  mca,  et  que  non  potes  ad  alfa  Dei  assurgere,  in- 
firma ejuS;  incarnalionem  loquor  et  passionem,  virtute,  qua  vales,  am- 

I.  Ms.Iat.,IU)i8,f°10.  —2.  Ms.  lat.,  14918,1° 28:  «  Scniio  magi.slri  Odonis  de  l'uri- 
jcatione;  »  et  ms.  lat.,  loTTi.fyiJ:  «  Serino  magislriOilonis  in  i;pipl)ani,i  Doinini.  )i 

3.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s'il  y  avait  eu  deux  Abs;iloii,  riin  abbé  de 
3aint-Victor,  l'autre  abbé  de  Spriiickirsbacli,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Nous 
croyons  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  ,M)salon,  ((ni  fut  successivement  abbé  de  ces 
deux  monastères.  Aux  preuves  que  don  ne  IJrial,  Hist.  lill.,  XVI,  152,  on  peut  en 
ajouter  une  qui  ne  manque  pas  de  valeur.  C'est  une  édition  de  1531  (biblioth.  Sainte- 
Geneviève,  00580,  in-f')  des  sermons  d'Absalon,  dans  la  préface  de  laquelle  il  est 
dit  :  «  Dum  Luleliu)  Parisiorum  S.  Victoris  canonicuni  agit...  in  al)])atem  Spren- 
chirsbacensem  clectus  est.  »  Les  sermons  d'Absalon  se  trouvent  aussi,  mss.  lai., 
Ii0:i0,  f  I;  Ii525,  C  117.  Nous  citons  Absalon  d'après  le  ms.  11525,  plus  complet 
que  le  ms.  1  i03r>,  mais(|ui  ncdiffèrc  des  sermons  imprimes, /V(<ro?. /((i.,CCXI,  c.  li, 
que  par  quelques  expressions  sans  importance. 
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plexare...  Vade,  et  tu,  peccator,  quem  accusât  testimoniuin  conscientie, 
prépara  cor  tuuni  ad  imbreni  niatutiauni,ut  reddat  tibi  annos  quos  comedit 
locusta,  et  brucus,  rubigo  et  eruca...  Surgit  enini  primo  superbia  et  dicit 
intra  se  :  cum  eras  in  seculo,  cingebas  te  et  ambulabas  ubi  volebas  ;  libère 
currebas  ad  exitus  viarum,  ad  convenlicula  chorearum;  et  poslremo,  ubi 
erat  iuipetus  spiritus,  illuc  gradiebaris,  nec  revertebaris  cuni  ambulares. 
Sic  caro  niacbinalur  caslitati,  in  illicitisdesideriis;  gula  sobrietati,  iu  cibis 
et  potibus  superflue  appetendis;  impatientia  mansuetudini,  in  detractio- 
nibus  et  conturaeliis.  Sed  tu,  vir  bone,  qui  vovisti  votum  Deo  Jacob,  ne 
adquiescas  eis.  Attende  miseriam  bujus  carceris,  brevitateni  temporuni, 
quani  sit  mors  repentina,  quam  sit  pena  peccati  diutina  '.  » 

Ailleurs-,  il  compare  le  monde  et  tous  ses  spectacles 
changeants  aux  scènes  du  théâtre  : 

«  Certe  quidquid  in  mundo  isto  utile,  formosum,  vel  delectabile  apparet, 
possumus  bistrioni  comparare,  qui  gestus  modo  letantis,  modo  dolentis  in 
se  suscipit,  ita  ut  videatur  aliquando  summa  lelicia,  aliquando  sumnia  tris- 
ticia  afl'ectus.  Sed  qui  perfecte  eum  cognoverit,  in  utroque  gestu  stultum 
et  quasi  dementem  reputabit.  Eodemmodo  et  bonaista  temporalia  speciem 
nobis  ostendunt  histrionis,  dum  sua  pulchritudine  pariter  et  utilitate  ad 
ineptam  nos  trahunt  leticiam,  et  in  defectu  suc  mentes  nostras  ad  raesti- 
ciam  inducunt.  Qui  ergo  sanum  mentis  habet  oculum,  sic  ad  ista  tempo- 
ralia visum  dirigat,  ut  contemnere  ea  potius  velit  quam  amare.  » 

Absalon  est  encore  plus  éloquent  sur  l'abnégation  et  sur 
la  folie  de  la  croix.  Il  mêle  le  mysticisme  imagé  à  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  :  il  réunit  sans  affectation  les  deux 
caractères  particuliers  aux  Victorins. 

Geoffroy  de  Vendôme  (f  vers  1160).  Odon  (f  vers  11 60). 
C'est  aux  Victorins  qu'il  faut  rattacher  Geoffroy  de  Ven- 
dôme ^  et  Odon*,  de  l'ordi^e  de  Saint- Augustin.  Le  pre- 

1.  Ms.  lat.,  i-1525,  t^  1-20.-2.  Ibid.,  f  135.—  3.  Hisl.  Utt.,\l,  180. 

i.  Nous  ne  connaissons  presque  rien  sur  Odon.  Ms.  lat.,  U193,  f°  31  :  <•  De  verbis 
Domini.  Auctor  erat  procul  tlubio  canonicus  rcgularis,  et  infra  in  epistolis  ejus 
nominis  scriptura  ponitur.  «  Or,  la  première  de  ces  lettres,  f^  59,  porte  ce  titre  : 
'<  Fratri  R.  frater  Odo  canonice  professionis  votum  persolvere    »  L'auteur  de  ces 
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mier  a  fait  onze  coiisidoralioiis  pieuses  et  familières  sur  la 
Vierge*;  le  second  a  composé  liuil  sermons,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  vivacité  et  par  les  rimes''. 

Prémontré. 

Saint  Norbert  (f  1154),  fondateur  des  Prémontrés, 
est  peut-être  le  plus  grand  prêcheur  du  xii''  siècle.  L'apos- 
tolat l'entraîne,  son  zèle  déborde  et  se  précipite.  Il  ne 
connaît  ni  la  prudence,  ni  les  ménagements;  il  dénonce 
sans  crainte  et  les  vices  et  les  personnes  :  il  est  de  la 
famille  ardente  des  convertis. 

Norbert  ^  jeune  seigneur  allemand  du  pays  de  Clèves, 
était  entré  dans  le  clergé,  après  avoir  fait  de  brillantes 
études.  Il  vivait  mollement,  tantôt  à  la  cour  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  tantôt  à  celle  de  l'empereur  Henri, 
aimé,  flatté  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  à  cause  de 
sa  noblesse,  de  sa  fortune  et  de  ses  qualités  personnelles. 
Le  jeune  clerc,  quoique  sous-diacre,  se  laissa  séduire  :  il 
aima  le  monde.  Mais  un  jour  qu'il  se  prélassait  à  cheval, 
vêtu  de  soie,  suivi  d'un  valet,  dans  une  riante  prairie, 
soudain,  un  orage  violent,  mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerre, 
ouvrit  un  abîme  à  ses  pieds,  le  renversa,  lui  d'un  côté, 
et  son  cheval  de  l'autre.  Au  bout  d'une  heure,  Norbert 
revint  à  lui  :  la   vérité  était  descendue  dans  son  âme. 

sermons  s'appelait  donc  Odon;  il  était  chanoine  de  rordrc  de  Saint-Augustin.  A  quelle 
époque  vivait-il?  D'Achery,  5/>ici/e|/.,  111,529,  reporte  quelques-unes  de  ses  lettres, 
qui!  a  éditées,  à  l'année  IHiO. 

1.  Ms.  lat.,5343,  ou  Palrol.  lai.,  CLVll,  c.  237. 

2.  Nous  en  publions  un  fragment,  liv.  H,  ch.  II. 

3.  Vita   S.  Norbcrti,  auctore  canonico  Prœmonstr.  cocuvo,  Patrol.  lat.,  CLXX, 
.;.  1254. 
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((  Seigneur,  s'écria-t-il,  que  voulez-vous  que  je  l'assn?  » 
—  «  Quitte  le  mal,  lui  répondit  une  voix;  fais  le  bien, 
cherche  la  paix  et  poursuis-la .  » 

Norbert  passa  les  jours  suivants  dans  la  méditation,  à 
l'abbaye  de  Sigebert,  près  de  Cologne.  Une  ordination 
s'étant  présentée,  il  demanda  en  grâce  d'être  ordonné  à 
la  fois  diacre  et  prêtre;  puis,  il  rentra  chez  lui  à  Sanleii, 
où  le  doyen  le  pria,  comme  il  était  nouveau  prêtre,  de 
célébrer  la  messe.  Norbert  accepta.  Après  l'Évangile 
((  l'homme  de  Dieu,  enflammé  d'une  ardeur  divine, 
dévoré  des  feux  du  Saint-Esprit,  se  tourna  vers  les  iidèies; 
il  prêcha  avec  une  force  étonnante  sur  l'éternité  de  la  vie 
future  et  sur  la  fragilité  de  la  vie  présente.  Il  montra  la 
vanité  du  monde,  la  courte  durée  de  ses  plaisirs,  et  les 
remords  qui  s'attachent  au  cœur  du  coupable.  Il  insista 
sur  les  défauts  des  chanoines,  sans  désigner  personne 
cette  fois,  mais  en  tournant  et  en  retournant  les  accusa- 
tions qui  s'élevaient  contre  leurs  mœurs.  Le  lendemain, 
lorsque  les  chanoines  se  furent  rendus  au  chapitre,  Nor- 
bert prit  le  livre  de  la  règle  et  prouva  au  doyen  qu'il  devait 
rappeler  ses  confrères  à  une  observance  plus  exacte.  Nni- 
bert recommença  sesavertissements  le  lendemain,  lesjours 
suivants;  et,  comme  il  descendait  aux  personnalités,  un 
clerc  de  basse  naissance,  excité  par  les  mécontents,  l'ac- 
cabla d'injures  grossières  et  lui  cracha  au  visage'. 

Cependant  les  prédications  de  Norbert  deviennent 
publiques.  Les  évèques  et  les  abbés  l'accusent  d'extrava- 
gances; ils  lui  font  un  crime  de  son  dénùment  :  car  le 
nouvel  apùtre  avait  vendu  ses  maisons,  ses  meubles  et  ses 
équipages.  Il  s'en  allait  nu-pieds,  vêtu  seulement  d'une 

1.  Cap.  II. 
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tunique  do  laine  cl  crun  long  nuinteau,  cL  accompagné  de 
deux  laï(]ues.  Ce  l'ut  ainsi  qu'ayant  li-aversé  la  France  il 
arriva  à  Saint-Gilles,  aux  pieds  du  pape  Gélase.  Le  pape 
écouta  sa  confession,  l'encouragea  dans  son  dessein  ;  et, 
afin  que  personne  ne  l'inquiétât  à  l'avenir,  il  lui  donna, 
par  une  bulle,  le  pouvoir  de  prèclici'  partout  où  il  vou- 
drait. 

I.e  saint  hojiinie  reprit  ses  courses  évaiigéliques.  11  allait 
pailout,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  :  ni  la  faim,  ni  le 
froid,  ni  la  fatigue  ne  pouvaient  l'arrêter  dans  sa  géné- 
reuse résolution'. 

A  Orléans,  un  sous-diacre  se  joignit  à  lui.  A  Valen- 
ciennes,  Norbert  fil  un  sermon  au  peuple,  le  dimanche 
des  Rameaux"-.  Mais,  cette  semaine  même,  H  enterra  ses 
liois  compagnons  morts  de  fatigue. 

A  l;i  nouvelle  de  son  arrivée,  Bouchard,  évéque  de 
(lambi'ai,  jadis  étroitement  lié  avec  Norbert,  se  rendit  à 
Yalenciennes  avec  Hugues,  un  de  ses  prêtres.  L'évêque 
ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  Norbert,  qui  eut  jamais  pensé 
cela  de  vous'...  Cet  homme  que  vous  voyez,  dit-il  ensuite 
à  son  clerc,  a  été  élevé  avec  moi;  il  était  noble,  il  était 
si  riche  qu'il  refusa  l'évêché  que  j'occupe  maintenante  » 
lingues  nouirit  dès  lors  un  dessein  dans  son  cœur.  Des 
f|ue  Norbert,  (|ni  était  londjé  malade  après  la  mort  deses 
compagnons,  fui  revenu  à  la  santé,  le  jeune  clerc  lui 
déclara  ((ue  désormais  il  s'attacherait  h  ses  pas.  «  Sei- 
gn(Mn\  s^îcria  Norbert  imi  levant  les  liras  au  ciel,  j(!  vous 
avais  supplié  de  me  donner  aujourd'hui  même  un  compa- 


gnon !  » 


\\>  parcoururcnl  cHx'inblc  les  chàti!au\,  les  villes,  Ic^ 
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villui-cs,  prèchiuiL  et  apaisant  les  haines  les  plus  iiivélé- 
rées.  Ils  ne  demandaienl  rien;  ils  n'acceptaieiil  rien  de 
personne,  ni  pour  leni-  nourriture,  ni  pour  leur  vètenienl, 
si  ce  n'est  ce  que  les  fidèles  leur  offraient  à  la  messe.  Aussi 
tous  admiraient  leurs  vertus.  Lorsqu'ils  approchaientd'un 
bourg  ou  d'un  village,  les  bergers  quittaient  leurs  trou- 
peaux et  couraient  les  ainioncer  :  (c  Voici,  criaienl-il^, 
voici  les  serviteurs  de  Dieu!  »  On  somiait  les  cluches.  L(> 
peuple  de  tout;ige,de  toutsexe,  detouteconditiou.seirn- 
dait  à  l'église,  entendait  la  messe  et  le  sermon,  puis  uwo 
conférence  assez  longue  sur  la  confession,  la  pénitence, 
le  mariage,  sur  la  propriété,  «  laquelle  pouvait  bien  ;i  l.i 
rigueur,  moyennant  certaines  conditions,  n'être  pas  un 
obstacle  au  salut.  »  Sur  le  soir,  on  les  conduisait  à  leur 
logis.  Heureux  celui  qui  avait  été  jugé  digne  de  les  rece- 
voir! Un  des  fidèles  emmenait  l'àne,  un  second  prenait  son 
harnais,  un  troisième  se  chargeait  du  garçon  ipu'  servait 
à  garder  la  bete.  Cet  âne  ne  portait  jamais  que  les  vases 
sacrés  nécessaires  à  la  célébration  de  la  messe,  un  psau- 
tier et  quelques  autres  livres.  Les  apôtres  ne  perniettniciit 
pas  qu'on  leur  dressât  une  table  pour  les  repas;  mais  ils 
s'asseyaient  à  terre  et  mangeaient  sur  leurs  genoux.  Ils 
ne  prenaient  d'autre  assaisonnement  que  du  sel;  ils  ne 
buvaient  que  de  l'eau.  Cependant  lorsque  les  abbés,  les 
évèques,  les  archevêques  les  invitaient  à  diner  avec  eux, 
ils  se  conformaient  à  l'usage  reçu'. 

La  vertu  que  Norbert  excellaitsurtout  à  prêcher,  c'était 
la  paix.  Il  avait  un  don  si  rare  |)our  ramener  les  adver- 
saires les  plus  intraitables  à  la  idiarilé  chrétienne,  que 
les  tidèles  se  riissemblaieiil   sur  son  passage  el  If  ^ii|i- 

1.  Cap.  V. 
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pliaient  de  venir  dans  leur  ville  apaiser  des  ennemis.  Un 
jounpril  était  entré  à  Moustier,  village  déchiré  par  des 
guerres  intestines,  tous  les  habitants  accoururent  au- 
devant  de  lui,  les  uns  uniquement  pour  voir  l'homme  de 
Dieu,  les  autres  poui-  Taider  à  réconcilier  des  frères.  Nor- 
bert se  renferma  seul  dans  une  chambre  et  pria  fort  long- 
temps. Le  peuple,  impatienté  de  l'attendre,  se  mit  à  mur- 
murer :  ((  Pourquoi  sommes-nous  accourus  ici?  se  disaient 
les  fidèles  les  uns  aux  autres.  Nous  pensions  qu'il  allait 
sortu",  (ju'il  allait  jeter  la  semence  de  Dieu,  fléchir  les 
cœurs.  Mais  voilà  iju'il  se  cache;  sans  doute  qu'il  se 
repose,  sans  doute  qu'il  dort.  »  Ds  forcèrent  Hugues,  le 
compagnon  du  saint,  de  frapper  à  sa  porte  et  de  lui  dire 
que  s'il  ne  sortait  pas  de  sa  retraite,  ils  s'en  iraient  tous. 
Lui,  timide,  et  sachant  bien  que  le  saint  était  en  oraison, 
n'osait  pas  le  troubler.  Enfin,  ne  pouvant  plus  résister  aux 
clameurs  de  la  foule,  il  entra  :  «  Père,  dit-il  avec  crainte, 
le  peuple  vous  attend,  et  parce  (jue  vous  ne  vous  montrez 
pas,  il  va  s'en  aller.  »  —  «  Taisez-vous,  mon  fils;  ce  n'est 
pas  au  bon  vouloir  des  hommes,  mais  à  la  volonté  de  Dieu 
que  nous  devons  obéir.  »  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  ;  il  entra  dans  l'église,  revêtit  les  ornements  sacrés 
et  célébra  d'abord  la  messe  de  Sainte-Marie,  puis  celle 
des  morts,  pour  la  réconciliation  des  fidèles.  Ces  deux 
messes  achevées,  il  sortit  afin  d 'adresse i-  la  ])arole  au 
peuple.  Mais  l'heure  du  dîner  étant  survenuiî,  la  pluj)art 
des  auditeurs  s'étaient  retirés.  Néanmoins  il  lit  une  courte 
prière  et  commença.  xVussitôt,  comme  si  la  charité  de  son 
Ame  se  lut  répandue  jusque  dans  le  cœur  de  ceux  (|ui 
s'étaient  éloignés,  tous,  comme  au  son  d'une  trompiîtte, 
quittèient  brusquement  leur  lepas,  sortirent  des  auberges 
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et  volèrent  en  lonie  liAte  à  l'église.  Lorsque  l'enceinte  fui 
remplie,  voici  en  résumé  ce  que  dit  Tiiomme  de  Dieu  : 
«  Mes  frères,  lorsque  N.-S  J.-G  envoyait  ses  disciples  prê- 
cher, il  leur  donnait  comme  précepte  dédire  en  arrivant  : 
Que  la  paix  soit  avec  votre  demeure  !  Nous  qui. sommes  les 
imitateurs  de  ses  disciples,  non  certes  par  nos  propres 
mérites,  mais  par  la  seule  gracedeDieu,  nous  vousdisons 
aussi  :  Que  la  paix  soit  avec  vous!  Ne  méprisez  pas  cette 
paix,  mes  frères,  par  Tendurcissement  de  votre  cœur,  car 
elle  est  le  gage  de  la  paix  éternelle.  N'ignorez  pas  le  motif 
qui  nous  a  conduits  au  milieu  de  vous.  Ce  n'est  pas  notre 
désir  à  nous,  qui  ne  sommes  que  des  étrangers  et  des  pèle- 
rins sur  la  terre,  mais  c'est  la  volonté  et  la  puissance  de 
Dieu.  C'est  à  vous  de  vous  rendre  de  toute  votre  âme  et  de 
tout  votre  cœur  à  cette  volonté,  à  cette  puissance.  »  A 
ces  paroles,  lous  répondirent  d'un  seul  cri  :  «  Faites-nous 
connaître  la  volonté  de  Dieu!  Faites-la-nous  connaître! 
Nous  ne  voulons  plus  nous  disputer;  dites  ce  que  le  Sei- 
gneur demande  de  nous.  »  Les  deux  partis  sortent,  ils  se 
réunissent  sous  le  portique  de  l'église  :  quelques  moments 
après,  ils  avaient  abjuré  leur  haine  et  s'étaient  réconciliés 
dans  une  sainte  fraternité'. 

Les  traits  de  ce  genre  remplissent  la  vie  du  saint. 

Cependant  il  voulut  faire  renouveler  à  Reims  par  le 
pape  Callixte  les  lettres  de  prédication  qu'il  avait  obte- 
nues de  Gélase  IL  Le  pontife  le  reçut  avec  bienveillance 
et  pria  Barthélémy,  évêque  de  Laon,  de  le  retenir  dans  son 
diocèse.  Celui-ci  offrit  à  Norbert  l'église  de  Saint-Martin. 
Mais  les  chanoines  rejetèrent  bientôt  ce  nouveau  supé- 
rieur, dont  Taustérité  condamnait  leurs  habitudes  molles 

1.  Cap.  VI. 
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(M  d('licales.  Norborl  lui-même' soiipirnil  après  la  solilude. 
Il  so  retira  dans  un  lieu  voisin,  nommé  Prémonlré.  «Je 
demeure  ici,  dil-il  à  Téveque  quilesuppliail  de  reprendre 
son  étilise,  car  plusieurs  se  sauveront  ici  par  la  grâce  de 
Dieu.  Je  le  sais,  ils  n'y  demeureront  pas  très-longtemps  : 
ils  bâtiront  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  où,  cette  nuit, 
j'ai  vu  nne  procession  magnifique  d'hommes  vêtus  de 
blanc,  qui  portaient  des  croix,  des  encensoirs,  des  chan- 
deliers, et  parcouraient  ce  lieu  au  chant  des  hymnes  et 
des  cantiques,  y^ 

T/hiver  passé,  l'apôtre  n'eut  pas  le  courage  de  rester 
dans  sa  retraite  :  sa  charité  avait  besoin  de  se  répandre  au 
dehors.  Tl  se  rendit  à  Laon  ;  il  fit  dans  l'école  du  docteur 
Uaoul  un  sermon  si  pathétique  que  sept  écoliers  de  Lor- 
raine le  suivirent.  Ils  avaient  tous  beaucoup  d'argeni  ; 
mais  le  com])agnon  chargé  de  le  garder  s'échappa  de  nu  il 
et  les  abandonna  tous  dans  uneextrême  pauvreté.  ACam- 
brai,  il  convertit  un  jeune  homme,  nommé  Evermode;  à 
Nivelle,  il  en  convertit  un  autre,  nonuné  Antoine.  D'autres 
fidèles  s'étaut  attachés  à  lui,  il  lénnit  tous  ses  disciples 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  lejour  de  Noël,  l'an  1121  '. 
De  lii  il  passa  à  Cologne,  où  il  évangélisa  le  peuple  et 
découvjil  jniraculeusement  les  reliques  de  sainte  Uisule 
et  de  saint  Géréon.  Dans  toute  rAllemagne  il  marqua  sou 
passage  j)ar  des  bienfaits.  Il  accepta  l'archevêché  de  Mag- 
debourg;  et  ce  Tut  dans  cette  ville  (|ue,  malgré  plusi(!urs 
tentatives  d'assassinat  dirigées  contre  lui,  il  mourut  de 
maladie-,  en  11  54. 

Pendant  son  épiscopat,  il  mit  en  ordre  les  sermons  qu'il 
avait  prêches  au  peuple^  Malheureusement  ce  recueil  est 

1.  Cap.  VII.  —  i.  Cap.  Nviii.  —  :i.  I'    !.•■  l'ai-v,  l'.ililinlli.  l'rfPinonstr.,  3(li. 
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perdu.  Nous  no  pouvons  giiiTc  jugor  l'ôloquencrMle  re 
n,Tand  saini  par  les  (rois  fragments'  (pii  nons restent  st^uls 
de  (ant  de  prédications  aposloliqnes. 

Adam  le  Prémontré  (f  1180)  tiu  un  des  plus  illustres 
disciples  de  saint  Norbert-.  Il  entra  dans  Tordre  des  Pré- 
niontrés  à  une  époque incertaine\  Saint  Norbert,  croit-on, 
l'envoya  en  Ecosse  pour  y  professer  la  tbéologie,  faculté 
dans  laquelle  il  avait  pris  ses  grades*.  Plus  tard,  il  devint 
successivement  abbé,  puis  évéque  de  Wln'tliern.  Ses  nom- 
breuses homélies  ne  sont  pas  dépourvues  de  mértie.  xVdam 
ne  cessait  d'insister  sur  la  nécessité  de  la  parole  divine"'.  Il 
avait  Tame  lorte  et  pieuse,  se  nourrissant,  au  pied  delà 
croix,  de  soupirs  et  de  larmes.  Il  déplorait  avec  amertume 
les  orages  de  sa  jeunesse",  et  célébrait  avec  des  transports 
affectueux  le  bonheur  du  cloître"^,  la  beauté  des  perfec- 
tions monastiques,  de  l'humilité'^,  et  de  l'amour  du  Chrisi 
dans  la  sainte  Eucharistie-\  C'était  à  l'école  de  la  Vierge 
qu'Adam  le  Prémontré  avait  appris  la  pratique  de  ces 
touchantes  vertus  :  car  jamais  prédicateur  ne  chérit  plus 
tendrement  la  sainte  Famille. 

On  est  surpris  de  voir  tant  de  moines  conserver  leur 
physionomie  personnelle,  tout  en  gardant  les  traits  com- 
muns à  leur  famille.  Les  Bénédictms  sont  surtout  véhé- 
ments et  les  Cisterciens  ascètes;  les  religieux  de  Clairvaux 
l'edisent  le  Cantique  des   Cantiques;  les  chanoines  de 

I.  s.  Norberti  sermoncs  duo  ad  popiilum,  Patrol.  lat.,  CLXX,  c.  13ô8;  Sermo  dt» 
obitu  sanctonim  ad  populum,  Bihlioth.  Max.  Patr.,  XXF,  118. 

2. Le  ms.  lat.,  17514,  P  1,  lui  donne  le  titre  d'Anglais. 

3.Sa\ie  est  écrite  en  tète  des  sermons,  Pa/ra/./rtL,CXCVllI,c  19,  mais  avec  un  tel 
fracas  de  réflexions  sacrées  et  profanes,  qu'il  est  presque  impossible  d'y  rien  démêler. 

i.  n  Expliciunt  sermones  magistn  Ada\  ms.  lat.,  17514. 

5.  Serm.  !5,  ?,1,  l?,.  — (i.  Serm.  54.,  —  7.  Serm. 07.-8.  Serm.  il.  —  1).  Serm.  40. 
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Sninl-Victor  sniirifiiil  ;m  myslicismo,  ceux  de  Préinoiitré 
essayent  de  renouveler  les  prodiges  de  l'apostolat  :  au 
milieu  du  silence  du  cloître,  ils  éveillent  tous  dans  la 
chaire  de  puissants  échos. 


CHAPITRE  V. 


LES  PRÉDICATEURS  DES  CONCILES,  —  DE  LA  PÉNITENCE, 

—  DES  CROISADES. 


La  parole  sacrée  sort  de  l'église  et  du  chapitre.  Elle  se 
l'ait  entendre  dans  les  villes,  sur  les  places  publiques,  au 
milieu  des  forêts  et  des  champs.  Elle  éclaire  les  conciles; 
elle  publie  la  justice  de  Dieu;  elle  fait  les  croisades. 

Les  conciles  d'alors  ne  veillaient  pas  seulement  aux  inté- 
rêts de  l'Église  universelle  et  des  diocèses  :  ils  étaient  aussi 
les  gardiens  vigilants  des  bonnes  mœurs  et  des  constitu- 
tions sociales,  les  défenseurs  des  saintes  lois  de  l'humanité 
contre  l'emportement  brutal  de  la  violence  et  des  passions 
grossières.  Ils  formaient  un  tribunal  sans  appel  au  pied 
duquel  toutes  les  passions  se  donnaient  un  rendez-vous 
snprême  et  s'agitaient  pêle-mêle  avec  le  tumulte  orageux 
du  forum. 

C'est  là  qu'Hildebert  faisait  nn  rapport  mêlé  do  larmes 
sur  les  désordres  des  fidèles,  ((irArnoul,  évêque  de  Lisicux, 
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prol.osinil  do  son  nlInchcnuMil  ;i  l'iinilr  do  rK;^liso  jusqu'à 
In  mori,  cl  ([uc  sniiii  Honinid  loniiail  nvoc  des  nccents  si 
profoiidômoiil  rmus  (3onli'o  la  corruplion  du  clergé.  On 
senl  encore  dans  la  vivacité  du  récit  l'admiration  des  con- 
temporains pour  ces  discoui's  solennels.  Quelques  extraits 
du  concile  de  Reims'  nous  en  donneront  une  juste  idée. 

«  Après  les  litanies-,  le  pape  expliqua  simplement  et 
saintement,  en  latin,  l'Kvangile  de  saint  Marc,  dans  lequel 
Jésus  ordonne  ;i  ses  disciples  de  passer  sur  l'autre  rive... 
Dès  que  le  pape  eut  terminé  son  discours,  Gonon,  évoque 
cardinal,  se  leva  et  jirecha  fort  éloquemment  sur  la  vigi- 
lance pastorale...  Alors  entra  le  roi  Louis  avec  les  princes 
français.  Il  monta  au  consistoire,  où  le  pape  était  assis 
au-dessus  de  toute  l'asseiublée,  et  de  là  il  exposa  en 
termes  convenaldes  l'objet  de  ses  plaintes  conti-e  le  roi 
des  Anglais...  Loi'sque  le  roi  eut  fini  de  pai'ler,  (ieodroy, 
archevêque  de  Rouen,  se  leva  avec  ses  suiïragants  et  les 
abbés;  il  piit  la  parole  en  faveiu^  du  roi  des  Anglais.  Mais 
ses  adversaires  ayant  l'ait  beaucoup  de  biuit.  il  ne  put  se 
laire  entendre...  A  ce  moment,  Ilildegarde,  comtesse  de 
Poitou,  s'avança  avec  ses  suivantes.  D'une  voix  éloquente, 
claire,  élevée,  elle  se  plaignit  d'être  délaissée  jiar  son  mari, 
(|ui  avait  enlevé  la  femme  du  vicomte  de  Cliàtelleraut... 
Mais  Guillaume,  évêque  de  Saiidcs,  jeune  prélat  très-élo- 
(jiient ,  et  plusieurs  abbés  et  évéques  d'A((uitaine  se 
levèrent;  ils  excusèrent  leur  duc,  assuiant  qu'il  s'était  mis 
en  l'onte  puin'  venir  au  concile  et  que  la  maladie  seule 
l'avait  retenu  l'ii  (-hemin...  Ensuite,  Andin  le  i^arbu, 
évé(pir  d'Kvreux,  s'éleva  contre  Amauri,  (jni  l'avait  hon- 
leuseniciil  diassé  de  son  siém'  et    aviut  abon)inablement 

I.   Km   lll'J.        i.  Liil.lic,  \,  86.'.. 
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incendié  son  t'viVlir.  Lp  cluipelîiin  d'Amaiiri  cni  l'auflan- 
de  se  présenter  pour  répondre,  el,  devanl  louic  Tasscin- 
hléo,  il  Iraila  positivement  l't'vèqne  de  menteur...  Enlln, 
le  silence  s'étant  rétabli,  le  pape  parla  en  ces  termes  : 
((  Mes  très-chers  frères,  ne  disputez  pas  ainsi,  je   vous 
»  en  prie,  en  multipliant    les  discours;  mais,  en  vrai^ 
))  enfants  de  Dieu,  cherchez  la  paix  de  tous  vos  efforts.  Le 
)>  Fils  de  Dieu  n'est-il  pas  descendu  du  ciel  pour  nous 
j)  donner  la  paix?...  Je  prescris  d'observer  la  trêve  de 
)>  Dieu,  comme  le  pape  Urbain,  de   sainte  mémoire, 
y>  l'établit  au  concile  de  Clermont;je  confirme,  en  vcriii 
))  de  l'autorilé  de  Dieu,  de  l'apôtre  samt  Pierre  et  de  t(tns 
j)  les   saints,   les  autres  décrets  qui  furent  à  ce  sujCl 
»  publiés  par  les  Pères.  L'empereur  des  Allemands  m'a 
))  mandé  de  me  rendre  à  Pont-à-Mousson,  pour  y  faire  la 
)>  paix  avec  lui,  au  plus  grand  avantage  de  l'Église,  notre 
»  sainte  mère.   A  mon  retour,  j'examinerai  soigneuse- 
))  ment  et  le  plus  justement  que  je  pourrai  vos  réclama- 
it tions  et  vos  raisons,  afin  qu'avec  l'aide  de  Dieu  les 
»  membres  de  cette  assemblée  puissent  retourner  chez 
»  eux  en  paix  et  en  joie.  Ensuite,  j'irai  trouver  le  roi  des 
»  Anglais,  mon  fils  spirituel  et  mon  cousin  par  hs  liens 
»  de  la  pai-enté;  je  le  prierai,  ainsi  que  le  eomte  Tliibanl, 
)>  son  neveu,  et  les  autres  dissidents,  de  rendre  justice  à 
»   loul   le  monde  el  de  i-ecevoir  justice    de  Ions    jjour 
»  l'amour  de  Dieu...  Quant  à  ceux  qui  ne  voudront  pas 
)>  céder  à  nos  invitations  el  qui  persévéreront  avec  inso- 
i>  lence  dans  leurs  entreprises  contre  le  droit  et  le  repos 
»  public,  je  les  frapperai  de  la  terrible  sentence  de  l'ana- 
»  thème,  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence  et  s'ils  ne  Ibnl 
y>  une  satisfa(iion  canonique  poni'  leiu^s  crimes  passés.  » 
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Qnollo  sonrcod'rloqnoïK'O  dims  tous  ces  débats  briiyanlsf 
Chacun  délend  ses  droits  ou  ses  prétentions  au  nom  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  les  convoitises  de  la  terre  s'au- 
torisent, aussi  bien  que  la  justice,  de  l'appui  solennel 
de  lit  religion,  on  se  dispute  la  tribune  avec  un  mélaniic 
d'injures  et  de  textes  bibliques,  jusqu'à  ce  que  la  voix 
majestueuse  du  Pontil'c,  s'élevant  au-dessus  de  toutes  ces 
discordes,  rappelle  les  maximes  de  l'P^vangile  et  ramène, 
par  l'autorité  sainte  de  sa  parole,  les  ennemis  les  plus 
implacables  à  des  sentiments  de  paix  et  de  fraternité. 

(^e  spectacle  se  renouvelait  chaque  jour  :  car,  au  dou- 
zième siècle,  il  y  eut  plus  de  trois  cents  conciles. 

A  côté  des  papes  et  des  évoques,  qui  s'élevaient  avec 
une  sagesse  si  vigoureuse  contre  tous  les  genres  de  corrup- 
tion, il  y  avait  d'autres  luttem's,  obscurs,  ignorés,  mais 
encore  plus  puissants  peut-être. 

-  Dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle,  les  ermites 
peuplaient  les  forêts,  qui  couvraient  alors  le  sol  de  la 
France.  Les  bêtes  fauves,  selon  le  témoignage  d'un  con- 
temporain', n'avaient  jamais  été  si  nombreuses.  Vivre  en 
ermite,  c'était  une  condition  reconnue'.  Saint  Anselme 
de  Gantorbéry,  songeant,  dans  sa  jeunesse,  à  se  faire  un 
état  de  vie,  se  demande  lequel  des  trois  choisir  :  ou  le 
iiHjnastère,  ou  la  solitude,  ou  l'héritage  de  son  père\ 

Ces  anachorètes  vivaient  dans  un  absolu  dénùment. 
Ils  se  nourrissaient,  pour  la  plupart,  d'herbes  et  de  racines 
crues.  «  C'est  |)Ourquoi,  dit  Geoffroy  de   Mailros,  il   est 

1.  Lettre  (rArnoul  de  F.isicux  au  pape  Céloslin:  lîaron.,  Annal,  exd.,  XVni,625, 
Pagiiis. 

"i.  <'  Ut  iiiilliis  oiniiiiio  presbyter,  ncc  abbas,  née.  canonicus,  iiec  monachus  inclu- 
siis,  liée  eremila...   »  (^oiicil.  Jotrens.  en   11^0;  l.abbe,  X,  07i. 

;!.  Vita,  anelnre  Kncbnero,  Palrol.  lai.,  CLVIII.  c.  'li. 
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impossible  crciiiployer  mainteiiaiiL  le  vieux  proverbe  :  il 
est  simple  à  manger  de  l'herbe  '  !  »  Ils  marchaient  j)res(|ue 
tous  pieds  nus,  portant  une  longue  barbe,  vêtus  d'un 
habit  hérissé  de  poils  et  tout  rapiécé.  Ils  couchaient  siu- 
des  planches,  dans  des  cavernes  creusées  sous  terre  ou 
dans  des  cellules  faites  d'écorces  d'arbre.  Ils  passaient 
leur  temps  à  chanter  des  psaumes  ou  à  méditer;  ils  tra- 
vaillaient aussi  au\  ouvrages  manuels. 

Un  des  plus  célèbres  fut  Schocelin,  l'ermite  de  Trêves. 
((  Il  erra  seul  et  complètement  nu  pendant  quatorze  ans. 
Il  parcourait,  pour  l'amour  de  Dieu,  les  montagnes  et  les 
forêts  solitaires,  n'ayant  pour  toit  que  le  ciel,  pour  vête- 
ment que  l'air  et  pour  nourriture  que  celle  des  animaux.. . 
Il  pratiqua  avec  une  inllexible  rigueur  cette  dure  manière 
de  vivre  dix  ans  entiers.  Mais,  pendant  les  quatre  années 
qui  précédèrent  sa  mort,  lorsque,  au  cœur  de  l'hiver,  les 
plus  grands  froids  se  faisaient  sentir,  lorsque  la  neige 
couvrait  le  sol,  il  ne  pouvait  plus  trouver  d'herbes  dans  les 
champs.  Alors  l'excès  du  froid  et  de  la  faim  le  contrai- 
gnait à  quitter  son  désert  et  à  descendre,  bon  gré  mal 
gré,  vers  les  campagnes  voisines.  En  arrivant  aux  pre- 
mières habitations  d'un  petit  hameau,  s'il  savait  y  ren- 
contrer quelque  homme  pauvre  et  de  bonne  vie,  il  se  pré- 
sentait volontiers  à  lui.  Toutefois,  il  ne  consentait  jamais 
à  entrer  dans  la  maison;  il  se  contentait. du  grenier  ou 
bien  restait  au  milieu  de  la  cour...  On  lui  donnait  des 
morceaux  de  pain  d'orge  ou  de  son  :  on  savait  qu'il  n'au- 

1.  «  Untle  et  vulgaris  consuetudo  sermonis,  ut  de  eo  queiii  siniijlicem  oiniiiuo 
viderimus,  sic  dicamus  :  taiita  siniplicilale  ducitur,  ut  facile  quasi  bestia  ad  herba- 
ruui  pabulum  inducatiu"!  Idem  tamen  et  aliter  intellectuin  id  iiubis  videtur  innuerc 
quod  viri  reiigiusi,  relictis  deliciis  urbium,  lierbis  et  radicibus  more  victilant  bestia- 
rum.  1-  Ms.  lat.,  18178,  f°  24. 
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rail  poiiil  acLi'plé  autre  chose.  11  en  i'oiii>eail  une  bouchée 
et  emportait  le  reste  au  désert.  Cet  homme,  nai^uère  si 
i'iche,  portait  autour  des  reins  un  misérable  lambeau  de 
linge,  lorsqu'une  cause  imprévue  le  forçait  de  se  pré- 
senter au  milieu  des  hommes.  On  voyait  encore  suspendu 
à  son  cou  ou  à  son  côté  un  petit  sac  destiné  à  recueillir  les 
aliments  dont  je  viens  de  pai'ler.  ("étaient  là  toutes  les 
propriétés  de  ce  liche,  tout  l'héritage  de  ce  serviteur  de 
Jésus-Christ,  le  noble  patrimoine  de  ce  fidèle  f(ui  :iv;iil 
tout  un  monde  de  richesses  '  !  » 

Tels  étaient  les  ermites  Pierre  des  Etoiles,  saint  Cnil- 
laume  Firniat,  dans  les  lorêts  du  Maine;  Vital  de  Mor- 
lain,  Raoul  de  la  Futaye,  Robert  d'Arbrissel,  dans  les 
roi'èts  de  Craon,  de  Fougères,  de  Savigny;  Rernard  de 
Tiron,  dans  l'Ile  de  Chausey,  près  de  Saint-Malo;  Etienne 
de  Tiers,  dans  la  solitude  de  Muret,  en  Limousin  ; 
Viard,  dans  la  Icnèt  de  Lniinv  on  liOiivitinv,  au  diocèse 
de  Lanures. 

Les  merveilles  remplissent  la  vie  de  ces  anachorètes. 
Les  sermonnaires  nous  les  montrent  luttant  corps  à  corps 
avec  le  diable  ou  s'enti-etenant  familièrement  avec  les 
anges.  ((  Un  jour,  l'ange  du  Seigneur  viiil  à  un  ermite  (!t 
lui  dit  :  Suis-moi ,  allons  ensevelir  ini  voyageur  qin'  est 
mort.  L'ermite  le  suivit.  Mais  à  la  mauvaise  odeur  (|u'ex- 
halait  le  cadavre,  il  se  feinui  la  bouche  et  les  narines. 
L'ange, le rem.nrqnant,bii  cndcninndalni-nison:  Nesentez- 
vous  pas,  lui  réjxtndit  l'ermite,  la  njauvaise  odeui'  de  ce 
corps?  —  Je  ne  sens  rien,  dit  range.  A  ce  moment  même 
passa  un  jeune  iiohic  ;  il  (  hevauchail,  revêtu  diin  liiibit 
magnili(pu3,  ayant  le  faucon  sur  le  poing.  L'ange  se  ferma 
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lu  buuclie  cl  Ui6  iiai'iiies.  L'ermite,  le  iemai(|uaiil,  lui  en 
deinanda  la  raison:  Ah!  dit  l'ange,  je  ne  pnis  snpporlcr 
la  mauvaise  odeur  qiù  vient  de  ce  jeune  noble,  tant  s(»ii 
âme  sent  mauvais  devant  le  Seigneur'  !  » 

Les  ermites,  quand  ils  sortaient  de  lenrs  retraites, 
apparaissaient  eux-mêmes  comme  des  anges  envoyés  du 
ciel.  Au  milieu  des  champs,  dans  les  villes,  sur  les  routes, 
ils  arrêtaient  les  passants  au  nom  du  Criicitié.  A  lem-  voix 
le  laboureur  laissait  là  sa  charrue,  le  baron  renonçait  au 
brigandage;  les  hommes  et  les  femmes,  les  grands  et  les 
petits,  tous  s'attachaient  à  leurs  pas  avec  un  pieux  délire. 
Ces  apôtres  traînaient  à  leur  suite  dés  foules  ardentes,  (|ni 
renouvelaient  chaque  jour  leurs  adieux  aux  vanités  du 
siècle . 

RoBEivnV  AuBHissEL-(7 1 1  i  7) ,  (',  preschan  t  le  saine t  Eva  n- 
gilc^  n'aeuesgardaPape,  Cardinaux,  Legatz,  Patriarches, 
Primatz,  Archevesques,  Abbez  ,  Evesques,  Prieurs,  Doc- 
teurs et  Prestres,  qu'il  n'ayt  déclamé  la  vérité  et  reprins 
les  vices  pour  autentiquer  la  vertu.  D'une  telle  façon,  il 
preschait  contre  les  vices  des  Roys,  Potentats,  Princes, 
Ducs,  Marquis,  Comtes,  Barons,Vicomtes,Vidames,  Senes- 
chaux.  Chevalliers,  Commandeurs  et  Gentilshommes  du 
monde,  que  plusieurs  il  a  converty  a  la  voye  de  pénitence. 
Las  î  Qui  est  celuy  qui  pourroit  bien  et  deument  déclarer 
la  constance  qu'il  a  eue  es  persécutions  qui  luy  sont  adve- 
nues, ponr  i  celuy  avoir  presché  la  vérité  sans  aucun  lard, 
a  tous  les  ministres  de  justice,  feussent  ils  Prcsidcnl>,  Gou- 


I.  l'iciTo  lie  Poitiei'5,  liis.  lai..  li.V.):;,  1'  i(i.  —  -1.  \.  Ilisl.  lill,  \,  i:,:;, 
=!.  BSoton  (le  Dcli'encc  ilc  loidro  do  roiilcviault,  oruisoil  funèbre  de  Tiobt'it  d'Ar- 
brisscl,  148. 
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seilleiN,  (k'iis  du  lioy,  Advocalz,  Procureurs,  Prévôts, 
Arehers,(irelïiers,  Iluissiei-s,  Sergents  et  RccorzVMesme  sa 
jiielé  et  vertu  estoient  si  grande  (|iril  ne  redoutoit  en  pres- 
eliaiil  aiHiiiis  Gens  d'armes,neleshei('ti(|uesdeson  temps 
l»(>urniesclians  qu'ils  t'eussent...  » 

J)|;k.\.\uj)  de  TmoN  (f  1117),  sorti  de  son  ile  deCliau- 
sey  ponr  évangéliser  les  provinces  de  Normandie^,  jelail, 
lui  anssi,  de  riooureux  anathèmes  sur  toutes  les  classcis  de 
la  société.  ((  Un  jour'   (pTil   pi'èchait  au  peuple  siu'  la 
place  publique  de  Coutances,  l'archidiacre  de  cette  ville, 
(|in  avait  iemme  et  enfants,  se  présenta  devant  lui  avec 
une  foule  de  clercset  de  prêtres.  Pourquoi  donc,  Ini  dit-il, 
vons  qui  êtes  moine,  vous  qui  êtes  mort  au  monde,  venez- 
vous  prêcher  les  vivants?  —  Mon  frère  bien-aimé,  lui 
répondit  Bernard  en  présence  de  tout  le  peuple,  n'avez- 
vous  pas  lu  dans  l'Écriture  sainte  que  Samson  tua  siîs 
ennemis  avec  la  mâchoire  d'unane  mort?  Acette  occasion 
il  exposa   devant  le  peuple,  pour  se  détendre,  tout  ce 
passage  de  nos  saints  livres  :  Samson,  reprit-il,  était  la 
figure  du  Christ;  les  ennemis  qu'il  combattait  représen- 
tent les  démons  et  les  pécheurs  ligués  pour  renverser 
Jésus-Christ  et  sa  loi;  l'ane  mort  c'est  le  peuple  simple, 
obéissant.  La  mâchoire  est  armée  de  dents,  elle  est  plus 
dure  (pu;  la  chair, son  oflic(!  est  de  rompre  et  de  broyer: 
c'est  l'image  du  prédicateur  de  l'Église,  auquel  il  faut  la 
force  pour  résistei-  énergiqneineiit  aux  vices.  Le  prédica- 
teur doit  condjattre  en  lin-inéni(;  la  mollesse  de  la  chair, 
rejeter  toutes  les  délectations  dn  (■or|)s,  letrancher  toutes 
les  jouissances  qui  énervent  par  une  vie  de  travail,  de  mor- 

1.  Vila  lleriuiidi  Tironensis,  Patrol.  lut.,  CLWll,  c.  lo'J8. 
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tilicalion  et  de  sainteté.  Le  prédicateur  est  un  instrument 
destiné  à  broyer,  s'il  comprend  bien  la  parole  de  Dieu  et 
s'il  pratique  lui-même  ce  qu'il  enseigne  aux  autres.... 
Vous  le  voyez,  mon  bien-aimé  frère,  continua-t-il  en 
s'adressantà  l'archidiacre,  si  le  peuple  chrétien  doit  être 
mort  au  monde,  puisqu'il  est  figuré  par  l'âne  mort,  com- 
bien plus  le  prédicateur,  qui  est  représenté  par  la 
mâchoire,  ne  doit-il  pas  être  cloué  avec  le  Christ  sur  la 
croix  de  la  mortification?...  Donc,  puisque  le  prédicateur 
doit  être  mort  au  monde,  puisque  les  peuples  ne  tiennent 
aucun  compte  d'une  parole  qui  ne  serait  point  confirmée 
par  la  sainteté,  de  quel  droit  voudriez- vous  in'interdire  la 
prédication,  à  moi  qui  suis  moine,  à  moi  qui  n'ai  d'autre 
but  que  de  sauver  les  âmes  par  l'exemple  de  ma  vie  mor- 
tifiée et  par  la  parole  de  mon  enseignement?  Le  bienheu- 
reux Grégoire,  le  bienheureux  Martin  et  tant  d'autres 
prédicateurs  n'ont-ils  pas  été  moines?...  Parce  que  je 
suis  moine  et  mort  au  monde,  j'acquiers  le  droit  de  prê- 
cher :  je  ne  le  perds  pas....  Lorsque  Bernard  eut  cessé  de 
parler,  le  peuple  acclama  l'homme  de  Dieu.  L'archi- 
diacre, touché  secrètement  par  la  grâce,  perdit  de  son 
arrogance  et  de  sa  fierté.  Il  empêcha  de  se  jeter  sur  le 
missionnaire  une  multitude  innombrable  de  prêtres  qui 
étaient  accourus  avec  leurs  femmes  pour  la  procession 
annuelle  de  la  Pentecôte.  Bernard,  le  soldat  du  Christ, 
continua  ses  prédications.  » 

GiRAUD  DE  LA  Sai.e  (f  ll'iO),  «  coiiime  le  soleil  dans 
sa  course,  s'élançait  à  pas  de  géant.  Sa  prédication  entrait 
dans  les  détails  pratiques.  Il  énumérait  les  commande- 
ments de  Dieu  ;  il  repassait  tous  les  péchés,  faisait  con- 

10 
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iiaitro  leurs  causes,  leurs  conséqueuces,  leurs  remèdes;  il 
disait,  à  chacun  ce  qu'il  devait  taire  et  ce  qu'il  devait, 
éviter.  Puis,  ses  missions  Leiiniuées,  il  revenait  huudjle- 
meni  au  désert,  conmie  l'aigle  qui  revient  à  son  nid  poui' 
y  prendre  de  nouvelles  forces'  .  » 

Vital  (f  1  hi^i)  «  prêcha  sans  relâche  pendant  dix-sept 
ans'.  Il  apaisait  les  ennemis,  nourrissait  les  pauvres, 
logeait  les  mendiants,  réconciliait  les  époux,  ahritait  les 
lépi'eux.  Il  bravait  la  faim,  la  soif,  les  intempéries  de  l'air 
cl  les  injures  des  hommes.  Il  prêchait  toujours  debout.  Il 
vit  plus  d'une  fois  les  frères  qui  l'accompagnaient  tomber 
de  lassitude,  et  ses  auditeurs  céder  à  la  fatigue  ^...  »  Pour 
lui,  il  ne  prenait  aucun  soin  de  son  corps.  «  Une  fois  ^,  tra- 
versant une  forêt  afin  d'évangéliser  un  village  voisin,  il 
s'égara.  Il  erra  trois  jovn-s  sans  prendre  de  nourriture, 
l^nfm  le  quatrième,  il  arriva  au  village  (|u'il  cherchait. 
Mais,  oubliant  sa  faim,  il  se  mit  à  prêcher  jusqu'à  l'heure 
de  midi.  Alors,  son  compagnon  ne  put.  s'empêcher  de  nnn- 
murer  tout  haut  et  de  raconter  au  peuple  depuis  combien 
de  temps  ils  étaient  à  jeun  .  » 

Vital  avait  le  don  particulier  de  lanienei'  à  Dieu  les 
femmes  de  mauvaise  vie''.  Il  recommandait  ensuite  leur 
mariage  à  la  charité  des  iidèles  et  ne  les  quittait  jamais 

t.  Acta  55.,  ocloh.  dii'  ;23,  X,  256. 

-1.  Bibliotli.  lie  Fougères,  ms.  lut.,  \'Ua  S.  VUalis  pritni  (ihbalis  Savigniensis, 
sans  iiiiinéro,  sans  pai^iiiatioii,  texUi  très-fautif.  Ce  manuscrit  a  étc  .signalé  pour  la 
Itrcmicrc.  fois  par  M.  Delish-,  Houleaiu  des  morts, '■1H\  :  «  La  vio  do  ce  digne  émule 
de  Robert  d'Arbrissel  et  de  Bernard  de  Tiron  a  été  composée,  au  douzième  siècle, 
par  Etienne,  évoque  de  Rcnue'^..  »  Et  en  note  :  »  Une  copie  de  cet  opuscule  se 
trouve  dans  l'Histoire  de  la  coiifjrégation  de  Saririnij,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Fougères.  »  — M.  l'abbé  Darrason  a  déjà  fait  des  extraits,  Histoire  de  VEijUsc,  XXIV, 
6U3  et  suiv. 

3.  Ihid.,  liii    il,  '.ip.  Mv.    -   i.  //</'/.,  lib.  I.rap.  \iv.  —  Ti.  //(/(/.,  lib.  1.  cap.  l.\ 
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sans  les  avoir  comblées  d'aumônes.  Les  récits  naïfs  rap- 
portent que  le  ciel  l'aidait  pour  ce  genre  de  conversion, 
cf  II  y  avait  un  chevalier'  dont  la  femme,  disait-on,  ne 
gardait  pas  la  foi  conjugale.  Le  saint  homme,  qui  avait  à 
cœur  de  faire  cesser  de  pareils  égarements,  résolut  de  lui 
demander  Thospitalité.  Il  se  mit  donc  en  route.  Mais 
comme  la  distance  élait  considérable,  la  nuit  survint  et  les 
hôtes  qu'il  avait  choisis  se  couchèrent  pour  prendre,  leur 
sommeil.  Or,  la  femme  fut  réveillée  en  sursaut  par  une 
voix  f(ui  lui  criait  :  Yoici  l'homme  de  Dieu;  préparez-lui 
de  la  nourriture.  —  Imagination,  dit  le  mari;  vous  rêvez. 
La  femme  s'endort  de  nouveau. Tout  àcouj)  la  voix  reprend  : 
Levez-vous,  vous  dis-je,  l'homme  de  Dieu  n'a  pas  mangé 
du  jour.  Une  troisième  fois  la  femme  s'endort,  une  troi- 
sième fois  la  voix  mystérieuse  la  réveille.  Alors  arrive  un 
messager,  qui  lui  dit:  Voici  l'homme  de  Dieu.  L'apparition 
n'avait  donc  pas  été  vaine.  Ce  n'était  pas  sans  raison 
que  cette  femme  était  avertie  de  recevoir  le  saint  :  car 
Vital  venait  lui  apporter  de  salutaires  conseils  et  la  retirer 
de  l'abime.  » 

Les  ermites  ne  convertissaient  pas  seulement,  ils  assu- 
raient les  conversions.  Ils  finissaient  j)ar  fixer  la  multi- 
tude enthousiaste  qui  les  suivait,  dans  quelques  lieux 
incultes  et  sauvages,  favorables  au  travail  manuel,  éloignés 
des  agitations  de  la  terre.  Bernard  s'^arrêta  à  Tiron  ;  Vital, 
à  Savigny;  Robert  d'Arbrissel,  à  Fontevrault;  Giraud  de 
la  Sale  établit  ses  disciples  dans  sept  diocèses  à  la 
fois.  Ainsi  ces  pauvres  anachorètes  fondèrent,  par  leurs 
prédications,  ces  fameux  monastères  où  tant  de  gran- 

5.  Ibifl.,  lib.  IJ,  cap.  Mil  ;  «  Erat  miles  ijuidam,  cujus  iixor  fulem  thon  inaritali* 
non  beiie  seivarc  dioebatur... 
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deurs  viiireiil  plus  tard  se  cacher  au  monde  el  cultiver  la 
vertu. 

Ce  fut  encore  l'un  de  ces  ermites  qui  donna  le  premier 
signal  de  la  guerre  sainte  que  Grégoire  Vil  avait  conçue, 
mais  qu'il  n'avait  pu  entreprendre. 

Pierre,  du  diocèse  d'Amiens,  était  à  Jérusalem.  Une 
nuit,  qu'épuisé  de  fatigues  et  de  veilles  il  s'était  en- 
dormi sur  le  pavé  de  l'église  de  la  Résurrection,  une  voix 
mystérieuse  lui  cria  :  «  Pierre,  debout!  »  Pierre  l'Ermite 
reprend  le  chemin  de  l'Europe  avec  un  grand  projet  dans 
le  cœur.  Le  pape  l'écoute,  et  dans  le  concile  de  Cler- 
mont,  Urbain  II  proclame  ainsi  la  guerre  sainte  :  «  0 
frères  très-chéris,  s'il  est  vrai  que  vous  aspiriez  à  Celui 
qui  est  l'auteur  de  la  sainteté  et  de  la  gloire,  si  vous  dé- 
sirez ardemment  connaître  les  lieux  de  cette  terre  où  l'on 
retrouve  ses  traces,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  faire 
les  plus  grands  efforts,  avec  le  secours  de  Dieu  qui  nuir- 
chera  devant  vous  et  combattra  pour  vous,  afin  de  pur- 
ger cette  cité  sainte  et  ce  glorieux  sépulcre  des  souillures 
qu'y  amassent  les  Gentils  par  leur  présence,  autani  du 
moins  qu'il  est  en  leur  pouvoir.  Si  la  piété  des  Machabées 
mérita  jadis  les  plus  grands  éloges,  parce  (ju'ils  combat- 
tirent pour  les  cérémonies  et  pour  le  temple;  s'il  vous  est 
permis,  chevaliers  chrétiens,  de  prendre  les  armes  pour 
défendre  la  liberté  de  la  patrie,  si  vous  estimez  (ju'on 
doive  faire  les  plus  grands  efforts  pour  visiter  les  temples 
des  apôtres  ou  de  tout  autre  saint,  (ju<;  tardez-vous  de 
relever  la  croix,  le  sang,  le  monument  du  Seigneur,  de 
le  visiter  et  de  vous  consacrer  à  ce  service  pour  le  salut 
de  vos  Ames?  Jusqu'à  présent,  vous  avez  fait  des  guerres 
injustes  ;  dans  vos  fureurs  insensées,  vous  avez  lancé  ré- 
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cipi'oquemeiil  sur  vos  maisons  les  traits  de  la  cupidité  ou 
de  l'orgueil,  et  par  là  vous  avez  attiré  sur  vous  les  peines 
de  la  mort  éternelle.  Maintenant  nous  vous  proposons 
des  guerres  qui  portent  en  elles-mêmes  la  récompense 
glorieuse  du  martyre  et  qui  seront  à  jamais  les  objets  des 
éloges  du  temps  présent  et  de  la  postérité'.  » 

Ces  paroles  furent  le  signal  d'un  mouvement  mer- 
veilleux que  l'antiquité  n'a  jamais  connu.  Le  zèle  s'en- 
flamme,    l'enthousiasme    déborde    pendant    plus    d'un 
siècle  dans  toute  l'Europe  agitée  par  la  voix  des  prédica- 
teurs. «  J'ai  vu,  dit  Guibeit  de  Nogent-,  Pierre  l'Ermite 
parcourir  les   villes  et  les  municipes,   environné  de  si 
grandes  foules,  accablé  de  tant  d'offrandes,  reçu  avec  des 
transports  si  unanimes,  à  cause  de  sa  sainteté,  que  ja- 
mais, je  crois,  aucun  mortel  ne  fut  l'objet  de  pareilles 
manifestations...  Dans  toutes  ses  actions,  dans  toutes  ses 
paroles,  la  foule  croyait  sentir  quelque  chose  de  divin. 
Elle  se  disputait   comme   des   reliques  les  poils  de  sa 
mule  :  excès  d'enthousiasme  que  je  ne  prétends  point  jus- 
tifier, mais  qui  prouve  l'admiration  de  la  multitude  tou- 
jours avide  de  nouveauté.  »  Saint  Bernard  était  appelé 
«  l'orateur  du  ciel  ^  »,  tant  il  opérait  de  prodiges  par  son 
éloquence  !  A  Vézelay,  les  fidèles  renversaient  l'échafaud 
sur  lequel  il  était  monté  ;  ils  coupaient  et  déchiraient  ses 
vêtements  pour  emporter  à  la  fois  un  symbole  et  une 
relique.  A  Cologne,  il  allait  être  étouffé  par  la  multitude, 
sans  la  protection  miraculeuse  de  la  Vierge.  A  Spire,  il 
remporta  un  de  ses  plus  beaux  triomphes.   L'empereur 


I.  Guibert  de  Nogent,  Hist.  des  Croisades,  liv.  II.  Collect.  mém.,  Guizot,  IX,  47. 
i.  Gesta  Dei  per  Francos,  lib.  II,  cap.  iv.  Patrol.  lat.,  CLVI. 
?>.  Odoii  lie  Deuil,  Croisade  de  Louis  Vil,  liv.  l. 
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refusail  de  se   croiser,   il  répondail    toujours  aux  pres- 
santes sollicita  lions  du  saint  ({u'il  y  songerait,  qu'il  pren- 
drait conseil  des  siens,  d  Or,  au  milieu  même  du  sacrifice 
de  la  messe,  l'esprit  de  Dieu  pressa  l'esprit  de  Bernard 
d'adresser  la  parole  aux  assistants  et,  quoique  personne 
ne  l'en  priât,  de  ne  point  laisser  passer  la  journée  sans 
faire  un  sermon.  Bref,  il  parla;  et  quand  il  eut  fini,  il 
alla  trouver  le  roi  en  toute  liberté.  Il  lui  représenta  le 
jugement  dernier;  il  le  fit  paraître,  lui,  simple  mortel, 
deboul  au  tribunal  de  Jésus-Gbrist  qui,  prenant  la  parole 
sur  le  ton  d'un  maître  absolu,  lui  disait  :  «  0  homme, 
qu'ai-je  dû  faire  pour  toi  que  je  n'aie  point  fait?  y>  Puis, 
il  lui  montra  successivement  sa  royauté  souveraine,  ses 
richesses,  ses  conseils,  son  âme  virile  et  sa  force  corpo- 
relle. Ces  paroles  et  d'autres  semblables  touchèrent  le 
roi,  au  point  que  saint  Bernard  lui  parlait  encore,  lors- 
qu'il s'écria,  en  versant  des  larmes  :  ((  Je  reconnais,  oui, 
je  reconnais    tous  les  dons  de  la  grâce  divine;  désor- 
mais, moyennant  son  secours,  je  ne  veux  plus  agir  en 
ingrat.  Me  voici  tout  disposé  à  le  servir,  puisque  je  suis 
engagé  vivement  de  sa  part  à  le  faire.  »  A  peine  avail-il 
ainsi  parlé,  que  le  peuple,  recueillant  la  parole  qui  venait 
de  sortir   de  la  bouche  du    roi,  éclata  en   actions    de 
grâces.  A  l'instant  même,  le  roi  prit  la  croix  et  reçut  du 
saint,  au  pied  de  l'autel,  l'étendard  qu'il  devait  porlei-  à 
l'armée  du  Seigneur'.  » 

Guillaume  de  Tyr  arrive  à  son  toui-,  il  passe  les  Alpes  ; 
il  parcourt  l'Italie  et  convertit  à  la  croisade  les  princes 
de  l'Occident.  Foul(jiie.>,  ciné  de  Neuilly,  rappelle  les 
temps  apostoli(jU('s  par  la  simplicité  irrésistible  de  ses 

1.   Vitn  S.  Henvinl..  !\ui\..  Philippo,  lili.  M,  pars  IV 
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prédications.  Il  peut  ù  peino  se  déltMidro  nvpi- mi  bâton 
de  la  Ibuie  qui  se  presse  autour  de  lui.  Il  a|)prend  qu'un 
nombreux  tournoi  va  se  réunir  en  Champagne  :  il  y  court. 
11  conjure  les  nobles  chevaliers,  au  nom  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  de  tourner  contre  les  oppresseurs  de  Sion  leur 
bravoure  et  leur  courage.  Aussitôt  les  guerriers  les  plus 
valeureux  de  France  jurent  mort  aux  infidèles. 

Les  évêques,  les  abbés,  les  prêtres,  les  moines  se  l'é- 
pandent  dans  toutes  les  provinces,  tantôt  seuls,  tantôt 
par  groupes,  souvent  avec  des  interprètes.  «  Ils  sont  tout- 
puissants  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  paroles*.  »  Après 
leurs  sermons,  les  échos  répètent  de  toutes  parts,  comme 
un  cri  de  guerre  universel  :  c(  Dieu  le  veut!  des  croix!  des 
croix!  » 

Elles  savaient  cependant,  toutes  ces  foules  innom- 
brables, que  depuis  le  premier  départ  des  croisés  les  che- 
mins étaient  pavés  de  tombeaux.  Les  seigneurs  n'igno- 
raient pas  qu'il  fallait  renoncer  au  pillage  et  à  la  haine, 
aux  coups  de  lance  devant  les  dames,  à  leurs  chasses,  à 
leurs  meutes.  Mais  la  crainte  et  la  passion  ne  parlaient 
plus  :  on  oubliait  tout  au  nom  sacré  de  Jérusalem.  Le  bri- 
gand sanguinaire  et  scandaleux  célébrait  sa  conversion 
en  aspirant  au  martyre^. 

C'étaitla  voix  des  prédicateurs  qui  opérait  ces  miracles. 

A  part  quelques  allocutions  synodales,  tous  ces  discours 
d'un  âge  héroïque  sont  perdus.  Mais  si  les  œuvres  ont  péri, 
le  nom  des  auteurs  est  à  jamais  écrit  dans  le  Livre  de  Vie  : 
cette  immortalité  n'est-elle  pas  assez  belle? 


1 .  «  Verbo  et  opère  potentiores.  »  Manriq.  Annal.  Cisterc. ,  Ml.  annol  188,  cap.  i,  ii»  f) . 
'2.  Y.  les  paroles  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  Raynoiiard,  (Hioi.r  des  Tnniha- 
doun,  IV,  94. 
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LES    HÉRÉTIQUES. 


Pendant  que  les  évoques,  les  moines  et  les  ermites 
employaient  la  parole,  les  uns  à  la  conversion  du  peuple, 
les  autres  à  l'édification  des  âmes  consacrées  à  Dieu,  des 
novateurs  hardis  ia  mêlaient  aux  débats  des  sectes,  aux 
passions  de  l;i  nudtitude.  Depuis  le  commencement  du 
siècle,  l'hérésie  gronde  comme  une  tempête,  «  impetus 
hœrelicm  tempestalis^  »  Les  prédicateurs  la  démasquent 
t't  la  combattent  :  «  Que  de  faux  IVères,  dit  Pierre  Lom- 
bard', sous  un  iiabit  de  paix  et  de  religion  !  Ils  veulent 
surprendre  noire  libci'lé,  la  lil)prté  que  nous  nvons  en  Jé- 
sus-Christ. Sous  une  peau  de  brebis,  ils  cachent  des  inten- 
tions rapaces  comme  celles  des  loups;  sur  les  lèvres  ils 
porlent  le  miel,  ni;iis  leur  dos  est  hérissé  de  pointes. 
Soyons  toujours  en  garde;  observons,  veillons  de  tous  côtés: 
cai-  de  tous  côtés  nous  sommes  entourés  d'embûches  et  de 

I.  Clislebori  de  Hoy,  88'  h.  (>|ii>.  S.  Brrn.iril.,  V.  —  i.  Ms.  lai.,  11537,  f  69. 
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scandales,  »  «  Les  prêtres  sont  des  chiens  iiiiiets  :  voilà 
pourquoi  lanl  de  nouveaux  Aniorrhéens,  tant  de  nouveaux 
Philistins  nous  pressent  et  nous  environnent;  voilà  pour- 
quoi les  hérétiques  bouleversent  l'univers.  Leur  nombre 
est  devenu  incalculable'.  »  «  Voici,  dit  Hildcherf-,  le 
temps  des  taux  frères  :  il  est  venu!  La  domination  est  à 
l'esprit  des  ténèbres  ;  les  races  de  vipères  siffleni  dans  les 
entrailles  de  notre  mère;  elles  ébranlent  ses  flancs.  Sous 
l'apparence  de  piété,  les  hérétiques  se  livrent  aux  œuvres 
impies.  Ils  confessent  qu'ils  s'appellent  chrétiens,  ils  le 
proclament  :  mais  ces  membres  pourris  de  la  sainte 
Eglise  travaillent  à  rompre  Tunité  de  la  foi.  Il  est  bien  à 
craindre  que  la  partie  corrompue  n'envahisse  celle  qui  est 
encore  intacte.  » 

Plusieurs  de  ces  hérétiques  n'étaient,  pour  les  nommer 
comme  ils  le  méritent,  que  des  charlatans  ou  des  fous, 
entraînés  par  les  rêves  bizarres  d'une  imagination  corrom- 
pue. Cependant,  telle  était  leur  puissance,  qu'ils  savaient 
mener  des  foules  enthousiastes  et  se  ménagei-  un  parti 
nombreux  parmi  les  grands;  tel  était  l'aveuglement  de  la 
multitude,  qu'ils  se  faisaient  défendre  par  des  sectateurs 
fidèles  jusqu'à  la  mort  et  qu'ils  envoyaient  au  bûcher  de 
joyeux  disciples \  Il  ne  nous  reste  rien  de  leurs  discours*. 


1.  Pierre  do  T.lois,  5P  h.  —-2.  73Mi. 

3.  Epist.Everinni  ad  S.  Bernard.,  0pp.  S.  Bernard.,  IV,  3056;  Perrin,  flist.  des 
Albigeois,  44;  Dupin,  Hist.  des  controv.  au  dou:iiéme  siècle,  358. 

4.  Perrin,  onvrage  cité,  p.  56,  dit  bien  :  '  Nous  avons  de  vieux  livres  des  Vaii- 
dois,  contenant  catéchismes  et  presclies,  escrits  en  langno  vulgaire  a  la  main,  ou  il 
n'y  a  rien  qui  face  pour  le  Pape  et  papisme...,  »  et,  p.  253,  à  la  marge  du  traité  sur 
l'Antéchrist  :  "  Ce  livre  dcr.Xntechrist  se  trouve  en  un  livre  vieux  escrit  a  la  main, 
auquel  sont  contenus  plusieurs  sermons  des  Barbes  en  date  de  ran  ii'iîO,  et  partant 
escrit  avant  Valdo,  et  environ  le  temps  de  Pierre  Bruis,  qui  enseignoil  en  Langue- 
doc, ou  il  fut  brûlé  a  Saint-Giles,  avant  que  Valdo  sortist  de  I.ion.  Et  de|inis,  ce 
traitté  a  esté  conservé  parmi  les  Vaudois  des  Alp^s,  desquels  nous  l'avons  eu  avec 
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Al.iis  riiisloirp  (loii  monlrt'i'  leurs  exlravagances  el  leurs 
déclntualidiis. 

I^YRAiU)  el  Clément  (-{-1114)  soûl  les  deux  premiers 
liérétiques,  par  ordre  de  dates.  Ils  étaieut  de  Bussi,  près 
de  Soissous'.  Leurs  réuuious,  qu'ils  leuaieut  dans  des 
souterrains  cachés,  étaient  souillées  de  forfaits  si  abomi- 
nables (|ue  la  pudeur  refuse  d'en  prendre  note.  Ils  condam- 
naient l'union  des  sexes  :  c'était  le  point  fondamental  de 
la  doctrine.  «  Si  une  femme  vient  à  mettre  un  enfant  au 
monde,  on  se  réunil,  on  allume  un  grand  feu;  tous  les 
assistants  se  rangent  en  cercle,  ils  se  passent  l'enfant  de 
main  en  main,  ils  le  jetteni  dans  le  brasier  et  l'y  laissent 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  consumé.  Ensuite,  lors- 
qu'il est  réduit  en  cendres,  ils  font  de  ces  cendres  une 
espèce  de  pain,  dont  cha(;un  mange  un  moi'ceau,  en  guise 
de  communion.  Une  fois  que  l'on  a  pris  de  cette  nourri- 
ture criminelle,  il  est  rare  qu'on  revienne  jamais  de 
riiérésie.  )) 

TiVsiard,  évè(jue  de  Soissons,  Jil  venir  les  deux  frères. 
Il  leur  demanda  pourquoi  ils  étaient  appelés  hérétiques 
par  lenrs  voisins.  Clément  ré|)ondil  :  «.  i\'avez-vous  donc 
pas  lu,  seigneur,  dans  l'Evangile  l'endroit  où  il  est  dit  : 
lif^ad  crifis?  »  Cet  homme  illettré  pensait  que  le  mot  eritis 
(vous  serez)  signifiait  héréti(|ues,  et  cpie  ceux-ci  étaieut 
a|)|)elés  les  enfants,  les  héritiers  de  Di(Mi. 


[iliivicurs  autres.  »  Mais  où  sont  donc  ces  livres? dans  quelle  bibliothèque?  Et  les 
sermons  composés,  en  1120,  par  les  Barbes  vaudois,  qui  ne  sont  venus  que  plu- 
sieurs siècles  après?  Ces  livres  ont  été,  sans  doute,  on  inventés,  ou  altérés  par  les 
Vaiulois  rcl'ortnés.  V.  sur  celte  discussion  Hossuet,  llist.  (h's  rarialiçiis,  éd.  Vives, 
XI V,  r,25 

1.   r.uilierl  lie  Notent,  sa  vie,  liv.   111,  cli.  NVMI.  Cuil.  iném.,  Guizol,  X,  100. 
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Les  deux  tômoins  étaieul  un  dlaci'c  el  une  certaine 
matrone,  que  Clément  avait  ensorcelée  une  année  en- 
tière. L'évêque,  faute  de  preuves  suffisantes,  les  con- 
damna au  jugement  de  l'eau  exorcisée.  A  peine  Clément 
fut-il  jeté  dans  le  bassin,  qu'il  surnagea,  comme  l'aui-ait 
fait  une  branche  légère.  Evrard  avait  confessé  ses  erreurs 
sans  y  renoncer.  Ils  furent  mis  en  prison.  Mais,  pendant 
que  l'évêque  et  Guibert  de  Nogent  allèrent  à  Beauvais 
demander  conseil  au  synode  qui  s'y  tenait  alors,  le  peuple 
(enleva  les  hérétiques  et  les  brûla  liois  de  la  ville. 


Taxchelme  (f  1^28)  fut  sans  contredit  le  plus  habile 
de  tous  ces  prédicants'  :  il  sut  prendre  à  merveille 
les  moyens  de  séduire  la  foule.  Il  insinua  ses  erreurs 
d'abord  au  peuple  grossier  et  ignorant,  puis  aux  femmes: 
à  l'aide  des  femmes,  il  ne  tarda  pas  à  gagner  les  hommes. 
Alors  quelles  extravagances  ne  voit-on  pas!  Tanchelme 
prêche  ouvertement,  en  plein  air,  sur  les  places  pu- 
bliques, au  milieu  de  la  multitude,  dans  un  appareil 
royal,  tout  couvert  d'or  et  de  bandelettes.  Des  gardes 
portent  devant  lui  un  étendard  et  une  épée;  une  armée  de 
trois  mille  hommes  l'entoure.  Le  peuple  émerveillé 
l'écoute  comme  un  ange  envoyé  du  ciel.  Tanchelme  en- 
seigne que  les  églises  de  Dieu  sont  des  repaires  infâmes; 
les  sacrements,  souillures;  l'Eucharistie,  mensonge  et  la 
dîme,  injustice.  Il  pousse  l'audace  jusqu'à  s'arroger  les 
attributs  divins  :  «  J'ai  reçu  l'Esprit-Saint,  dit-il,  dans 
toute  sa  plénitude;  donc,  je  suis  Dieu  comme  Jésus- 
Christ.  »  Plusieurs  croient  à  sa  divinité.  Ils  recueillent  et 


I .  Epislola  Tiajectensis  Ecclesiœ  ad  Frideric.  episcop.  Colon,  de  Tanchelmo  seduc- 
toip.  Pntrol.  Int.,  CI.W,  c.  1312:  note.  Baron.,  Avval.  ecci,  XVIII,  395. 
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consorvenl  l'eau  de  son  bain  avec  un  profond  respect;  ils 
la  regardent  comme  un  sacrement  efficace  pour  le  salut 
de  l'àme  et  du  corps.  Toutes  les  femmes  de  la  secte  ap- 
partiennent de  droit  à  l'apôtre;  les  pères,  les  maris  ren- 
dent grâces  au  ciel  des  faveurs  que  l'homme  divin  accorde, 
en  public,  à  leui's  filles  et  à  leurs  épouses. 

Un  forgeron,  l'un  de  ses  disciples,  Manassès,  avait 
établi  une  confrérie  qui  devait  être  la  perfection  de  la 
secte.  Elle  se  composait  de  douze  hommes,  représentant 
les  douze  apôtres,  et  d'une  seule  femme,  représentant  la 
sainte  Vierge.  Les  douze  associés  se  passaient  cette  femme 
de  main  en  main,  et  se  servaient  d'elle  comme  du  sceau 
de  la  fraternité. 

lh\  prêtre,  nommé  Everwacher,  s'attacha  à  cet  impos- 
teur et  l'égala  même  en  fanatisme  :  il  s'éleva  contre  la 
dîme,  envahit  les  églises  à  main  armée  et  chassa  les  clercs 
de  l'autel. 

Pendant  ce  temps-là,  Tanchelme  quittait  la  Flandre  et 
faisait  un  voyage  à  Rome  poui-  y  surprendre  des  lettre^i 
de  communion.  lienfermé  d'abord,  puis  délivré,  après 
un  voyage  en  Allemagne,  il  reparut  en  Flandre.  Chargé 
(l'anathènies,  il  \()iilut  s'enfuir:  un  prêtre  l'assomma. 

Pierre  de  Bruys  (f  1147)  prêchait  vers  le  môme  temps 
à  peu  près  les  mômes  erreurs',  en  l)au))hiné,  en  Provence 
et  dans  la  pro\  ince  de  Narbonne.  Pierre  le  Vénérable  nous 
retrace,  dans  des  lettres  célèbres '^  les  prédications  de  cet 
hérétique  :  «  Crime  inouï  chez  les  chrétiens!  On  a  vu  re- 
baptiser les  peuples,  souiller  les  églises,  briser  les  autels, 

I.  Biiruii., /l/t/ia/.  ecd.,  X.V1I1,  3"J(J. 

■1.  Episl.,  lib.  I,  I  et  2,  Patrol.  lai.,  CLXXXIX. 
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brûler  les  croix,  Ibiietter  les  prêtres,  emprisonner  les 
moines,  et  les  forcer,  par  des  tourments,  à  prendre  des 
femmes...  Vous  avez  fait  un  grand  bûcher  de  croix  le  ven- 
dredi saint;  vous  y  avez  mis  le  feu,  vous  avez  cuit  de  h 
viande  et  vous  en  avez  mangé,  après  avoir  invité  la  foule 
publiquement  à  suivre  votre  exemple.  » 

C'était  en  Périgord  surtout  que  le  peuple  tombait  dans 
ces  excès.  «  Cette  secte'  s'est  étrangement  accrue;  et  non- 
seulement  plusieurs  personnes  de  qualité  quittent  leurs 
biens  pour  s'y  associer,  mais  encore  des  ecclésiastiques 
et  des  religieuses  s'y  enrôlent.  Les  plus  grossiers  devien- 
nent en  moins  de  huit  jours  très-habiles  à  enseigner  par 
leurs  exemples  et  leurs  paroles;  en  sorte  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  confondre.  Leur  chef  était  Pons,  disciple 
de  Pierre  de  Bruys  et  de  Henri.  » 

Pierre  de  Bruys  avait  prêché  près  de  vingt  ans,  lorsque 
les  catholiques  le  brûlèrent  à  Saint-Gilles. 

Henri  (f  vers  1148)  surpassa  Pierre  de  Bruys,  son 
maître.  «  C'était  un  apostat'-^  qui,  après  avoir  été  moino, 
avait  quitté  le  saint  habit  pour  retourner  aux  dérègle- 
ments de  la  chair  et  du  siècle,  semblable  au  chien  qui 
retourne  à  ce  qu'il  a  vomi.  Connue  il  n'osait  demeurer 
dans  sa  famille,  il  s'était  fait  vagabond  et  mendiant;  et 
comme  il  était  lettré,  il  prêcha  pour  vivre.  S'il  avait  quel- 
que argent  de  reste,  il  l'employait  au  jeu  ou  à  des  usages 
plus  honteux  encore.  Car  souvent,  après  avoir  attiré  les 
applaudissements  du  peuple  le  jour,  on  le  trouvait,  la  nuit 
suivante,  avec  des  courtisanes  et  même,  avec  des  femmes 
mariées.  »  Ainsi  s'exprime  saint  Bernard  sur  le  point  d'en- 

1.  Martène,  Thés,  nov,  anecd.,  I,  453.  — 2.  S.  Bernard.,  epist.  241. 
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gager  la  liiLIc  avec  ccl  liérésiarquc  Dôploiahlc  avcugle- 
inenl  de  la  imilLitudo!  Il  l'aiil  iiuc  les  saints  la  disputent 
aux  êtres  les  plus  avilis,  la  divine  eliaiilé  à  la  perfidie,  la 
vérité  à  l'en-iMu! 

Le  combat  ne  resta  pas  longtemps  douteux.  Saint  Ber- 
nard suivit  Henri  à  la  piste;  il  parcourut  tous  les  lieux 
inleetés  de  Thérésie  :  les  conversions  marrpiaient  son 
passage.  Le  coupal)le  fut  abandomié  et  poursuivi  par 
ceux-là  mômes  (pii,  naguère,  se  taisaient  une  gloire  de 
s'attachera  ses  pas.  Tracfué  connue  une  bète  fauve,  il  lut 
pris,  eiKdiainé  cl  livré  à  rarchevè(|ii('  de  Tonlousi». 

Le  Languedoc  fut  le  terme  des  })rédications  de  llcnn. 
Mais  avant  de  paraître  dans  cette  province,  il  avait  dog- 
matisé à  Lausanne,  à  Poitiers,  à  Bordeaux:  il  avail 
l)ouleversé  le  diocèse  du  Mans. 

Il  s'était  fait  précéder  dans  la  ville  du  Mans'  par  deux 
de  ses  disciples  qui,  revêtus  (Tun  habit  de  pénitence 
comme  lui,  portaieni  un  hàton  suiinonlé  d'une  croix  de 
fer.  Hildebert  leur  lit  bon  accueil,  et  comme  il  ])arlail 
pour  Rome,  il  ordonna  à  ses  archidiacies  de  les  traiter 
favorablement.  TTélasl  le  pasteur  introduisait  le  loup  dans 
le  bercail!  Quel  homme  ne  s'y  fui  laissé  pi-endre? 

Ilem-i  ])ortail  à  merveille  tous  les  dehois  de  la  mortiti- 
cation.  Il  avait  les  cheveux  couri s  el  la  barbe  rase,  des 
habits  en  nniuvais  élal;  il  marchait  lonjours  pieds  ims, 
même  dans  les  froids  les  plus  rigoureux.  Il  se  ivliiait  de 
préférence  dans  les  cabanes  des  paysans,  demeurait  le 
jour  sous  des  |)orrnpies,  couchail  el  mangeait  dans  des 
lieux  élevés  et  à  déconverl.  Tout  le  monde  convenait  qu'il 
était  un  grand  saint.  Les  femmes  publiaienl  ses  vei'lus: 

I     MmIiiHoii,  r.xri'i  l'iiiiii  e  pi'stis  ri)i'^':()|i.  •,■•110111.111.  .\))^;/n/,  Ul,;''<i;t. 
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elles  troiivaieiil  en  lui  du  [irophète,  pour  coiiuailre  liulé- 
rieur  des  conscienees  et  découvrir  les  péchés  les  plus 
secrets.  Enfin  son  mérite  surpassait  encore  ^a  renommée. 

Les  clercs  ne  négligent  rien  pour  que  les  fidèles  pro- 
fitent de  la  venue  d'un  si  dévot  personnage.  Ils  dressent 
eux-mêmes  un  tribunal.  Le  prédicant  y  monte  :  la  foule 
est  saisie  d'admiration,  le  clergé  est  touché  jusqu'aux 
larmes.  Henri  a  nue  voix  de  tonnerre  :  une  lésion  de  dé- 
nions  ne  ferait  pas  tant  de  bruit  qu'une  seule  de  ses 
paroles;  les  discours  tombés  de  sa  bouche  se  gravent  irré- 
vocablement dans  l'esprit  des  auditeurs.  Mais  on  s'aper- 
çoit que  ses  paroles  sont  un  poison  violent;  ses  doctrines 
enflamment  la  multitude  contre  le  clergé.  Bientôt  les 
prêtres  ne  sont  plus  que  des  païens  et  des  publicains; 
leurs  maisons  sont  renversées,  leurs  biens  pillés,  leurs 
domestiques  menacés  du  dernier  supplice;  ils  sont  eux- 
mêmes  poursuivis  à  coups  de  pierre  :  sans  la  protection 
des  grands,  ils  seraient  tous  mis  au  pilori. 

Un  chanoine  écrit  une  lettre  poni- réfuter  Henri  :  Heni'i 
la  refuse.  Guillaume  Musca  ose  l'aborder  en  public  et  le 
provoquer  h  la  lutte.  Le  prédicant  secoue  la  tête  à  toutes 
les  objections  :  Vous  mentez,  répond-il.  Guillaume  faillil 
être  déchiré  par  les  assistants. 

Les  assemblées  sacrilèges  ne  cessaient  pas.  A  Saint- 
Germain  et  à  Saint-Vincent,  Henri  prescrivait  aux  femmes 
la  pauvreté  et  hi  nudité  pour  s'enrichii-  lui-même  et  se 
livrer  ù  d'infâmes  plaisirs. 

Cependant  Hildebert  est  de  retour.  II  entre  dans  les 
faubourgs  de  la  ville.  Les  clercs  se  pressent  autour  de  sa 
personne,  et  lui,  le  pontife  sacré,  étend  sa  main  pater- 
nelle sur  le   peuple  :  il  veut  le  bénir.  Mai>  la  louli"  lui 
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répond  par  ces  paroles  iroiiiquos  :  Nous  ne  voulons  plus 
de  ta  bénédiction;  nous  rejetons  tes  commandements. 
Bénis  la  fange,  sanctifie  la  bouc.  Nous  avons  un  père,  un 
pontife,  un  avocat:  il  est  plus  grand  que  toi  en  science  et 
en  vertu.  Cet  homme,  tes  clercs  impies  osent  le  com- 
battre. A  les  en  croire,  il  serait  un  sacrilège  :  sans  doute 
qu'ils  n'aiment  pas  à  voir  leurs  crimes  dévoilés  par  son 
esprit  prophétique. 

L'évêque  prend  pitié  de  (iette  grossière  méprise  et 
supporte  sans  murmurer  tous  ces  reproches  amers.  Il 
demande  à  Dieu  la  conversion  de  son  peuple;  il  supplie  le 
ciel  de  mettre  fin  à  ce  déplorable  aveuglement. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  va  trouver  le  séducteur  et 
lui  propose  de  se  mesurer  avec  lui.  C'est  ainsi  que  le 
grand  évèque  d'Hippone  disputait  |)nbliquement  avec  les 
Manichéens,  ancêtres  et  pères  de  tous  ces  hérétiques. 
((  As-tu  fait  profession?  »  lui  demande  IJildebert.  Henri, 
feignant  de  ne  pas  comprendre  ce  mot  de  profession,  ne 
répond  pas.  «  A  quel  ordre  appartiens-tu?  »  lui  demande 
de  nouveau  Hildebert.  —  «  Je  suis  diacre.  »  —  «  As-tu 
assisté  aujourd'hui  à  l'office  divin?»  —  «  iXon.  »  —  <(  Alors 
récitons  matines.  »  Henri  avoue  qu'il  ne  connaît  pas  cette 
prière.  «  Prenons  donc,  dit  Hildebei-t,  les  psanines  ordi- 
naires de  lit  Vierge.  »  Psaumes,  vei-sets,  texte,  Henri 
ignore  tout.  (Couvert  de  confusion,  il  piend  honteusement 
la  fuite. 

A  force  de  zèle,  l'évoque  du  Mans  ramena  son  peuple  à 
l'obéissance  et  à  la  paix. 

Dans  le  Languedoc,  l'hérésie  des  lleiu'iciens  jeta  des 
racines  plus  profondes.  Saint  Bernard  l'avait  réprimée 
sans  la  détruire.  An  mois  de  septembre  de  l'année  11  77, 
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Raymond,  coiiUf  de  Toulouse,    implora  coiilre  elle  la 
prédication  des  moines  de  Cîteaux.   «  Cette  hérésie' a 
tellement  prévalu  qu'elle  a  mis  la  division  entie  le  mari 
et  la  femme,  le  père  et  le  fds,  la  belle-mère  et  la  belle-fille. 
Ceux  qui  sont  revêtus  du  sacerdoce  se  sont  laissés  cor- 
rompre ;  les  églises  sont  abandonnées  et  tombent  en  ruines, 
on  refuse  d'administrer  le  baptême,  la  pénitence  est  mé- 
[)risée  et  l'Eucharistie  est  en  exécration...  Pour  moi,  qui 
suis  armé  de  deux  glaives  et  qui  me  fais  gloire  d'être  établi 
en  cela  le  vengeur  et  le  ministre  de  la  colère  de  Dieu,  j(^ 
cherche  en  vain   le  moven  de  mettre  lin  à  de  si  j-rand.^ 
maux...  J'implore  donc  avec  humilité  votre  secours,  vos 
conseils  et  vos  prières  pour  extirper  cette   hérésie.  Son 
venin  est  si  violent  et  l'endurcissement  de  ceux  qui  sont 
tombés  est  si  considérable  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
les  vaincre  par  la  force  de  son  bras.  » 

EoN  (-j-'Ji48).  «11  y  eut,  dans  le  même  siècle"^  un  vi- 
sionnaire qui  fut  présenté  au  pape  Eugène  III,  à  l'ouver- 
ture du  concile  de  Reims.  C'était  un  gentilhomme  breton 
nommé  Eon  de  l'Étoile.  Il  était  tellement  ignorant, 
qu'ayant  entendu  chanter  dans  l'Église  :  «  Per  eum  qui 
venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos»  ,il  s'était  imaginé 
et  assurait  que  c'était  lui-même  qui  devait  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Il  fut  suivi  comme  un  grand  prophète. 
Tantôt  il  marchait  avec  une  grande  foule;  quelquefois  il 
se  cachait  ;  puis,  il  apparaissait  plus  glorieux  qu'aupara- 
vant. On  disait  qu'il  était  magicien,  et  que,  pourattirer  le 
monde,  il  faisait  de  grands  festins,  mais  qui  n'étaient  que 

I.  Vaisselle,  llisL  de  LangucdiK,  111,  4(3. 

-J.  Ltuiiiii,  //'^^  'les  coidroverses  au  douzième  siècle,  ob^?. 
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des  illusiuiis  ;  (jiie  les  viandes  que  Ton  iiiaiigeaiL  à  satable 
et  les  présents  qu'il  donnait,  aliénaient  l'esprit.  L'arche- 
vêque de  Reims  Tayanl  saisi,  le  jjrésenta  au  saint  Pèi-e  et 
au  concile.  Ses  réponses,  pleines  de  rêveries  frénétiques, 
le  fii'ent  traiter  de  fou.  On  l'enfernia  dans  une  prison  très- 
étroite,  où  il  niouruL  ])ienlôt  après.  Plusieurs  de  ses  dis- 
ciples, encore  plus  insensés  (|ue  lui,  ainièi'ent  mieux 
souffrir  les  flammes  que  de  renoncer  à  leurs  doctrines.  » 

Ahnauld  de  Bresce  (f  1155)  vint  (Titalie  étudier  en 
France  sous  Abélard'.  Rentrédnns  sapalrie,il  sefitmoine. 
Il  nemanquait  ni  d'esprit,  ni  de  talent  pour  la  prédication  : 
il  étiiit  ambitieux  par-dessus  toutes  choses.  Il  attaqua  les 
moines,  les  évêques,  les  prêtres;  il  enseigiui  ((ue  le  clergé 
ne  pouvait  posséder  ni  liefs,  ni  biens-fonds:  tout  appar- 
tenait aux  princes.  Chassé  d'Italie  par  Innocent  II,  il  se 
retira  à  Zuiicli.  Après  l;i  mort  de  ce  pape,  il  retourna  en 
Italie,  hâta  sa  marche  vers  Rome,  excit;i  une  sédition 
contre  Eugène  III,  laquelle  il  renouvela  contre  Adrien  IV. 
Le  peuple  séduit  insulta  les  seigneurs  et  les  cardin;in\, 
pilla  tous  les  palais.  Le  pape  Adrien  IV  excommunia  Ai- 
nauld  de  Rresce  et  interdit  le  pen])le,  jus(iu'à  ce  (ju'il  eût 
chassé  ce  prédicant.  La  menace  a  son  effet:  les  Romains 
s'emparent  des  maisons  toiles  ({u'occupaicnt  les  héréti- 
ques; Arnauld  se  retire  eu  Toscane  où  il  est  reyii  avec 
ovation.  Le  cai"dinal  Gérard  le  fait  ai'rèlei';  mais  les  vi- 
comtes de  Cauqjanie  le  reprennent.  Malgré  leurs  efïorts, 
il  est  conduit  ;i  Rome,  où  le  gouverneur  de  la  ville  le  fait 
attacher  à    nn    poteau.  Arnauld  y  est  brûlé    vif,  et  ses 

1.  Diipni,  ouvr.   ciU-,   lliO;  Baron.,  Aunal-  ecri.,  XVIII,  83;  S.  Bernarri.  episl. 
195,  196. 
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ceiicli'os  sont  jetées  dans  le  Tibre,  de  peur  que  les  sédi- 
tieux ne  les  honorent  comme  des  reliques. 

Valdo  était  un  riche  marchand  de  Lyon.  Un  jour  que 
plusieurs  notables  de  cette  ville  étaient  assemblés,  l'un 
d'eux  mourut  subitement.  Cette  mort  imprévue  d'un  ami 
fit  rentrer  Valdo  en  lui-même.  Après  de  longues  réflexions 
sur  le  néant  des  choses  humaines,  il  distribua  aux  pauvres 
une  grande  somme  d'argent  et  se  fit  un  nombre  considé- 
rable de  disciples.  Il  prêchait  que  TEglise  Romaine  «avait 
laissé  la  foy  de  J.-C,  qu'elle  estoit  la  Paillaide  Babylo- 
nienne.., que  la  moinerie  estoit  une  charongne  puante.., 
que  le  Purgatoire,  messes,  etc..  n'estoyent  qu'inventions 
des  diables  et  attrappes  d'avarices...  )/.  Tous  ses  adhérents 
voulurent  devenir  des  apôtres.  Les  femmes  mêmes  prê- 
chaient. Leurs  prédications  étaient  si  fréquentes  qu'on 
était  obligé  de  prouver  par  l'Écriture  sainte,  par  les 
Pères  et  les  conciles,  que  la  parole  sacrée  leur  avait 
été  toujours  interdite"'. 

L'Église  excommunie  ces  hérétiques;  ils  répondent  pai- 
la  haine  et  rejettent  pour  toujours  l'autorité  qui  les  con- 
damne. Leur  origine  remonte  à  l'année 'li60^ 

Terric^  est  l'un  des  prétendus  apostoliques  qui  s'éle- 


1.  Perriii,  Histoire  des  Vaudois,  \i. 

"2.  <i  Prsedicaiit  omnes  passim  et  sine  ilileclu  cuiidilioiiis,  tetatis  vel  scxus...  bi- 
cunt  ab  omiii  qui  scit  verbum  Dei  in  populisscminare  praodicanduni  esse...  Prœter 
errores  jarn  diclos,  graviter  errant  quia  fœniinas  quas  suo  consortio  admittunt 
doccre  pcrmitlunt. . .  «  Bernardus,  abbas  Fontis  Calidi  ronlra  Valdenses,  lut;'  I- 
stad.,  lei'S,  in-1",  cap.  i,  8. 

3.  C'est  pai  erreur  que  le  Diction,  des  Hérésies  lalixe  en  1130.  V.  Baron.  AmiaL 
eccl,  XIX,  70;  Rudiger,  de  Eccl.  Fralr.  iii  Bohem.,  147. 

4.  V.  Diction,  des  Hérésies. 
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vcreiiL  cil  France  dans  le  doiizièiiie  siècle.  11  se  liiil  luiiu- 
Icrnps  caché  dans  une  groKe,  à  Corbii^ny,  an  diocèse  de 
Nevers.  Il  lut  pris  el  brûlé.  Deux  vieilles  leirnnes,  ses 
compagnes,  subiicnl  le  nièine  suj)plice.  Terric  avait  donné 
à  Inné  le  nom  de  l'église  el  à  ranlre  celui  desainte  Marie, 
aliii  <pie,  lorstjiie  ses  sectateurs  seraient  interrogés,  ils 
pussent  jurer  par  saiiile  Marie  (pi'ils  n'avaient  point 
d'autre  loi  (pui  celle  de  l'Eglise.  Car  le  secret  était  le  Ibn- 
dement  de  sa  doctiine.  Il  avail  pris  la  devise  des  anciens 
l'riscillianistes  rapportée  par  saint  Augustin:  «  Jure/., 
parjiu'ez-voiis  tant  que  vous  voudrez  ;  gardez-vous  seule- 
ment de  trahir  le  secret',  y) 

A  l'époque  on  nous  sonunes  arrivés,  le  nom  des  cliej's 
se  perd,  comme  celui  des  fleuves  dans  l'inondation  :  il  n'y 
a  |)lns  d'hérésiarques,  mais  l'hérésie  est  partout,  en 
Flandre,  eu  Provence,  en  Bourgogne.  Ce  sont  des  nuées 
de  pillards  qui  s'abattent  sur  des  provinces  entières  et  les 
livrent;!  toutes  les  horreurs  de  la  destruction  fanatique. 
On  les  appelle  Poplicains,  Patarins,  Hons-hommes",  Co- 
la relies.  Ces  brigands  ravagent  les  terres,  s'emparent  des 
iioiniiKîs,  oulragent  les  femmes.  Ils  poussent  devant  eux 
les  religieux  etles  prêtres,  les  livrent  aux  tourments  et  leur 
disent  avec  ironie  :  Allons,  beaux  chanteurs,  chantez  ! 
Après  ces  paroles,  ils  les  a<'cablentd(î  soufflets  et  de  coiqis 
de  verge.  Beaucoup  meurent  à  la  suite  de  ces  mauvais 
traitements;  d'autres,  à  demi  morts,  ne  peuvent  se  rache- 
ter ipi'à  des  conditions  onéreuses.  Les  Cotarelles  parti- 
culièrement [)illeiit    les  églises,   arrachent   l'Eucharistie 


I.  s.   Bernard,  sci-in.  (i"),  (i(i,  m  CaiilicM. 
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des  vases  d'or  ol  d'argeiil,  s'emjiarenl  des  calices  et  les 
brisent  à  coups  de  pierre.  Leurs  (^oucubiues  se  tout  des 
voiles  avec  les  linges  sacrés  dc^  autels.  Ils  niassacicnt  et 
se  font  massacrer. 

Toutes  ces  hérésies  se  réunissent  dans  une  seule  :  l'hé-^ 
résie  des  Albigeois.  Un  de  ses  historiens  '  la  représente 
«  comme  une  fdle,  qui  n'a  point  de  père  et  qui  est  née 
dans  le  monde,  à  peu  près  connue  ces  monstres,  qui  sont 
formés  de  l'assemblage  de  différentes  espèces  ».  Elle  lut 
l'occasion  d'une  guerre  sans  pitié  entre  le  nord  et  le  midi 
de  la  France.  Ce  grand  drame,  plein  d'horreurs  et  de 
sang,  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre.  Mais  cet  aperçu 
rapide  ne  permet-il  pas  de  juger  les  hérésies  et  les  héré- 
sianfues  du  douzième  siècle? 

L'origine  des  hérésies  est  presque  toujours 'la  même. 
Elle  remonte  à  l'égarement  d'un  esprit  supérieur,  que 
l'audace  effrénée  de  sa  raison  a  précipité  dans  l'abîme. 
Quelquefois  ce  génie  ensevelit  son  nom,  sa  gloire  dans 
une  corruption  obscure  ;  quelquefois,  chargé  d'anatlièiues, 
il  relève  la  tête  avec  plus  de  témérité  :  sa  doctrine  met  feu 
auxpassions  populaires.  Mais  les  hérésiarques,  quels  qu'ils 
soient,  ont  ordinairement  souci  des  apparences;  ils  s'appli- 
quent à  voiler  leurs  faiblesses  sous  des  dissertations  dog- 
matiques ;  ils  affectent  le  rétablissement  du  vrai  christia- 
nisme, la  pratique  du  purÉvangile  :  et  tels  sont  les  grands 
mots  dont  ils  couvrent  leur  chute,  qu'ils  se  font  parfois  des 
disciples  convaincus  et  qu'ils  rallient  à  leur  cause  des 
âmes  dignes  de  la  vérité. 

Au  douzième  siècle,  au  contraire,  le  renversement  de  la 
morale  est  le  principe  même  de  l'hérésie;  la  corriipliou 

I.  I>.  Benoît,  flisl.  (les  Albigeois,  I,  3. 
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est  son  but  liiiiilenieiiLproclaiiK''.  I.c  lihciiiiKiL^ccsl  prArlK'» 
avec  impudence  sur  les  places  publi(pit's,  dans  les  suu- 
terrains,  à  laloule  comme  aux  inities.  On  se  livre,  au  nom 
de  la  religion,  à  la  licence  des  mœurs  brutales;  les  caves 
récèlent  des  mystères  inouïs  dedébanche:  c'est  le  règne 
de  la  tur])itude.  Enfin  ces  liai'dis  réronnateiu's  du  clergé 
sont  aussi  cruels  que  volnphicux  :  ils  évangélisenl  les 
armes  à  la  main. 

Le  talent  de  ces  sectaires,  riiabilcié  de  ces  cbarlatans 
ne  peuvent  pas  expliquer  tant  de  l'nreurs,  lanl  de  scan- 
dales. Il  tant  en  cbercher  la  véritable  raison  dans  la  uros- 
sièreté  du  siècle  et  dans  la  passion  des  esprits  pour  les 
( -on Irn verses  i-eliiiienses. 

Nousavons  vn  la  parole  sainte  dans  Téglise,  particulière- 
ment sur  les  lèvres  des  évoques,  exposer  le  dogme  et  pre- 
clierla  morale.  Nous  l'avons  vue  dans  le  cloître,  enseigner 
le  divin  amour  aux  âmes  rangées  sous  la  loi  du  Seicneur. 
i\ous  l'avons  viu'  sur  les  places  pnblifjues,  d'abord  avec 
les  solitaires  (|ui,  devenus  desapùtresau  cœur  de  tlamme 
et  faisant  couler  les  laimes  saintes  delà  pénitence,  entraî- 
naieul  en  OrienI,  (Ui  dans  le  l'onddes  foivis,  les  midtilndes 
eiitlionsiasles  ipti  s'attachaient  à  leins  pas;  (ensuite,  avec 
les  hérétiques  qui,  leiu'  serniou  à  peioe  (iui,  se  jelaieiil 
avec  \euvs  l'ougueiix  disciples  dans  de  violenls  plaisirs. 
Que  conclin-e,  sinon  que  la  chaire  est  loute-puissante  au 
doiizièniesiècle?  Rlle  se  mèleà  lousiesgrandsévénements, 
elles  les  crée  ;  elle  niulliplie  les  (trdres  monastiques,  elle 
répaïul  l'hérésie  ou  la  cond)al,  elle  veille  aux  intérêts  de 
la  société  dans  les  conciles,  elle  lai!  les  croisades.  Partout 
elle  remue  le  monde  chrétien. 
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LANGUE    DES   SERMONS 


C'est  du  douzième  siècle,  et  ordinairement  de  la  fin', 
que  datent,  sauf  quelques  exceptions  connues,  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  littérature.  Avons-nous  des 
sermons  français  qui  remontent  jusqu'à  cette  époque?  Ou 
du  moins  quelle  langue  employaient  les  prédicateurs? 
Lequel  parlaient-ils,  du  latin  ou  du  roman'?  Tel  est  le 
problème. 

Mabillon  avait  indiqué,  semble-t-il,  comment  le  ré- 

1.  «  C'est  du  douzième  siècle  seulement,  et  ordiiiairemeat  de  la  fin,  que  datent  nos 
plus  anciens  manuscrits  romans.  »  M.  Paul  Meyer,  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes. 
1867,  p.  39.  —  '(  Avant  le  douzième  siècle,  l'écriture  ne  descendait  pas  à  repro- 
duire les  chants  en  langue  vulgaire.  »  M.  Gaston  Paris,  Hist.  poétique  de  Cliarle- 
magne,  G9,  70.  —  Dès  l'an  1050,  il  est  vrai,  nous  avons  des  chartes  tout  entières 
eu  provençal:  mais  nous  n'avons  pas  de  chartes  françaises  avant  la  fin  duilouzième. 
siècle. 

:2.  Nous  dirons  indiflëremment  langue  vulgaire,  roman,  français,  idiome  local,  à 
l'exemple  des  prédicateurs  qui  disent  vulgari><  Jingua,  romnnn  lingua,  gallicum 
idiomii.  )i\fiter)Hi  livgiin,  iM  méinc  Ungiia  Iririi. 
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MdulrL'.  Il  t'Iablil,  au  sujtil dt»  saint Bernaid ',  (lut-  !•'  saiiil 
parlait  aux  moines  en  latin,  an  peuple  en  roman.  Il  n'y 
avnil  qu'à  faire  de  cette  proposition  pai'ticulière  une  pro- 
position générale  et  à  démontrer  que  la  langue  usitée 
dans  la  chaire  variait  avec  la  classe  des  auditeurs.  C'est 
ce  que  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  posé  en  principe-  :  a  Tous 
les  sermons  adressés  aux  tklèles,  même  ceux  (pii  sont 
écrits  en  laliii,  étaient  prêches  entièrement  en  français. 
Seuls,  les  sermons  adressés  à  des  clercs  étaient  ordinai- 
rement prêches  en  latin.  » 

Mais  un  des  savants  continuateurs  de  VHisUmr  litlr- 
raire  (h  la  Franer'''  a  été  choqué  de  cette  opinion  :  il  la 
Irouve  trop  absolue;  il  la  combat  cl  la  rejette  en  ces 
termes^  : 

<(  Divers  ciitiqiies  prétendent  (|u'au  moyen  âge  tous  les 
»  discours,  lous  les  sermons  récités  dans  les  cloîtres, 
»  dans  les  couvents,  dans  les  assemblées  synodales,  de- 
»)  \aiil  des  clercs,  étaienl  |)r(iii(»iicés  en  latin,  mais  que 

toujours  les  orateurs  s'exprimaient  en  hancais,  lors- 
))  cpTils  adressaient  la  parole,  même  du  haut  de  la  chaire, 
rt  il  rassemblée  des  fidèles.  Nous  ne  pensons  pas  (pi'il  y 
))  ait  eu  des  règh^s  aussi  fixes,  des  usages  aussi  constants. 
»  Les  clercs  lettrés  n'aimaicnl  pas  assurémeni  à  parler 
»  en  français;  on  sait  pourtant  que  plus  d'une  fois  ils  se 
»  servirent  de  cette  langue  en  des  Chambres  closes,  peut- 
"  élic  j»onr  st'  faire  comprendre  par  des  clercs  illettrés. 


1.  Opp.  s.  Bernard.,  Ml,  prœfal.,?  viii-xv. 

•2.  La  Chaire  française  au  moyen  âge,  ^-\- 

?,.  M.  Haun'-an,  im.  lill.,  XXVI,  388. 

i.  Nous  r.i|i|)nrloiis  tdiil  If  piissa^r- :  On  m-  «loil  liL-ii  onicUre  en  présenci-  d'une  si 
^îiandc  milorit/-  dans  un  sujol  si  déhattu.  Dn  n'sli-,  la  citation  mettra  le  lecteur 
pins  an  courant  de  la  cuiitriiviTse  i|ne  loiite  luiisidiTalioii  préliminaire. 


» 


LES    SEKMONS.  171 

»  11  est  mèine  prouvé  qu'ils  parlèrenl  souvenl  en  lalin, 
»  sans  doulc  pai-  resperl  poui'  (nix-mômes,  devanl  des 
»  laïques  plus  ou  uioiiis  dépourvus  de  culture  littéraire. 
»  Nos  recueils  de  sermons  inédits  vont  le  prouver  de  nou- 
»  veau. 

»  On  trouve  dans  le  même  volume  des  sermons  t'ran- 
»  çais  qui  ont  été  certainement  récités  en  cette  langue. 
»  On  en  trouve  d'autres  qui  ont  été  traduits  en  latin, 
)>  après  avoir  été  prononcés  en  français.  Les  auteurs  de 
»  ces  recueils  nous  en  avertissent;  en  effet,  en  tête  des 
»  sermons  écrits  en  latin,  on  lit  quelquefois  ces  mots  : 
»  gallice,  vulgari,  in  gallico.  C'est  donc  par  simple  con- 
»  jecture  qu'on  suppose  également  traduits  en  latin  ceux 
»  que  cet  avertissement  ne  précède  pas.  Nous  ne  disons 
»  pas  que  cette  conjecture  soit  toujours  fausse,  mais  nous 
;)  disons  qu'elle  est  souvent  contredite  de  la  manière  la 
»  plus  formelle  par  certaines  phrases  du  texte.  Ainsi  par 
))  exemple,  il  arrive  à  un  de  nos  sermonnaires,  parlant 
»  devant  des  laïques,  de  traduire  lui-même  en  français 
))  une  phrase  qu'il  a  d'abord  dite  en  latin  :  «  Dicitur  iii 
»  gallico  :  talis  ridet  in  maiie  qui  in  sero  plorat,  tel  rit  au 
))  mein  qui  au  soir  plure';  j)  un  autre  s'exprime  ainsi  : 
»'  Ego  sum  lilium  convallium,  je  sui  li  lis  de  la  valée,  quod 
»  fuit  collectiim  in  pulchra  valle'.  »  Ou  bien  encore,  il 
»  interprète  en  ces  termes  un  passage  du  prophète  Jé- 
»)  rémie  :  «  Recognoscit  ejus  (Domini)  bonitatem  et  cn- 
»  rialitatem  et  postea  replicat  quod  postea  fecit  pro  ipso; 
»  et  vult  tandem  dicere  gallice  :  sires,  vos  m'avés  con- 
»  verti  et  m'avés  monstrée  minorence,  et  nnques  puis  je 
)>  ne  fine  de  mon  cors  tormenter  et  de  faire  pénitence;  ista 

1     Ms.  lat.,  I(;i8l.  11°  1(17.  —i.  Ms.  Int..  \t\lHi.  f  -10. 
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»  ((iinlnor  dobol  (li(N^iT'  Domino  omiiis  peecaloi"''.  »  On, 
s>  dans  nn  autre  seiinon-,  parlant  de  sainle  Elisabeth  de 
j)  Honorio,  il  dil  :  «  Jsta  sancta  Domina  polesl  laiidari  a 
)>  diiobus,  primo  ab  evidentia  bonitatis...  secundo  ab  emi- 
y>  nentia  dignilatis...,  gallice  :  do  sa  très  granl  bonté, 
»  secundo  de  sa  1res  grant  dignité.  ))Nous  pounions  mul- 
/)  tiplier  ces  exemples,  car  ils  abondent;  mais  il  nous 
1)  semble  qu'il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

rt  Nous  devons  toutefois  l'aire  observer  que  ces  exem- 
))  pies  ne  prouvent  pas  seuls  combien  a  peu  de  fondement 
j)  la  conjecture  à  bupielle  nous  l'efnsons  de  souscrire. 
))  Nous  avons  en  latin  la  pluj^arl  des  seimons  qui  ont  été 
y>  ti'ansmis,  comme  ayant  été  prononcés  dans  l'espace  de 
»  cinq  siècles,  du  onziènn^,  an  seizième,  les  dimanches  et 
))  les  jours  fériés,  devant  le  peuple  mêlé  de  fidèles.  Est-il 
))  donc  vraisemblable  qu'après  les  avoir  recneillis  en  IVan- 
i>  cais,  on  les  ait  ainsi  constamment  traduits  en  latin 
»  poiu'  les  rendre  moins  intelligibles?  Cei'Iains  pi'édica- 
»  tenrs  (inl  (Mix-niénies,  dès  le  treizième  siècle,  réuni  leui's 
»  sermons  en  un  corps  d'ouviage.  l'eut-on  supposer  qu'ils 
»  les  ont  traduits  eux-mêmes,  et  (|u'en  les  traduisant  ils 
»  y  ont  inôlé  le  latin  et  le  français,  l'omme  dans  les  exem- 
))  pies  cités,  iini(|iiement  |)our  nous  tiompei-,  pour  nous 
))  faire  croire  qu'ils  étaient  capables  de  parler  cette  sorte 
»  de  langue,  celti^  langnc  incdrrccli;  et  l)arbar(;  qni  est  le 
»  lai  in  des  sermons  populaires?  En  outre,  il  y  a  des 
P  llièuMis,  commccciix  de  Nicolas  de  Gorran,  composés 
»  an  treizième  rt  an  quatorzième  siècle,  p<»ni'  aider  les 
j)  prédicatem'S  à  rédigei'  pronq)tement,  la  veille  des  di- 
»  nninclirs,  des  fêtes,  les  scrnKins  (jn'il<  dcvaicnl   réciter 
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»  le  Iciideiiiaiu.  Or  cc^  lliùnies  soiil  en  liiliii.  Kiifiii,  suiis 
»  le  titre  de  Sermoncs  parati,  Dormi  secure,  nous  avons 
»  des  sermons  achevés,  à  Tusage  des  curés  indolents,  ou 
»  justement  défiants  d'eux-mêmes;  et  ces  sermons  livres 
»  tout  prêts  à  la  paresse,  à  l'insuffisance,  sont,  comme 
»  les  thèmes,  rédigés  en  latin.  Ainsi...  y> 

Ce  raisonnement,  nous  semble-t-il,  consiste  à  dire  : 
votre  conjecture  est  sans  fondement,  car  1°  elle  est  con- 
li-cdite  par  les  textes,  2"  elle  est  invraisemblable,  3"  les 
recueils  à  l'usage  des  curés  étant  tous  en  latin,  les  ser- 
mons ont  dû  être  prononcés  en  latin. 

Ces  raisons  ne  nous  paraissent  pas  solidement  établies. 

i"  Les  textes  apportés  n'ont  pas  de  valeur  pour  la  ([iies- 
lioii  débattue.  Ils  sont  puisés  dans  des  sermons  a])pelés 
inacaroniqnes'.  Or,  cet  amalgame  hybride  de  français  et 
de  latin  n'a  jamais  existé  dans  la  chaire  :  il  n'est  que  le 
fait  des  compilateurs". 

1.  Nous  avons  beaucoup  do  manuscrits  à  la  BiblioLli.  nation,  qui  contieiincnl  ilcs 
sermons  de  ce  genre.  L'un  d'entre  eux  fort  intéressant,  surtout  à  cause  de  la  trivialité 
des  comparaisons  qu'on  y  rencontre  souvent,  n'a  jamais  encore  été,  croyons-nous, 
dépouillé  par  personne.  C'est  le  ms.  lat.  14961  (xui'=  siècle).  On  y  lit,  T  114:  «  Ser- 
uiones  de  communi  materia  a  fratre  J.  de  .Alueto  canonico  S.  Victoris  Parisiensis 
compilati.  »  .\  quelle  époque  précise  vivait  ce  chanoine.'  Quel  est-il?  Il  est  impos- 
sible de  le  savoir.  Voici  un  échantillon  de  son  style  :  «  In  die  defunctorum.  Miserc- 
mini  niei,  saltem  vos  amici  moi  quia  m^nus  Domini  tetigit  me.  Prothema.  Fréquen- 
ter contingere  videmus  quod  quando  onmis  nititur  ab  aliquo  niagno  homine  ali(|Uiim 
gratiam  impetrarc,  si  ne  sel  bien  former  sa  pelicion  et  j'ere  sa  demande,  il  san  rn 
toui  esconduiz,  nec  obtinet  qund  pelebat.  Et  ideo  David  propheta  illum  qui  habet 
proprio  annunciare  Verbuni  Dei,  ([ui  in  principio  sennonis  sui  débet  a  Deo  suam 
gratiam  postulare  instruit  et  informai  in  verbis  propositis  quomodo  debeat  suam 
peticionem  formare  et  dicit  :  Miseremini  mei,  etc..  Sire,  doit  dire  li  preschierres 
au  commencement  de  mon  sermon.  Je  vos  requier  que  vos  aiez  de  moi  iiilieet  mixe- 
ricorde,  qui  estes  père  de  miséricorde  et  sires  de  tout  confort:  car  vraiement  jui 
toute  mr^perance  mis  an  vos  et  toute  ma  fiance.  Et  quod  isto  modo  formata  peticio 
sit  sufficiens  et  digna  cxaudiri  liquicbi  palet...  " 

2.  (^cttc  proposition  déjà  allirmée  par  déruscz,  Ilisloire  de  l'éloquence  politique 
et  religieuse,  32  cl  79,  a  élé  reprise  et  nettement  dcmunlréc  par  >1.  I,i;c(iy  dn  la 
Marche,  ouvr.  cilé."2o7  litsuiv. 
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!>"  rs'o Ire.  opinion,  loin  d'être  iiiviaisenibluble,  s'appuie 
siii-  des  laits.  Il  y  a  eu  des  curés  qui,  sans  prendre  le  soin 
de  nous  en  avertir,  ont  réuni  leurs  sermons  en  un  corps 
d'ouvrage  et  les  ont  traduits  en  latin,  après  les  avoir  prê- 
ches en  langue  vulgaii'e.  Ainsi  en  est-il  de  Raoul  Ardent, 
r/est  ropinioii  des  Bénédictins',  el  des  jnembres  de  l'In- 
stilnt"'.  Il  y  a  ou  des  abbés  (jui,  sans  prendre  le  soin  denoiis 
en  avertir,  ont  traduit  en  latin  les  sermons  ((u'ils  avaient 
|)rèchés  en  langue  vulgaire  aux  \\bre><  lais  :  «  Je  me  sers 
(l'une  prose  simple  et  facile,  de  peur  qu'eu  m'élevant 
avec  un  français  pompeux,  je  ne  me  fasse  pas  comprendre 
des  frères  illettrés  ■'.  y>  Ce  recueil  a  donc  été  prêché  en 
langue  vuli-aire,  ce  recueil  a  été  traduit. 

En  traduisant  ainsi  leurs  sermons,  les  prédicaleurs 
ne  songeaient  pas  à  les  «  rendre  moins  inlelligibles  »; 
encore  moins  songeaient-ils  (c  umquemeiil  à  tromper  ^> 
une  éiudilion  ])aliente  qui  viendrait  chercher  là,  bien 
des  siècles  plus  tard,  les  origines  de  noire  langue  fran- 
çaise. Ils  tendaient  vers  un  l)ut  plus  noble  et  plus  patrio- 
ri(iue  :  celui  d'assurer  à  leurs  œuvres  une  durée  (|ue  le 
français  d'alors  ne  leur  promettait  pas.  En  effet,  les  ser- 
mons les  plus  applaudis,  s'ils  sont  adressés  aux  laïques, 
s'ils  sont  prêches  en  langue  vidgaire,  ne  dorment  pas  le 
moindre  sentiment  de  vanité  :  mais  que  le  prédicat(;iir 
viiiune  à  les  Iraduiri'  en  latin,  il  s'imagine  déjà  que  la  pos- 


I.  Ilist.  un.,  1\,  ::J.VJ.  —  "2.  Vi.lor  Le  Clore,  lli.sl.  Idl.,  WiV,  :J74. 

3.  "  In  qun  opère,  piano,  simplici  ac  pedestri  sermonc  inredo,  ne  si  gallicano 
cothurno  attollcrer,  procul  essem  a  lectione  fratrum  simplicium.  »  Chrétien,  ms. 
lut.,  1211.3,  pr;T>fat.  On  pourrait  faire  le  iiiême  raisonnement  snr  les  sermons  rl'Abbon 
(le  St-Germain.  Ces  sermons  sont  en  latin  :  or,  l'auteur  dit  qu'il  les  a  écrits  dans 
un  langage  simple,  afin  d'être  compris  par  les  clercs  ignoranis  qui  ne  savent  pa-i 
le  latin.  «  IVoveris,  leetor  siveaudilnr,  i|iiiinniqui'...  l.iliniliilis  iiuligcs...  «  V.d'Acliery, 
Spirileg.,  1.  336,  anno  !»-iO. 
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tcrité  va  les  louer,  les  exaller,  les  puiLerjusqu'aux  eicux. 
Aussi  les  saints  en  ont  des  scrupules  ;  ils  craignent  de 
chercher  un  titre  à  la  gloire  ;  ils  ne  livrent  leur  manuscrit 
latin  qu'à  la  condition  expresse  qu'on  l'anéantira  après 
lecture.  «  Vous  me  demandez,  mon  très-cher  frère,  écrit 
Pierre  de  Blois',  que  je  vous  connnuni({ue  par  écrit  le 
sermon  que  je  viens  de  prêcher  au  peuple,    et  que  je 
jn'applicjue  à  vous  traduire  en  latin  ce  que  j'iii  exposé 
aux  laïques  sans  soin  et  sans  façon,  eu  égard  à  leur  sim- 
plicité... Mais  si  vous  croyez  la  matière  digne  d'intérêt, 
pourquoi  me  poursuivez- vous  comme  un  de  vos  clients? 
Que  n'excusez-vous  plutôt  tous  les  soucis  qui  ne  me  lais- 
sent aucun  loisir,  ou  ma  faiblesse,  quand  il  s'agit  de  ré- 
pondre à  vos  pressantes  sollicitations?  Vous  êtes  un  im- 
portun ;  je  me  rends  à  vos  désirs  par  force  plutôt  que  de 
plein  gré.  Mais  en  retour,  accordez-moi  bien  ceci  :  c'est 
que  cet  oi)uscule,  vous  ne  le  ferez  voir  à  personne;  et  dès 
que  vous  aurez  fini  de  le  lire,  ou  vous  le  brûlerez  ou  vous 
le  déchirerez,  vous  le  réduirez  en  mille  petits  morceaux. 
Ne  vous  étonnez  point  que  je  dépasse  la  limite  ordinaire 
d'un  sermon;  le  génie  de  la  langue  latine  le  demande 
iiinsi  :  elle  veut  donner  aux  pensées  qu'on  effleure  à  peine 
iMi  langue  vulgaire  une  certaine  grâce  abondante.  » 

Et  n'est-il  pas  naturel  que  les  prédicateurs  n'osent 
mettre  leur  confiance,  à  cette  époque  reculée,  dans 
ridiome  vulgaire-,  quand,  sous  le  lègne  de  Louis  XIII  et 

1.  «  Petis  a  1110,  charissime  fratcr,  ut  habituai  scrnionem  ad  populuin  scribendi 
oflicio  libi  communiceiii  ;  et  (jute  laicis  satis  crudo  et  insipide  (sicut  eoruni  capa- 
i-'itatis  erat)  proposui,  in  latinum  seriiioiicm  studcani  transferre...  "  Patrol.  lat., 
CCVII,  c.  75U. 

2.  Les  iiagiograpiies  suivaient  le  même  principe  :  c  (juo  |iiuii'|  ilr  venerando  viro 
primo  abbate  Savigniensi  vulgaribus  veibis  scripta  rcperiinus,  ttitinifestiori  stilo  ad 
aures  perferre  deripvimus.  «  «  Hec   enim  sicut  roniaiie  scripta  reperimus,  latino 
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bUUb  lit  miiioiilr  de  Louis  XIV,  Lin^eiKk's  liii-mônic  tra- 
duit en  latin  des  sermons  qu'il  avait  prêciiés  dans  notre 
langue  avec  le  plus  grand  succès? 

.S"  Nous  n'avons  plus  aucun  manuel  écrit  en  langue 
vulgaire,  il  est  vrai;  mais  ces  manuels  ont  existé,  ils  ont 
été  perdus.  Un  texte  précieux  en  l'ait  loi.  «  Vous  avez,  dit 
un  Victorin  à  des  curés,  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année  vA  j)oui"  toutes  les  fêles,  des  recueils  de  sermons 
écrits  en  latin  et  en  roman'.  » 

Il  nous  semble  ([ue  hi  j)i'oposition  soutenue  par 
M.  Lecoy  de  La  Marche  demeure.  Mais  M.  Lecoy  de  La 
Marche  a  dû  insister  spécialement  >nr  le  lieizième  siècle. 
Ne  serait-il  pas  utile,  intéressant,  de  montrer  que  notre 
langue  avait  évidemment  au  douzième  siècle'"^  les  hon- 
neurs de  la  pai'ole  puhli(|ue? 

Reprenons  donc  celle  thèse.  Conlirmons-la  par  de> 
témoignages  nouveaux  '  et  piis  nni((nemenl  dans  le  dou- 
zième siècle  : 

Au  peuple  et  aux  l'rères  lais  on  prêchait  en  langue  vid- 
gaii'e;  —  aux  clercs,  aux  moines,  aux  leligieuses,  aux 
écoliers,  nn  |)rèchail  ordinairement  en  latin. 

11   paraît    naturel    de    parler   à   l'auditoire   la  langue 

cliKluio  fidelitiT  Iransreri'nlfs,  lilleris  l'videntiorihus  tradidiinus.  »  Bibliolli.  de 
Fougères,  ms.  lat.,  Vila  S.  Vilalis,  lib.  I,  prolo^ius;  Ihid.,  cap.  7. 

1.  «  Accipite  crgo  hoc  opusculum  et  nniiuisculum  nostriim,  ut  sicul  per  manuni 
iiostrain  seniiones  singulis  diebus  dominicis  et  quibusiibet  festivitalibus  dicendos 
lalina  et  rotnana  linfiiio  dictalos  liabolis,  ila  quoijuf  ex  hoc  oi)ere  ad  proiiuncian- 
das  snlleinpnitales  foniiam  coiiiiiindiorciii  maneriani(|iio  nicliorfiii  liabctis.  ■>  Ms. 
lai.,  I4'J5Î»,  P  6. 

-.  On  piècliait  en  fi-ancais  Iniigtcnips  avant  le  xir  siècle.  Nous  avons  do  ce 
lait  peu  lie  témoignaj;cs,  il  ol  vrai,  mais  ils  sont  décisifs.  V.  .\cla  SS.  ordin. 
S.  tiened.,  sa-c.  IV,  Woo;  Labbe,  IX,  3.')!;  Ilist.  lill.,  VU,  !il  I  ;  I».  Bou.|uet,  X,5I3. 

:{.  Nous  e.\i;eptons  le  nis.  laL.  :{r>i8i%  ipie  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  déjà  décrit. 
Puisque  oc  recueil  de  sciuions  en  |irnveti<.al  est  duxil"  siècle,  nous  ne  pouvons  jias 
n'Mi>  'li>pcnser  rlc  l'ctudiçr.  Vny.  plu-  Inm.  i  lup.  n.  il  li\.  III,  cli.  M. 
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qu'il  entend.  Of,  le  peuple  ne  comprenait  que  le  français  : 
le  latin  n'était  pas  enseigné  dans  les  écoles  élémentaires'. 
Au  contraire,  les  étrangers  mêmes  venaient  apprendre  le 
français.  «  Un  certain  moine,  dit  Guibert  de  Nogenf-, 
qui  demeurait  à  Barisy  de  Saint-Amand,  avait  amené 
avec  lui,  pour  les  instruire  dans  la  langue  des  Francs, 
deux  jeunes  enfants  qui  ne  savaient  parler  que  la  langue 
teutonique.  » 

Le  peuple  entendait  si  peu  le  latin  qu'on  essaya  de  tra- 
duire pour  son  usage  les  Livres  Saints  en  langue  vulgaire. 
Le  conc'le  de  Toulouse,  en  ii"29,  s'éleva  contre  cette 
tentative^  On  sait  que  les  hérétiques  durent  surtout  leurs 
succès  aux  hymnes  et  aux  traductions  populaires  qu'ils 
répandirent \  Enfin,  la  langue  romane  eut  tant  de  vogue, 
que  plusieurs  gens  de  lettres  se  piquèrent  de  la  parler 
plus  poliment  qu'on  ne  le  faisait  dans  le  vulgaires  C'est 
donc  à  tort  qu'un  éminent  critique''  a  dit  :  «  Au  dou- 
zième siècle,  la  langue  latine  était  encore  fort  répandue 
et  à  demi  vulgaire...  Quelques  savants  en  ont  douté; 
mais  on  peut  leur  opposer  une  très-forte  autorité.  Le 
secrétaire  même  de  saint  Bernard  a  écrit  ces  paroles  : 
Moi  qui  avais  quitté  la  plume,  ayant  pressenti  et  connu 
le  désir  que  vous  avez  de  posséder  les  paroles  de  ce  saint 
homme,  dont  l'éloquence  et  la  sagesse,  la  vie  et  la  gloire 
se  sont  répandues  dans  tonle  la  latinité...  Il  y  avait  dans 
l'Europe  une  espèce  de  république  intellectuelle  et  invi- 
sible qui  tenait  k  l'antiquité  et  parlait  sa  langue;  et  l'on 
disait  d'elle  omnis  laliuifas,  comme  on  a  dit  toute  la 

1.  DictioHH.  d'Êducalion,  art.  Écoles,  édil.  Mignc. 

2.  Sa  vie,  liv.  I,  cli.  iv;  Collect.  Mém.,  Guizot,  IX,  .356. 

3.  Labbe,  X,  856.  —  4-.  Manriq.,  Annal.  Cisterc,  Hl,  anno  1 178,  cap.  ii,  n"  i. 
5   llist.  lut.,  IX,  l-i7.  —  6.  Villcmain,  Littérature  au  mojen  âge,  I,  85. 

1-2 


I7S  CHAI'ITHK    l'KKMlElî. 

chrétienté.  »  Cette  affirma  lion  ne  s'accorde  pas  avec  les 
témoignages  de  l'histoire.  En  ontre,  le  mot  lallnifas  n'a 
point  le  sens  qne  lui  prête  le  grand  écrivain'.  Cette  ex- 
pression, si  fréquente  dans  les  auteurs  du  moyen  âge, 
signifie  «  l'Occident,  c'est-à-dire  le  lieu  où  la  langue 
latine  est  admise  dans  les  offices  divins,  et  le  lieu  où  les 
chrétiens  reconnaissent  l'Eglise  latine'  ». 

Les  frères  lais  n'entendaient  pas  mieux  le  latin  que  le 
peuple.  Geoffroy  de  Vendôme  écrit''  :  «  Comme  il  était  frère 
lai,  il  parlait,  non  pas  la  langue  latine  qu'il  n'avait  jamais 
apprise,  mais  sa  langue  maternelle.  »  ^(  A  Clairvaux,  par 
miracle,  un  frère  convers  sur  le  point  de  mourir  se  mit 
à  parler  latin,  alors  (ju'il  n'avait  jamais  appris  la  langue 
latine  ''.  »  a  Un  jour  que  le  cardinal  Henri  allait  prêcher  la 
croisade  en  Allemagne  avec  quelques  moines  de  Cîteaux, 
il  se  tourna  vers  ses  compagnons  de  route  tout  en  chevau- 
chant: Qui  de  vous  pourrait  nous  dire  quelque  chose  de 
bon? —  Celni-ci,  répondit  un  des  comjiagnons  en  montrant 
un  IVèie  l;ii,  doiil  le  imm  ne  s'est  pas  conservé.  Aussitôt 
le  cardinal  lui  demanda  de  les  entretenir  sur  un  sujet  de 
piété.  Mais  lui,  il  s'en  excusa  immédiatement;  il  objecta 
qu'il  était  frère  lai  et  qu'il  n(;  devait  pas  s'entretenir  avec 
des  gens  lettrés''.  » 

Les  moines  savaient  le  latin  :  })ersonne  ne  met  ce  fait  en 
doute.  Les  mots  laïques  et  illettrés^'  d'une  part,  et  d'antre 

1.  Dans  la  controverse  soulevée  par  le  maiiusciil  Ira  lirais  des  sermons  de  S.  r>cr- 
iiard,  ce  même  texte  a  été  souvent  iiilripiété  de  cette  façon. 

2.  V.  Du  Gange. 

:{.  GcofTroy  de  Vendôme,  lib.  III,  opist.  S,  l'ulrol.  Int.,  CLVII,  c.  Mil. 
i.  De  miraculis  Clarœ-Vallensium,  lib.  1,  cap.  xvi. 
T).  Maiiriq.,  Annal.  Cislerc,  anno  1188,  t.  MI,  cap.  i,  n°  ('>. 
C.  «  Dicit  eiiim  aliquis  laicus  et  illittcratus,  "  Pierre  de  Poitiers,  nis.  lat.,  i'2-J'J3, 
r  107. 
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part  les  mots  religieux  et  lettrés^  sont  employés  comme 
synonymes. 

Les  novices  savaient  anssi  le  latin.  On  exigeait,  lors  de 
leur  entrée  au  monastère,  qu'ils  connussent  la  langue 
latine  :  (c  Otton,  qui  devint  plus  tard  évêque  de  Fressingue, 
se  livra  dès  son  bas  âge  aux  études  religieuses,  et  dès  qu'il 
eut  appris  la  littérature  latine,  il  se  rendit  à  Gîteaux"^  » 
Plus  tard  encore,  en  1^31,  le  chapitre  général  de  Citeaux 
exigeait  que  les  novices  fussent  instruits  dans  la  littérature^ 

((  Il  est  certain,  dit  V Histoire  littéraire^,  que  les  reli- 
gieuses de  ce  siècle  en  général  savaient  le  latin.  C'est  de 
quoi  on  ne  peut  raisonnablement  douter,  en  voyant  cette 
multitude  de  lettres,  de  poésies,  de  traités  même  entiers 
en  cette  langue,  qui  leur  sont  adressés  par  les  plus  grands 
hommes  de  ce  temps-là...  Si  les  religieuses  n'avaient  pas 
su  le  latin,  ces  grands  hommes  en  auraient  un  peu  moins 
usé  à  leur  égard...  ))  «  Les  religieuses  ^étudiaient  le  latin, 
et  celles  qui  en  possédaient  le  mieux  les  éléments  l'ensei- 
gnaient aux  novices.  » 

Aussi,  tout  atteste  la  science  des  femmes  dans  les  cou- 
vents. La  nomenclature  des  religieuses  savantes  serait 
interminable*"'.  «  A  l'abbaye  de  Saint-Pierre-aux-Nonains, 
à  Metz,  les  religieuses  étudiaient,  sous  la  direction  de  Jean 
de  Vaudière,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  le  comput, 
les  canons,  les  homélies  des  Pères ^  A  l'abbaye  de  Ron- 
ceray,  à  Angers,  on  recevait  les  jeunes  filles  pour  leur  pro- 


1.  (<  Per  quod  litlciali  el  religiosi...  quiaetiam  litterati  et  qui  videiUur  rcligiosi.. 
per  litteratorum  et  religiosorum...  «  Anoiiym.  sermo,  Opp-  S.  Bernard,  V,  1305. 
"2.  Manriq.,  Annal.  Cisterc,  aniio  1126,  t.  I,  cap.  v,  n°  7. 
3.  Martène,  Tlies.  nov.  AneaL,  IV,  1353.  —  4.  Hist.  lift.,  IX,  129. 
ô.  Cil.  Jourdain,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscripl.,  XXVIII,  96. 
6.  Acla  SS.  ord.  Bened.,  sa3c.  111,  prœfat.  xxxii.  —  7.  Ilist.  lilt.,\\,  129 
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curer  iino  instruction  plus  solide'.  »  Sainte  Malhilde 
d'xVnjou,  abbesse  de  Fontevrault,  entretenait  correspon- 
dance avec  plusieurs  savants;  elle  engageait  Pierre  de 
Celle  à  écrire  des  ouvrages  pour  son  instructions  Cécile, 
nile  de  Guillaume  le  Conquérant,  abbesse  de  la  Trinité  de 
Caen,  avait  pris  des  leçons  de  grammaire  et  de  philosopbie 
auprès  d'Arnulphe ,  patriarche  de  Jérusalem.  Abélard 
enseigne  aux  religieuses  du  Paraclet  la  méthode  qu'on 
doit  suivre,  d'après  saint  Jérôme,  pour  apprendre  l'Ecri- 
ture sainte.  Au  latin  il  veut  qu'on  joigne  la  connaissance 
(lu  grec  et  de  Thébreu,  afin  d'entendre  le  texte  sacré  dans 
sa  pnreté  originale ^  Dès  l'année  suivante,  ces  religieuses 
lui  envoyèrent  quarante-deux  problèmes  sur  les  Livres 
Saints''. 

Les  écoliers  parlaient  aussi  latin.  Par  exemple,  le  règle- 
ment de  Juhel  pour  l'École  des  Bons-Enfants,  à  Reims, 
porte  que  les  étudiants  s'appliqueront  «  à  parler  toujours 
latin  dans  l'intérieur  de  la  maison^  ». 

Partout,  dans  les  grandes  écoles,jusqu'à  la  Renaissance, 
<(  Tejnploi  du  français,  même  |»our  ki  conversation  et  hors 
des  écoles,  est  généralement  interdit"  ». 

Nous  avons  dit  dans  la  seconde  partie  de  notre  proposi- 
tion :  ((  ordinairement  ».  Cette  exception  porte  particuliè- 
rement sur  les  clercs.  On  ne  dut  pas  toujours  leur  faire  des 
sermons  en  latin,  car  ils  ne  savaient  pas  toujours  la  langue 
hitine.  Cuibert  de  Nogent  le  constate  :  «  Le  pontife  nous 
demanda  pourquoi  nous  avions  choisi  un  homme  qui  nous 
était   iiiLuiinu    (Gaudri   de   Laon).   Connue   aucun  des 


I.  Ibul.  —  i.  Und.  —  :!.  l'clri  Abaclanii  episl.  vu,  l\aiol.  lai.,  Cl.XWIll. 
•l.  Kpist.  VIII,  ihid.  —  r>.  Actes  de  la  province  de  Reims,  H,  3'JU. 
G.  lUclioiDi.  d'Hdiicalioit,  ;irl.  Écoles,  éd.  Mi^iiie. 


I,ES   SERMONS.  181 

prêtres,  dont  certains  ne  savaient  pas  même  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine,  ne  répondait,  il  se  tourna 
vers  les  abbés'.  »  De  même,  Raoul  Ardent  reprend  cer- 
tains curés  ignares  qui  ne  comprennent  pas  même  la 
lettre  de  l'Écriture  Sainte'. 

C'est  ainsi  que  la  société  se  trouve  partagée  en  deux 
classes  par  rapport  à  la  langue  :  le  peuple  et  les  frères  lais 
ne  connaissent  que  la  langue  vulgaire;  les  clercs,  les 
moines,  les  religieuses  et  les  écoliers  savent  le  latin. 
Presque  tous  les  témoignages  que  nous  venons  d'énnmérer 
plus  haut  en  faveur  de  cette  proposition  sont  résumés 
dans  un  seul.  «  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  none, 
sortait  en  public  pour  se  mettre  à  table,  et  y  faisait  asseoir 
à  sa  droite  les  savants  et  à  sa  gauche  les  moines  :  les  che- 
valiers et  les  seigneurs  mangeaient  séparément,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  importunés  de  la  lecture  latine  qu'ils 
n'auraient  pas  entendue  et  qui  durait  pendant  tout  le 
repas  du  prélat ^  » 

Il  en  résulte  donc  que  les  prédicateurs  ont  dû  parler  à 
la  première  classe  en  langue  vulgaire,  à  la  seconde  en  latin. 

L'histoire  d'abord,  puis  les  sermons  eux-mêmes  vont 
nous  apprendre  qu'ils  l'ont  fait. 

Yital  de  Savigny  prêchait  en  roman.  Un  jour  Dieu 
permit  que  les  Anglais  entendissent  cette  langue  pour 
comprendre  le  saint  homme  ^  «  Saint  Norbert  vint  à  Va- 

1.   Vie  (le  Guiberl  de  Nogent,  liv.  III,  ch.  iv.  CoUect.  Mém.,  Guizot,  X,  l:]. 

•2.  «  Plango  qiiosdam  nostri  onlinis  qui,  non  dicatn  spiritualem  inlclligentiani, 
sed  ncc  eliain  ipsam  lilteroe  crassam  légère  norunt.  »  '26''  h.  in  Epist.  et  Evangel., 
i'  pars. 

3.  Fleury,  Hiat.  eccl..  liv.  LXX,  t.  xv,  1:U. 

-i.  «  Quiim  enim  in  Anglia  quodam  tempore  moraretur,  contigit  eum,  sicut  solitiis 
erat,  in  ecclesia  posituni,  in  quadam  populi  innumerosa  multitudine  sermonem  facerc. 
Sed  cum  multi  ibidem  adessent  qui  romane  lingue  (romanam  linguam)  ignorabanl, 
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lenciennos  avec  ses  trois  ('(nnpagiions  le  samedi  des  Ra- 
meaux. I.e  lendemain  il  fil  on  sermon  au  peuple,  quoiqu'il 
sùl  et  qu'il  comprit  fort  peu  de  chose  de  cette  langue, 
c'est-à-diie  la  langue  romane'.»  Saint  Bernard  prêcha  aux 
Allemands  en  roman-.  De  même,  tous  les  prédicateurs  des 
croisades  prêchaient  en  langue  vulgaire.   Baudouin  ne 
sachant  pas  le  roman,  se  faisait  accompagner  d'un  inter- 
prète'.  Arnoul,  prédicateur  flamand,  qui  s'associa  à  saint 
Bernard  pour  prêcher  la  croisade  dans  l'Allemagne  et 
dans  la  France  orientale,  ignorait  la  langue  romane  et  la 
langue  tudesque  :  il  se  faisait   suivre    d'un  interprète, 
appelé  Lambert,  qui  répétait,  dans  la  langue  du  pays,  les 
discours  ([ue  l'orateur  avait  prononcés  en  latin  ou  en 
flamand''.  Les  Albigeois  prêchaient  journellement;  or,  ils 
iunoraient  la  langue  latine:  «  Interrogés  sur  leur  foi,  ils 
présentèrent  une  longue  profession  écrite.  Le  légat  y  re- 
marqua des  mots  suspects  et  demanda  à  ces  hérétiques  de 
s'expliquer  en  latin,  parce  qu'il  n'entendait  pas  bien  leur 
langue  et  que  les  Évangiles  et  les  Pupitres  sont  écrits  en 
lalui.  Mais  ils  ignoraient  complètement  le  latin:  l'un  d'eux 
l'ayant  voulu  parl(ïr  put  à  peine  diie  deux  mots  de  suite  et 
demeura  court"'.  »   Ils  prêchaient  donc  en  diale('te  local; 
et  les  prêtres  catholiques  qui  les  combattaient,  devaient 
nécessairement  prêcher  dans  la  même  langue. 

«  Gérard,  évêque  d'Angoulême,  était  un  homme  savant 
et  éloquent  dans  les  deux  langues,  c'est-à-dire  en  latin  et 

l.intam  larj^itiilis  suc  gratiain  Dons  audienlium  uuMitilius  iiifiiiulcrc  digiiatus  est, 
i|iiod,  quarulo  sormo  illc  duravit,  omnes  romanam  liiiguani  intelligcrcnt.  »  BiblioUi. 
de  Fou-(Tcs,  IMS.  lat. ,  Vita  S.  Vilalis,  lib.  U,  cap.  xi. 

I.  Vita  S.  Xorheiii,  aiictorc  caiionico  l>rfcmoiistratcnsi  corRVO,  Palrol.  lai.,  CLXX, 
c.  1-273.  —  "l.  Alduo  aiid.  ViUt,  caj).  xiv,  Opp.  S.  Iternuid,  VI,  "2135. 

3.  Manriq.,  Annal.  Cis  1er  c,  .in  no  IIKK,  t.  111,  cap.  ii,  n"  -1. 

i.   //(.s7./(7/.,\n.-'.l'2.— ."..  M.iiiri.|..  Anual.  Cislcir.,  amu.  IITS.I.  III.  cap.  ii,  n"  t. 
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en  français' ».  Au  concile  de  Reims,  en  1119,  le  pape 
Callixte  II  ordonna  à  l'évèque  d'Ostie  d'exposer  l'affiiire 
à  tout  le  concile  en  latin,  puis  à  l'évèque  de  Ghàlons  de 
l'exposer  à  son  tour  aux  clercs  et  aux  laïques  en  français 
«  materna  linguâ-  ».  «  Le  peuple  accueillait  sans  doute 
avec  une  grande  dévotion  les  paroles  qu'Hildebert  lui 
adressait  dans  l'église;  mais  les  clercs  l'écoutaient  encore 
plus  assidûment,  parce  qu'il  maniait  la  langue  latine  avec 
plus  d'aisance  et  de  facilité  \  » 

L'histoire  est  aussi  explicite  sur  les  frères  lais.  «  Un 
moine  se  promenait  dans  le  bosquet  adjacent  au  monastère 
de  Glairvaux  avec  un  certain  frère  lai  qui  s'appelait 
Humbert.  Ce  moine  tenait  à  la  main  le  livre  des  miracles 
de  notre  bienheureux  père,  et  il  les  lui  exposait  en  langue 


romane^.  » 


Du  reste,  dans  Tordre  de  Giteaux,  les  frères  lais  n'avaient 
Chapitre  et  sermon  que  le  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe 
du  matin  ^. 

Les  religieuses  ne  devaient  entendre  les  sermons  qu'en 
latin.  En  1^42,  le  Chapitre  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  défend  aux  confesseurs  de  traduire  à  leurs  pé- 
nitentes aucun  sermon,  aucune  homélie''. 

Le  Chapitre  général  de  Giteaux  défend  absolument  aux 
religieuses  de  recevoir,  soit  pour  la  lecture  du  réfectoire, 
soit  pour  la  lecture  spirituelle,  aucun  livre  écrit  en  idiome 
local  :  il  ordonne  qu'elles  lisent  seulement  des  livres  latins". 


1.  Fleury,  Hist.  eccL,  liv.  LXVIU,  t.  xiv,  393.  —  2.  Labbc,  X,  871. 

3.  Excerplum  e  gestis  episcop.  Cenoman.,  cap.  xxxv,  Patrol.  lut.,  CLXXI,  c.  8'J. 

i.  yita  S.  Denuti'di  a  Joanne  Eie)nita,\\°  2,  Opp.  S.  Bernardi,  VI,  iï^u. 

5.  Martène,  Tlies.nov.  Anecd.,  IV,  IG4S. 

G.  Cil.  Jourdain,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript.,  XXVIH.  lOi. 

7.  Martùne,  Thés.  mv.  Anecd.,  IV,   I6i3. 
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Enfin  les  légendes  racontent  qne  le  démon  lui-même, 
lorsqu'il  parlait  par  la  bouche  des  possédés,  s'exprimait 
d'al)ord  en  latin  pour  les  savants,  et  qu'il  traduisait  ses 
paroles  en  lonian  pour  se  l'aire  conqirendre  du  peuple'. 

Les  prédicateurs  nous  ont  laissé  des  témoignages  irré- 
cusables. Lors(ju'ils  s'adressent  au  peuple,  ils  regrettent 
d'être  obligés  de  baisser  le  ton,  de  descendre  à  des  choses 
moins  relevées  et  plus  simples:  «  ad  crassoria  quœdam 
propter  adstantcm  populum  sermonem  vertamus'-;  »  «  eu  m 
simpUcihus  sermocinatio  nostra,  maxime  in  his  diehus  so- 
lennibus,  cum  laicorum  iindiquc  turha  co(/ih(r\  »  Or,  ces 
homélies  ne  diffèrent  de  celles  (piiont  été  prononcées  par 
les  mômes  prédicateurs  en  latin,  ni  pour  le  fond,  ni  pour 
la  forme:  c'est  donc  qu'elles  étaient  prononcées  en  langue 
vulgaire.  Brial  ^  penche  vers  cette  opinion. 

Du  reste,  les  princesses  mômes  ne  comprenaient  pas  les 
sermons  en  latin  :«  Vous  me  demandez"',  ma  fille,  écrit 
Adam  de  Perseigne  à  Blanche,  comtesse  de  Champagne, 
vous  me  demandez  avec  beaucoup  d'instances  que  je  vous 
transcrive  mes  sermons  (;t  que  je  vous  les  envoie  :  vous  en 
avez  môme,  je  le  vois,  un  vil'  désir.  Votre  demande  serait 
juste  et  digne  de  tout  éloge,  si  vous  pouviez  comprendre 
par  vous-même  le  hiliii  de  ces  homélies,  en  supposant 
qu'elles  puissent  ôtre  de  (pielque  prolit  pour  votre  Ame. 
Car,  je  le  pense  bien,  vous  me  demandez  mes  sermons  jiour 
vous édifieren les  lisant,  sitoutefoisvous  trouvezqnehprnn 
qui  vous  les  explifiue  dans  vos  loisirs.  Sachez-le,  ma  fille,  il 
est  difficile  que  la  pensée,  quelle  que  soit  sa  forme,  conserve 


1.  VitiiS.  Norbcrti,  l'atroL  Int.,  CLXX,  c  128,S. 

2.  Pierre  de  Celle,  1"  li.  —  3    Isaac  de  rÉtoilc,  IK"  h.  —  i.  Ilist.  lilt.,  XIV,  2(54. 
:î    Marlènc,  AmpUssima  dillfrl..  1,  lOSr.. 
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dans  une  traduction,  sous  un  idiome  étranger,  l'expression 
et  la  saveur  qui  lui  sont  propres.  La  liqueur  qu'on  trans- 
vase perd  toujours  quelque  chose  de  sa  couleur,  ou  de  sa 
saveur,  ou  de  son  parfum.  )) 

Lacomtesse  de  Champagneavaitbesoin  d'un  traducteur. 

De  même,  les  sermons  adressés  aux  frères  lais  étaient 
en  langue  vulgaire.  Pierre  le  Vénérable^  écrit  au  pape  Gé- 
lestin  qu'il  a  lu  au  Chapitre  la  lettre  de  son  élection  et 
«  qu'il  l'a  exposée  aux  lettrés  et  aux  illettrés  qu'on  appelle 
convers  ».  Ces  mots  signifient,  comme  le  fait  remarquer 
Mabillon"-,  qu'il  l'a  expliquée  en  langue  vulgaire;  précau- 
tion inutile,  à  coup  sûr,  si  tous  avaient  su  la  langue  latine. 
Isaac  de  l'Étoile,  au  commencement  d'un  sermon,  s'ex- 
prmie  ainsi':  «  Parlons  simplement,  surtout  à  cause  des 
frères  simples  et  illettrés  qui  ne  comprennent  que  la  langue 
du  carrefour.  »  Puisqu'il  veut  se  mettre  à  la  portée  de  ses 
auditeurs,  il  a  dû  leur  parler  la  langue  du  carrefour. 

Enfin  nous  possédons  deux  monuments  de  la  prédica- 
tion populaire  au  douzième  siècle.  Le  premier  est  un  com- 
mentante  des  Evangiles  du  carême,  sous  le  titre  d'Exposi- 
tion d'Haimon\  évêque  de  Châlons-sur-Marne^Mais  nous 
n'avons  plus  que  quelques  fragments  de  ces  discours".  Le 
second  est  un  recueil  anonyme  de  trente  sermons  écrits  en 
provençal  central  ou  limousin".  Ces  homélies  sont  bien 


1.  Pierre  le  Vénérable,  Epist.,  11b.  IV,  18,  Patrol.  lat.,  CLXXXIX. 

2.  0pp.  S.  Beniardi,  III,  prœfat.,  ix. 

3.  «  Dicamus  simpliciter,  maxime  propter  simpliccs  et  illitteratos  fratres  qui  supra 
sermonem  trivii  loquentes  non  intcUigunt.  »  Isaac  de  l'Étoile,  45*  h, 

4.  V.  Hist.  lut.,    XIII,  127.  —  5.  t  IIÔ3;  il  ne  fut  évèque  qu'une  année. 

G.  «  Ci  at  une  leiecon  Je  rApistle  saint  Paul,  kil  fist  as  Hebreus,  et  Tesposilion 
Haiiaon  cû  Icist  lo  Diemenge  d'avant  les  Palmes.  «  Lebeuf,  Mém.  des  Inscript., 
XVII,  726. 

7.  Ms.   lat.,  3548"',   f°   16-3").   M.    Paul  Mryer   en   a  public   quelques    fragments 
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adressées  h  des  laïques:  «  Ovosbaro,  meiamic,  trastornaz 
vos  a  mi,  (lue  eu  luruarei  a  vos'  »  .  «  0  barous,  mes  amis, 
touruez-vous vers  moietjcuie  tournerai  vers  vous.»  Et 
eueore:  (c  Osenor,aici  uosamonestala  saucta  Esci'iptura-» , 
((  Seigneurs,  ici  la  sainte  Écriture  nous  avertit...  »  Ces  ho- 
mélies  sont  fort  courtes.  Leur  caractère,  c'est  la  simplicité. 
Elles  ne  portent  nulle  trace  d'éloquence  ;  elles  ne  sont  que 
le  commentaire  d'un  texte  d'Écriture  Sainte,  ou  le  récit 
abrégé  d'un  fait  évangélique,  comme  la  naissance  de 
Notre-Dame,  l'Annonciation,  la  Présentation  au  Temple; 
ou  une  pieuse  exhortation  sur  les  Rameaux,  Pâques,  la 
Toussaint;  ou  enfin  l'explication  des  cérémonies  de  la 
messe  avec  les  détails  familiers  du  catéchisme  de  paroisse: 
elles  ont  été  faites  pour  l'instruction  des  simples  fidèles. 

Après  de  si  nombreux  témoignages,  concluons:  Tous  les 
sermons  ad popnlnm,  et  aux  frères  lais'\  oui  été  prononcés 
en  langue  vulgaire;  — les  sermons  ad  dericos ,  ad  sacerdotes, 
in  synodo;  admonacJtos;  ad  moniales,  ad  sanctimoniales, 
ad  monachas;  ad  scholares,  ont  été  prononcés  presque  tous 
en  latin. 

Cette  proposition  nous  amène  au  célèbre  manuscrit  des 
Feuillants'',  recueil  de  qiiarante-cin(j  sermons  français 
apj)artenaiit  ;i  saint  lîernard,  écrit  an  treizième  siècle,  mais 
avec  la  langue  du  douzième-'.  Ces  homélies  n'ont  pas  été 


{Jahvbnch  fur  romanische  nnd  enulischc LilenUitr,  Vil,  1 1.  De  res  sermons,  les  uns 
appartiennent  au  commencement  du  siècle,  les  autres  à  l.i  lin. 

1.  Ms.  lat.,  3548b,  f  20.  —  2.  Ihid.,  P"  21. 

3.  Nous  n'avons  rencontré  aucun  titre  spécial  en  tùle  des  sermons  adressés  aux 
frères  lais.  —  4.  Manuscrit  des  Fi-uiilants,  n»  9,  =  ms.  fr.  24708. 

h.  Y.  Leroux  de  Lincy,  Les  quatre  livres  des  liais,  traduits  en  français  du  dou- 
zième siècle,  Itilroduction,  ("AXI\.  —  Le  dialecte  de  ces  sf-nnons  est  h-,  diali-cle 
wallon  :  V.  M.  l'aiil  Mcyer,  Heviie  des  Sociétés  savantes  desdéparlements,  anu.  1S7;}, 
2*  semestre,  p.  210.        \ 
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prôchées  en  langue  vulgaire,  couune  il  serait  naturel  de  le 
croire  après  ce  que  nous  venons  d'établir  :  elles  ne  sont 
qu'une  traduction  faite  sur  un  choix  de  sermons  latins 
pour  l'usage  des  frères  lais. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'historique  de  la 
longue  et  ardente  controverse  soulevée  par  ce  manuscrit. 
Mais  il  nous  semble  qu'on  peut  résoudre  la  question  par 
des  preuves  incontestables,  en  comparant  les  deux  textes 
et  en  raisonnant  ainsi  :  Puisque  les  idées,  l'ordre  et  la 
liaison  des  idées  sont  les  mêmes  dans  les  deux  textes,  il 
faut  nécessairement  que  l'un  de  ces  textes  soit  la  traduction 
de  l'autre.  Or,  le  latin  n'a  pas  été  traduit.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître,  à  première  vue,  dans  les  quarante- 
cinq  sermons  latins  correspondant  aux  sermons  français, 
la  manière  invariable  de  saint  Bernard:  ce  sont  les  mêmes 
tours  préférés,  les  mêmes  chutes  de  phrases,  les  mômes 
antithèses  et  le  même  mouvement  dans  la  pensée.  Prenons 
pour  exemple  le  sermon  cinquième  du  Carême*.  Nous  y 
rencontrons  ces  fins  de  vers:  a  esse  locutum-;  omnibus 
illis^;  »  ces  antithèses  de  mots:  «  accepla  gratla  ftduciam 
donel  orandi,  sed  non  constituât  quisquam  ftduciam  impe- 
trandi^;  )>  après  des  interrogations  répétées,  la  réponse  habi- 
tuelle sous  forme  de  maxime  :  (c  fratres  mei,  sœculares  hoc 
dicere  possunt,  vos  non  potestis'^ ;  »  «  affectusenimille beati- 
tudinisest,  exercitiiim  vero  virtutis^\  »  enfin  les  répétitions 
nombreuses  de  verbes  et  de  relatifs  sans  liaison"^. 

1 .  Opp.  s.  Bernardi,  U  F,  18:26.  Ce  sermon  est  le  40°  du  manuscrit  français,  p.  12i). 

2.  ÎS"  i. 

3.  N°  G.  Ces  lins  de  vers  sont  si  habituelles  à  saint  Bernard,  que  dans  le  sermon  qui 
précède  celui  que  nous  citons,  on  lit  également:  pauca  loquamur,  iJjuL,  18:25;  et 
dans  le  suivant:  facla  beavit...,  vellc  nocere,  ibid.,  1830.  Que  ces  rapprochements 
de  fins  de  vers  qui  terminent  les  phrases  nous  dispensent  di's  autres  rapprochements. 

4.  X'^  9.  —  5    X'^  0.  —  0.  N"  ;).  —  7.  X"  2. 
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Qu'on  apiiliiiiic  aux  quarante-quatre  autres  sermons  les 
mômes  remarques,  et  l'on  sera  convaincu  que  le  latin  étant 
original,  le  français  en  est  seulement  l;i  traduction. 

Mabillon  ne  voulait  pas  d'autres  preuves'. 

En  effet,  rapprochons  le  texte  français  du  texte  latin  :  la 
traduction  est  évidente. 

i°  Le  traducteur  s'applique  à  suivre  pas  à  pas  les  tour- 
nures du  latin.  De  plus,  il  arrive  que,  la  phrase  étant  com- 
plète, le  copiste  ajoute  un  mot  au-dessus  de  la  ligne:  or, 
ce  mot,  inutile  au  sens  général,  est  justement  ce  qui  man- 
quait à  la  phrase  française  pour  qu'elle  rendit  mot  pour 
mot  toute  la  phrase  latine. 

Leroux  de  Lincy-,  le  premier,  a  fait  ressortir  la  force  de 
cette  preuve  :  mais  elle  n'est,  à  vi-ai  dire,  qu'une  consé- 
quence nécessaire. 

Comparons  les  premières  et  les  dernières  phrases  du 
sermon  que  nous  venons  de  citer. 

Charilas,  quâ  pro  vobis  snllicilns  Li  chariteiz,  dont  ju  por  vos  snys 

„    ,  .  •.     .   1  cusenceiiols,    me    destreiit,    cliier 

siim,    fratros  mei,  cot,at  ut   lorpiar  ,  ,  •  .        • 

fi-erc,  de  parli-ir  a  vos  :  et  ensi  me 

vobis  :  et  urgente  eâ,  nuillô  sœpius      destrent   ke  ju  niolt   plus  sovenl  i 

loqueiT-r,   nisi  tàm   multis   occupa-       parleroie,  si  ceu  nen  esloit  ke  ju  de 

maintes    (dinsos   suys   ensoiiiez.    Ne 
tionibus  impedirer.   Nec  mirum   s.       ^^^^^  ^^^  ^^;^,^  ^^^  merveille  .i  ju  por 

sollicitas  sum  pro  vobis,  cum  inve-       vos  suys  cnsencenols,  cum  cen  soit 

,     ■  ,,, ,       ke  iucn  mimismesalrove  graiit  nia- 

niam  m  nieipso  matcnainniullaiiK  t         '' J  ° 

tiere  et  grant  ockeson  de  cusenzon 
orcasinnem    so'liciludinis.    Quolics       ^  ^^^^■^^,^  q.„.  jq^.^  cdps  fieies  ke  ju 

enim  prnpriani  niiseriam  et   mulli-       eswarz  ma  propre  misère  et  les  pe- 

I,  «  Scd  nihilominus  Bernardi  sermones  in  latina  lingua  nalos,  latiiio  piolatos, 
atquc  codnii  |in>rsus  modo  ab  ejus  discipulis  cxcnptos  fuisse  indiibilanter  rxisli- 
inamus.  Primo  enim  id  argiiit  perpctiuis  naliviisiiiic  verborum  lusus  in  vocibus 
lalinis.  Dcinde  ejusdem  stili  in  sermoiiibus  et  in  aiii.s  ejus  liljris  et  Iractibus  aîqua- 
lita?.  ::  0pp.  s.  Bernardi,  \\\,  1598. 

•1.   Ouvr.  cili-,  Inlindiii-linn. 
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luoda  pericula  cogito,  haud  duhiuni 
quin  ad  meipsum  coiiturliPtur  anima 
niea...  Sit  ergo  oratio  quae  pro 
temporalibus  est,  circa  solas  néces- 
sitâtes restricla  :  sit  oratio  quae  pro 
virtutibiis  est  aniinae,  etiam  al) 
oinni  impuritate  libéra,  et  ciixa 
solum  beneplacituin  Dei  intenta; 
sit  ea  quae  fit  pro  vila  aeterna,  in 
omni  humilitate,  praesuraens  de  sola 
(Ut  dignum  est)  raiseratione  di- 
vin a"-.  » 


rilz  ou  je  suys,  nen  est  mies  dottek'a 
mi  mismes  ne  soit  torl)eie  mon 
ainrme...  Soit  donkes  restroite  en 
lozles  soles  necessileiz  li  oresons  kl 
est  por  les  biens  temporels  :  soit 
assi  délivré  de  tote  uonpurteit  li 
oresons  ki  est  por  les  vertuz  de 
l'ainrme, et  entendue  solement'  en  toz 
lo  plaisir  de  Deu;  soitli  oresons  ki  est 
porla  vie  parmenant,  en  tote  bumili- 
teit,  ensi  k'ele  en  la  sole  miséricorde 
de  Deu  ait  lianco,  si  cum  droiz  est  ".  « 


"1"  11  est  vi-ai  qu'on  rencontre  quelquefois  des  dififérences 
ciiLre  les  deux  le.vtes.  Mais  ces  différences  ne  sont  que  des 
mots  ou  passés,  ou  ajoutés,  ou  répétés  par  le  ti\iducteur. 
Citons  encore  le  même  sermon.  Le  lecteur  verra  lui-même 
que  toutes  ces  variantes  réunies  ensemble,  et  quechacime 
d'elles  en  particulier,  ne  s'expliquent  bien  que  par  la  tra- 
duction du  texte  français  sur  le  texte  latin. 

Lacunes  du  français  : 


«  Huic  accedil,  hanc  adjuvat, //or 
ittitur  ad  impugnandos  nos  cailidis- 
simus  serpens''.  » 

0  Magnum  quoque  discrime n,  ad- 
versus  diabolicae  fraudis  astutias 
lam  crcbros,  tmo  continues  habere 
conflictus^'.  » 


«  A  cestei  s'aprochef,  et  de  cesie 
s'aivet  por  nos  asormonteir  li  très 
voisols  serpenz"'.  » 

«  Granz  periz  est  assi,  avoir  si 
acostumeie  bataille  encontre  la 
voisouteil  et  la  boisie  del  diaule^.  « 


Lacunes  du  latin  : 


«  Si  tamen  diligo  vos  tanquam 
meipsum.  Novit  ipse  qui  scrutatur 
corda...  *  -) 


«  S'ensi  est  ke  ju  vos  ainœ  [aim] 
assi  cum  mi  mismes.  Ke  diroie  je 
plus?  Cil  ki  encerchet  les  cuers  seit 
bien..."  » 


I.-  Ce  mot  a  été  ajouté  au-dessus  de  la  lig;nc.  —  -2.  Opp.  S.  Bcrnarili,  F[(  IS'^G 
:5.  Ms.  fr.,  :2i768,  p.  129.  —  -i.  N»  ±  -  h.  V.  130,  r".  —  G.  N»  ;].  —  7'  p.  iau  "y." 
8.  X-'  I.  —  9.  ]>.   1-J<J  V'   el  130  r". 
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«  Quaedam  pia  tramjuillitas  de 
conscientia  boiia  nascitur'.  » 

((  Mmiruiii  (juia  leiilatioiiibus  in- 
térim exercenlur...  Non  pro  delec- 
lalioiie  quam  experiantur^.  » 


Mots  répclc.s  : 


«  Apannenmcs  naist  en  nos  une 
pie  transquilleteiz  et  unsdeleitaules 
repos  de  la  hone  conscience-.  » 

((  Geu  avient  par  ceu  c'uni  les 
travaillet  et  cliastiet  ancor  de  plui- 
sors  temptacions...  Ne  mies  por  lo 
deieit  k'il  espraevenl  et  sentenf^.  » 


(I  Oralio   tamen   infi'ucluosa  non 
erit^  » 


(I  Totevoies  ne  serai  mies  nostre 
oresons  sen/  fi'uit.  Nen  icrt  mies 
voirement  senz  fruit  nostre  ore- 
sons^'. » 


Les  serinons  contenus  clans  ce  manuscrit  Irançais 
n' (Mil brassent  pas  l'année  liturgique  tout  entière.  Ils  com- 
mencent bien  à  l'Avent,  mnis  ils  s'arrêtent  à  l'Annoncia- 
lioii.  Ils  sont  choisis  parmi  les  plus  simples  des  trois 
séries  «  de  Tempore,  de  Sanctls,  de  Biversis  ».  Aucun 
d'eux  ne  renferme  de  subtilités,  et  la  plu])art  retracent 
ll'^  devoirs  du  religieux.  Tout  porte  donc  à  croire  (pi'ils 
ont  élé  traduits  puiu'  l'usage  des  IVcics  lais '.  En  eiïet,  après 
la  mort  de  saint  Bernard,  ses  sermons  étaient  transcrits 
cl  commentés  diiiis  tous  les  monastères;  les  religieuses 
mêmes  les  apprenaient  par  cœur^  :  (Comment  n'aurait-on 


I.  N"4..  —  ±  IM30,  V".  —3.  IS"  7. 
i.  1».  132,  r».  —  5.  N°  5. 

6.  P.  131,v". 

7.  On  ne  discute  nièinc  plu»  aujourd'hui  sur  la  Iraducliuu  des  sonnons  de  saint 
Bernard.  On  se  demande  seulement  en  quelle  année  clic  a  été  faite.  M.  Oscar 
Kutschera  (Le  mamiscril  des  sennona  français  de  saint  Uernaid  Iraduils  du  latin 
date-l-il  rfel2U7?  Halle,  1878j  croit  prouver  suflisarnuicnt  qu'elle  date  de  l'année  1208. 

8.  Mauriq.,  Annales  Cislercienses,  anno  1201,  t.  III,  cap.  vi,  n"  1.  «  Bernardi 
ctiam  niemoria  rellnebat  prœcipue  illos  allissimos  sorniones  quos  scripsit  in 
Cantica.  » 
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pas  soiiL^é  à  mettre  un  recueil  de  ces  homélies  à  la  portée 
des  frères  lais? 

Nous  avons  également  sous  le  nom  de  Maurice  de  Sully 
de  nombreux  manuscrits  en  français  et  en  latin  ;  et  la  plu- 
part, aussi  anciens  les  uns  que  les  autres,  remontent  à 
la  vie  même  de  l'auteur.  En  quelle  langue  ces  sermons 
ont-ils  été  prêches?  Question  moins  agitée,  mais  plus 
difficile  à  résoudre  d'une  façon  certaine  que  la  contro- 
verse précédente  :  car  ici  la  confrontation  des  textes  ne 
peut  amener  à  aucun  résultat. 

Les  textes  français  diffèrent  tous  beaucoup  des  textes 
latins.  Il  arrive  que,  pour  le  même  dimanche,  l'homélie 
latine  et  l'homélie  française  développent  deux  passages 
de  l'Écriture  différents  l'un  de  l'autre  ^  Le  texte  français 
contient  souvent  des  anecdotes  qui  ne  sont  pas  dans  le 
latin-.  Le  texte  français  ajoute  continuellement  au  latin 
les  comparaisons  les  plus  familières  pour  rendre  l'idée 
plus  sensible.  Dans  le  sermon  du  septième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  le  latin  s'exprime  ainsi  : 

«  Exemplo  tuil)e,  dilectissimi,  que  ad  Dominum  veiiit,  super  terrain 
discumbite,  id  est  carnalia  et  terrena  desideria  deprimite,  sustinete  ut 
vobis  specialem  cibum  ministremus,  id  est  ut  vobis  vite  et  sancloruin 
exempla  predicemus.  Nisi  eleniiu  reficiamini  in  via,  sicut  ail  Dominus,  defi- 
cietis,  quia  nisi  doctrina  speciali  erudiamini,  in  bono  opère  perseverare 
non  valetis^.  » 

Le  français  dit  i 

(I  Ames  a  oïr  la  parole  Deu  et  les  essamples  de  ses  buens  amis.  Aies 
faim  de  la  viande  esperitelpar  coi  vos  âmes  doivent  estre  soele  et  sostenii, 
plus  que  de  la  viande  corporel,  par  coi  li  cors  sont  sostenu...  Maint  home 
sont  se  il  ont  a  manger  et  a  boivre  et  lor  ventre  p'.ain  co)nc  porcel,  ne  lor 

I.  V.  ms.  iat.,  i>949,  f"67;  ms.  fr.,  l3;Jli,  p.  53.  —  i.  V.  ms.  fr.,  l;];Jli,  p.  3G. 
li.  Ms.  Iat.,^20i9,  f  (Î7. 
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o;i  caiit  ilo  plus,  ne  lor  caut  a  oïr  parler  de  Deu.  <jnar  il  ont  mis  loi  lor 
esgart  es  coses  terrienes  et  iliicques  (luicrent  lor  hueneurlc,  .si  com  les 
testes  mues  font*.  » 

Enfin  le  texte  latin  est  généralement  inanimé  ;  il  reste, 
même  quand  il  est  pressant,  dans  les  généralités  vagues 
et  rebattues  partout.  Le  texte  français  descend  aux  dé- 
tails, il  insiste  sur  la  prati(pie,  il  est  encore  vivant. 

On  pourrait  comparer  les  péroraisons  du  troisième 
dimanche  de  la  septuagésime,  ou  (juinquagésime-. 

Non-seulement  les  textes  français  di Itèrent  du  texte 
latin,  mais  ils  diffèrent  presque  tous  entre  eux.  De 
savants  criti((ues  l'ont  déjà  constatée 

Gomment  expliquer  toutes  ces  variantes? 

Le  texte  latin  est  un  manuel  composé  par  Maurice  de 
Sully  pour  l'usage  de  son  diocèse  ''  :  le  texte  français  est  la 
reproduction  libi-e  et  variée  de  ce  manuel  par  divers  pré- 
dicateurs de  différentes  provinces  ^ 

Comme  les  textes,  les  divisions  et  l'ordre  même  des 
sermons  dans  les  recueils  français  sont  presque  toujours 
pris  dans  les  recueils  latins,  il  a  paru  naturel  de  mettre 
tous  les  manuscrits  sous  le  nom  de  Maurice  de  Sully*^. 

1.  Ms.  fr.,  i:3:3H,  p.  3fi.  —  2.  Ms.  lai.,  2919,  f"  33;  cl  nis.  fr.,  1331 1,  p.  20. 

3.  V.  M.  Lccoy  de  la  Marche,  ouvr.  cilé,  22(1;  et  M.  l'aul  Mcyor,  lloinania, 
année  1876. 

i.  «  Si  qnis  aulcm  vcslrum  illa  scienlia  indigct  que  ail  pnpuliim  laicum  onulicn- 
(lum  porliiict,  légal  ca  que  scqunntur  et  invcnict.  Scripsinuis  eiiiin  vobis  brcvlssi- 
mos  scrmones  in  (li(!l)us  doiuinicis  et  in  feslivitalibus  sanctorum  peranni  circulum 
dicendos,quos  si  légère  volucritis,  niulla  (luoad  lioc  olTicium  neccssaria  sunt,  iiive- 
nietis.  »  Ms.  lat.,  29i9,  f"  15. 

5.  C'est  aussi  ropinion  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  ouvr.  cilé,  220. 

G.  n  Expliciunt  sermones  Maurilii  episcopi  Parisiensis  de  singulis  domiiiicis  dic- 
bus  et  de  feslivitalibus  pcr  loluin  aimi  circuluiii  direiidi  in  gaUico  idionialo.  »  Ms. 
fr.,  13311-,  in  fine.  A  la  preinicrc  yiv^n  du  uis.  fr.  21838,  ou  lit  aussi,  mais  d'une 
main  récente;:  «  Ces  sernrjus  sont  une  traduction  des  sermons  latins  de  Maurice 
de  Sullv.  » 
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A  part  les  maiiusciits  de  Maurice  de  Sully  et  celui  de 
saint  Bernard,  à  part  le  recueil  en  provençal,  tous  les 
sermonnaires  du  douzième  siècle  sont  écrits  en  latin. 
Quelle  est  la  latinité  des  sermons? 

Au  moyen  âge,  la  langue  latine  était  une  langue  gâtée. 
Les  barbares  avaient  traité  les  grammaires  aussi  brutale- 
ment que  les  provinces;  l'Église,  pour  exprimer  sa  théo- 
logie et  sa  liturgie,  avait  dû  créer  et  composer  un  grand 
nombre  de  mots;  enfin,  comme  le  lalin  était  la  langue 
vivante  d'une  partie  de  la  société,  il  admettait  nécessaire- 
ment des  néologismes. 

Aussi  remarque-t-on  dans  les  sermons  : 

1°  La  négligence  de  la  syntaxe.  Les  gallicismes  abon- 
dent dans  la  construction  et  dans  le  tour  des  phrases.  Il 
est  inutile  d'ajouter  des  exemples  à  ceux  que  nous  avons 
cités  dans  le  premier  livre.  De  plus,  les  règles  de  la  gram- 
maire sont  si  peu  observées,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  la  même  phrase  la  même  expression  rendue  de  plu- 
sieurs façons,  indifféremment  correctes  ou  vicieuses. 
Exemples  : 

«  Videamus,  dilectissiini,  an  corda  nostra  sint  apta  veritati...;  vidcamus 
an  sacra  verba,  Spiritu  sancto  scriba,  in  nostris  cordibus  cap'mntK..;  vi- 
deamus si  bec  verba  beati  viri  in  nobis  convaluerwnr^.  »  «  Recordabalu; 
quippe  quam  imraoderate  peccaveraf,  et  ideo  non  curavit  quam  immoderale 
pœmteret^.  » 

2"  L'étendue  du  vocabulaire.  Outre  les  termes  si  fi-é- 
qucmment  empruntés  à  la  basse  latinité,  à  la  Vulgatc  et 

1.  «  Sermo  meus  non  capit  in  vobis.  »  S.  Jean,  VHI,  37.  Il  est  inutile  de  fuirc 
remarquer  combien  de  fois  les  prédicateurs  font  passer  dans  leurs  sermons  les 
constructions  de  la  Vulgate. 

2.  Hugues  de  Saint-Victor,  ms.  lat.,  Ii93i,  f»138. 

3.  Raoul  Ardent,  25*  h.,  de  Tempera. 
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à  la  scolastique,  on  rencontre  des  mots  qui  ne  se  trou- 
vent pus  dans  les  glossaires  du  moyen  âge.  Voici,  par 
exemple,  des  expressions  qu'emploie  Raoul  Ardent  '  : 

«  Guerra"-;  mititudo ';  apodiat*;  saltatriaS;  designanter^;  veterarum'^; 
alturidus^;  irrosus^...  » 

En  général,  la  langue  latine  n'est  plus  soumise  aux 
préceptes  classiques  :  chaque  prédicateur  en  dispose  à 
son  gré. 

Cependant  il  y  eut  des  exceptions.  Nous  avons  vu  plus 
haut  de  quel  profond  respect  Pierre  de  Blois  et  Adam  de 
Perseigne  honoraient  la  langue  latine.  L'un  traduisait 
ses  homélies  en  latin,  afin  de  les  embellir;  l'autre  refusait 
de  les  traduire  en  langue  vulgaire,  de  crainte  de  les  dé- 
parer. Amédée  de  Lausanne  savait  combien  ses  périodes 
étaient  louées;  il  en  faisait  de  timides  reproches  à  ses 
auditeurs'".  Pierre  de  Celle,  soucieux  de  la  syntaxe  à 
l'excès,  enviait  naïvement  la  bonne  fortune  de  l'archange 
Gabriel,  qui,  lui,  ne  faisait  pas  de  solécismes".  Bernard 


1.  Nous  choisissons  Raoul  Ardent,  car  il  nous  semble  ([uc  VHisl,  litt.  des  Béné- 
dictins, IX,  254,  a' tort  d'admirer  «  la  fuirclé  »  do  son  lalin. 

2.  Passim.  —  3.  -42*  h.,  de  Tcmpore;  pour  mansuetudo. 
•i.  16^  h.,  in  Epist.,  1*  pars;  appuyer. 

5.  33"  II.,  de  Tcmpore;  pour  sallatrix;  ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  lexique. 

6.  34"  \\.,ibid.;  pour  designate;  dans  aucun  lexiijue. 

7.  42"  h.,  in  Epist.,  1"  pars;  pour  veterum;  dans  aucun  lexique. 

8.  12"  h.,  ibid.;  élevé;  dans  aucun  lexique. 

9.  55"  h.,  ibid.;  irascible;  dans  aucun  lexique. 

10.  8"  h. —  Voici  une  de  ses  périodes:  c  Dici  non  polcst,  carissimi,  quoties  lii 
aspcrrimis  scopulis  naufraj;aturi  ort'endcroiit,  illi  in  sYrlcs  pessimas  non  reversuri 
inciderent,  lios  Scyllœa  vorago  liiatu  horriliili  mergeret,  illos  Sircnarum  cantus  in 
exitium  dulccs  pcrtraherent,  nisi  Stella  maris,  perpétua  Virgo  Maria  ope  validissi- 
ma  obstilisset,  suosque,  jam  fracto  gubeinaculo  et  rate  coniiuassata,  omni  humano 
consilio  dcstitutos,  cœlcsti  ducalu  ad  [jorluiii  aîtcriwc  pacis  applicandos  i-velicret.  » 

11.  a  Verba  istaquae  in  ore  tanti  nuntii  posita,  qui  prœ  sapientia  sua  non  sulœ- 
ciset.  I  24'  h. 
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de  Cluny  soumet  son  homélie  au  jugement  d'un  critique; 
il  supplie  humblement  son  Aristarque  d'effacer  les  in- 
corrections avec  un  petit  canif  qu'il  a  joint  lui-même  au 
manuscrit*.  Grâce  à  cette  ardeur  intéressée,  la  langue 
latine  rend  encore  chez  certains  prédicateurs  une  note 
digne  d'être  entendue. 

Ainsi,  la  chaire  emploie  tantôt  la  langue  vulgaire  et 
tantôt  la  langue  latine.  La  langue  vulgaire  est  regardée 
comme   basse,   incapable  de  supporter  le  poids  d'une 
pensée  noble,  de  rendre  une  image  hardie  et  de  tracer 
les  grands  tableaux  aimés  de  l'éloquence  :  elle  est  aban- 
donnée au  peuple.   Si  certains  laïques  raffinés  élèvent 
leurs  prétentions  jusqu'à  réclamer  des  sermons  en  latin, 
les  prédicateurs  leur  rappellent  sans  ménagement  qu'ils 
n'en  comprennent  pas  un  mot.   ce  Ne  méritent-ils  pas 
qu'on  les  tourne  en  ridicule  et  en  dérision,  dit  Adam  le 
Prémontré  à  ses  moines,  ces  gens  qui,  n'entendant  rien 
ou  presque  rien  à  la  Sainte  Écriture,  font  fi  du  sermon 
que  vous  leur  prêchez,  s'il  n'est  en  latin,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  risible,  si  ce  latin  n'est  tourné  avec  des  périodes 
pompeuses  et  recherchées'?— C'est  bien,  disent-ils,  voilà 
qui  est  bien  pensé,  voilà  qui  est  ingénieux.  — Expliquez- 
vous  en  langue  vulgaire,  rien  n'a  plus  ni  mérite  ni  valeur 
à  leurs  yeux  :  et  cependant,  qu'on  cesse  de  leur  parler  en 
langue  vulgaire,  ils  ne  comprennent  pas  un  mot  à  ce 
qu'on  leur  dit^  » 


1.  Sermo  de  villico  iiiiiiuitalis.  0pp.  S.  Bernardi,  V,  ISTI. 

^.  (I  Habitum  ad  eos  sermonem  penitus  respiiiint,  nisi  totus  in  verbis  latinis  et 
quod  magis  irridendum  est,  nisi  quibusdani  veibis  pomposis  et  insolitis  persol- 
vatur.  » 

3.  (I  Cum  ipsi  nihil  omnino  intelligant  ex  omnibus  quae  dicuntur,  nisi  vul<^anter 
eis  exponantur.  »  15'  h.,  Patrol.  lat.,  CXCVni,  c.  184. 
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Le  latin  est  la  langue  de  bon  goût  :  il  est  cultivé  quel- 
quefois avec  soin,  rarement  avec  succès.  Mais  enfni  les 
gens  de  religion  ne  veulent  que  du  latin  :  ils  croiraient 
se  manquer  à  eux-mêmes  s'ils  trouvaient  quelque  saveur 
au  roman. 

Pour  tout  résumer  en  un  mot,  il  y  eut  deux  chaires  au 
moyen  âge  :  la  chaire  cléricale  et  la  chaire  laïque. 


CHAPITRE  II 


SUJETS  ET  GENRES  DE  SERMONS. 


Depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours,  la  parole  évangélique  est  à  la  fois  divine  et 
humaine.  Elle  ne  cesse  d'enseigner  les  dogmes  de  la 
doctrine  révélée;  mais  elle  varie  ses  formes  selon  le  goût 
et  le  besoin  des  auditeurs  :  immuable  dans  les  traditions 
théologiques  et  morales,  elle  modifie  sa  manière  d'après 
les  nécessités  du  moment.  Aussi  la  chaire  a-t-elle,  au 
douzième  siècle,  ce  double  caractère.  Laissons  le  pre- 
mier de  côté  :  cherchons  le  second.  Nous  le  trouverons 
même  dans  les  sujets  qui  sont  de  tous  les  temps,  comme 
le  panégyrique  et  l'oraison  funèbre. 

Les  panégyriques  remplissent  les  recueils  d'homélies. 
Car  alors  tout  s'abritait  sous  le  nom  d'un  saint.  Le 
peuple  plein  de  foi  mettait  ses  villes,  ses  villages,  ses 
lois  sous  la  garde  de  puissants  protecteurs,  et  dans  les 
moments  d'angoisse  il  faisait  sortir  avec    pompe  leurs 
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restes  sacrés.  Celait  une  majestueuse  et  touchante  céré- 
monie que  ces  processions  de  reliques  au  moyen  âge.  On 
y  voyait  des  chanoines,  des  prêtres,  des  moines  en  rangs 
serrés,  des  pèlerins  accourus  en  foule  de  toutes  parts,  et 
la  châsse  étincelante  de  pierreries  portée  sur  les  épaules 
des  évoques.  Puis  tout  à  coup,  dans  une  halte,  au  milieu 
des  cantiques,  de  soudaines  acclamations  annonçaient 
un  miracle,  et  le  peuple  tressaillait  de  foi  sous  les  voûtes 
émues  des  cathédrales.  Tels  sont  les  récits  d'Odon  de 
Saint-Maur-les-Fossés ',  de  Radbode  IV,  d'un  Génové- 
fa  in  anonyme  ^ 

Tous  les  panégyriques  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  de  ces 
pages  vivantes.  On  peut  les  diviser  en  deux  classes.  Ceux 
qui  sont  écrits  en  latin  s'étendent  sur  les  considérations 
générales  et  sur  la  pratique  des  vertus  ;  les  phrases  com- 
munes y  abondent;   certaines  comparaisons  paraissent 
consacrées  par  l'usage  \  et  beaucoup  de  ces  discours  ne 
se  distinguent  les  uns  des  autres  que  par  le  titre.  Au 
contraire,   ceux  qui  sont  écrits  en  langue  vulgaire  ne 
citent  que  des  faits;  ils  résument  avec  la  plus  minutieuse 
exactitude  la  vie  ou  la  légende  du  saint;  ils  n'ont  aucune 
prétention  à  l'éloquence  :  ce  sont  de  petits  récits  ter- 
minés par  une   exhortation  si   courte  qu'on  a  peine  à 
croire  qu'ils  aient  été  prêches.  En  un  mot,  les  uns  pren- 
nent la  forme  morale  et  les  autres  la  forme  historique; 
ceux-là  sont  pompeux  et  vagues;  ceux-ci  ne  manquent 
pas  d'intérêt  à  cause  de  leur  sécheresse  môme. 

1.  Biblioth.  (loTroyes,  ms.  lat.,2273,  ii°9.  La  translation  des  reliques  de  saint  Maur 
au  monastère  de  Saint-Maur-les-Fossés  fut  ordonnée  par  Charles  le  Chauve,  pour 
défendre  le  royaume  contre  les  Normands.  Elle  eut  lien  le  ;]  nov.  808.  llnd. 

±  Jacques  Le  Vasscnr,  Cru  de  l'Aigle,  282.  —  ;}.  Ms.  lat.,  U052,  f  229. 

\.  Par  ex.,  saint  Benoît  est  toujours  de  toute  nécessité  comparé  à  Moïse. 
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Prenons  pour  exemple  le  panégyrique  de  saint  Etienne, 
le  saint  le  plus  populaire  du  moyen  âge,  puisque  trente- 
huit  cathédrales  lui  étaient  dédiées. 

«  Geste  feste  de  saint  Estiene  *  si  est  comme  ses  cors  fu 
trovez.  Liciens  i  prestres  de  bone  vie  gisoit  en  son  lit  en 
I  mostier  de  saint  Jehan  Batistre.  Si  aparust  a  lui  uns  hom 
anciens  qui  ot  blanc  vestement  et  tenoit  une  blanche  virge 
en  sa  main,  et  ot  iiii  escrins  delez  -  lui.  Il  toucha  Lucien  de 
sa  virge  et  l'apela  m  foiz  par  son  non  :  Lucien,  Lucien, 
Lucien.  Il  respondi  :  Sire  qui  es  tu?  —  Ge  sui,  fist  il,  Ga- 
maUel  qui  norri  saint  Pol  l'apostre  et  l'apris.  For  quoi 
n'aores  tu  moi  et  cels  qui  avec  moi  sont?  »  Lors  mit  delez 
lui  les  iiii  cousins.  Li  dui  estoient  plain  de  blanches 
roses,  et  li  tierz  plains  de  roses  vermeilles,  et  H  quarz  de 
flors  et  de  jemmes.  Dont  Luciens  dit  :  «  Sire,  qui  sont 
cil  qui  avec  toi  sont?  »  —  «  Gest,  dit  il,  li  viex  Abibasmez 
frères  qui  fu  baptisiez  et  croit  en  Dieu  et  morust  virges  ;  et 
si  est  Nicodemus  qui  vint  a  nostre  Segnor  par  nuit;  et  si 
est  sainz  Estienes  li  premiers  martirs  :  Il  n'i  ot  nul  des 
martirs  que  lui.  Va  a  Jehan  l'evesque  de  Jherusalem  et  li 
di  que  il  nos  face  desfoir.  On  nos  trouvera  en  tel  liu,  si 
limosterras.  »  Adonc  ses  venoides  genz  Luciens  li  bons 
hom  pria  que  por  ce  qu'on  le  creust  melz,  que  encore  le 
veist  seconde  foiz  et  tierce;  et  moult  le  blasmoit  de  ce 
qu'il  ne  l'avoitcreu.  Luciens  se  leva  au  matin  et  vint  a 
l'evesque  et  li  dit  tout  ainsi.  Li  evesques  plora  de  joie 
qant  il  oï  nomer  saint  Estiene;  et  fist  foïr  ou  liu  que  cil 

1.  Biblioth.  Sainte-Geneviève,  à  la  suite  des  sermons  de  Maurice  de  Sully,  ms. 
fr.,  Dl  21,  p.  87.  11  faudrait  comparer  ce  panégyrique  historique  avec  celui  qui  fut 
prononcé  en  latin  absolument  sur  le  même  sujet  par  un  moine  de  Marmoutiers,  ms. 
lat.,  12412,  f  125.  Celui-ci  ne  tarit  pas  sur  les  réflexions  morales. 

2.  A  côté  de. 
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li  monstra  :  mais  riens  n'i  trovèreiit.  Gamaliel  s'aparust 
do  rechief  au  moine  religios  et  li  monstra  certainement 
le  liu  ou  il  esloient.  Cil  dit  a  l'evesque,  et  il  plora  de  joie 
f(ant  il  oï  nomer  saint  Estiene,  et  fist  foïr  ou  liu  ou  cil  li 
monstra  :  mais  riens  n'i  trova.  Gamaliel  s'aparust  de  re- 
chief au  religieus  moine  et  li  mostra  certainement  le  liu 
ou  il  estoient.  Cil  le  dit  a  l'evesque,  et  li  evesques  fit  foïr  la 
endroit  :  si  trova  le  cors  saint  Estiene  et  ileques  près  les 
autres  trois.  Une  si  douce  odor  en  issi  que  li  malade  qui 
ilecques  estoient  en  garirent  de  lor  maladies  ;  et  senbloit 
a  chascun  qu'il  fust  en  paradis.  Moût  sont  bon  ami  Nostre 
Seiffnor'.  » 

Ces  discours  n'étaient  pas  composés  seulement  pour 
célébrer  l'invention  ou  la  translation  des  reliques  :  ils 
revenaient  aussi  chaque  année,  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  du  saint,  laquelle  était  appelée  «  le  passage  de  la 
terre  au  ciel,  de  transitu  sermo  ».  Ici  encore  il  n'y  a  ni 
conception  oratoire,  ni  éclat,  ni  verve,  ni  abondance  : 
tout  le  sentiment  est  fondu  dans  le  récit  qui  est  simple.  Le 
prédicateur  laisse  tranquillement  aux  faits  le  soin  de  louer 
le  héros  et  d'exciter  les  fidèles  à  la  pratique  des  vertus. 

«  Reatus  *  Petrus  Apostolus  vidit  Cliristum  mœrentem  occurrontem  ud 
eiiin,  et  dixit  :  Domine,  quo  vadis?-. 

»  Zo  dizo  las  Escripturas  que  zai  en  araires  voie  l'emperaire  de  Roma 

«  Le  bienheureux  apôtre  Pierre  vit  le  Clirist  tout  triste  se  présenter  à  lui,  et  il 
lui  dit:  Seigneur,  oti  allez-vous?  Les  Écritures  disent  qu'autrefois  l'empereur  de 


1.  Cette  petite  homélie  suit  presque  mot  à  mot,  en  le  résumant,  le  texte  de  la 
lettre  de  Lucien.  V.  Baronius,  An7i(il.  eccL,  Vil,  auno  415.  Elle  prouve  donc  ([ue 
rauthenticité  de  cette  lettre  n'était  pas  discutée  au  moyen  âge.  V.  sur  cette  question 
Tiliemont,  Ilisl.  eccl.,  Il,  462,  Notes  et  éclaircissements. 

2.  Les  textes  latins  sont  inexacts.  V.  Ada  SS.,  jun.  V,  428;  et  S.  Amhros.  in 
Auxent.,  n"  13,  post  epist.,  21,  Patrol.  lai.,  XVI,  c.  1011. 
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aucire  sanz  Peire  l'apostol.  E  vengro  li  cristia  e  las  cristianas  de  Roma[vcs] 
sain  Peire,  e  pregucro  lo  per  amor  de  Deu  quel  issis  de  Roma  e  fugit  en 
autre  loc.  Ara  el  dis  que  plus  amava  morir  que  vivre  per  amor  de  Nostre 
Seinor.  Mas  per  amor  delz  cristias  el  de  las  cristianas  e  non  jes  per  temor 
de  mort,  essia  toz  sols  de  la  ciptat  et  encontret  Nostre  Seinor,  si  corn  diz 
esrPetrusapostolus  vidit...Sanz  Peire  l'apostols  vai  [via]  se  correCrist,  et 
adoranz  a  lui  dis  :  Seinneir,  on  vas?  Et  Nostre  Seiner  li  respondet:  Veni 
r.omam  ut  crucifigerer.  Eu  vei  a  Roma  autra  vez  esser  crucilîaz.  Onar  li 
Judeu  crucifiero  lui,  et  aora  el  venia  que  fos  altra  vez  crucifiaz  al)  san 
Peire  :  que  tota  la  pena  que  san  Peire  sostenc  e  la  croz,  iota  la  soslenc 
nostre  Seiner  tota  eisement  cum  si  el  fos  altra  vez  mes  en  la  croz. 

»  E  retornet  sanz  Peire  e  la  ciptat,  e  diz  alz  cristias  que  ab  Nostre  Seinor 
avia  parlât  e  nostre  Seiner  ab  el .  El  ministre  de  l'emperador  prensero  san  Peire 
e  menero  lo  a  la  croz.  E  cum  el  fo  laz  la  croz,  preget  los  ministres  que  volio 
mètre  e  la  croz,  que  no  li  messesos  de  tal  mesura  que  Nostre  Seiner  i  fora 
mes  ;  mas  trastornesso  lo  pes  desus,  el  chap  dejos.  E  co  fo  e  la  croz,  fez 
orazo  a  Deu  Nostre  Seinor,  e  dis  :  Domine  Jesu  Christe,  committo  libi 
omnes  animas  quas  tu  mihi  commisisti.  Senher  Deus  Jhesus  Christus,  red 
a  te  las  animas  las  qualz  livrest  a  me.  En  après  que  sanz  Peire  ac  sa  orazo 
fiuida,  essi  lo  seus  esprit  de  lui,  et  li  sanz  angel  portero  l'en  (lavant  Deu 
el  cel  chantan  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  te  Deum  laudamus. 


Rome  voulut  tuer  saint  Pierre  l'apôtre.  Et  les  chrétiens  et  les  chrélienues  de  Rome 
vinrent  vers  saint  Pierre  et  le  prièrent  par  l'amour  de  Dieu  quil  sortît  de  Rome 
et  s'enfuît  dans  un  autre  lieu.  Or,  il  dit  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  vivre, 
pour  l'amour  de  Notre-Seigneur.  Mais  par  amour  des  chrétiens  et  des  chrétiennes, 
cl  non  par  crainte  de  la  mort,  il  sortit  tout  seul  de  la  cité  et  rencontra  Notre-Sei- 
gneur, comme  il  est  dit:  Petrus  apostolus  vidit...  Saint  Pierre  l'apôtre  vit  le  Christ 
courir  à  lui  et  l'adorant,  lui  dit:  Seigneur,  où  allez-vous?  Et  Notre-Seigneur  lui 
répondit  :  Je  suis  venu  à  Rome  pour  y  être  crucifié.  Je  viens  à  Rome  pour  y  être 
crucifié  une  autre  fois.  Car  les  Juifs  le  crucifièrent,  et  maintenant  il  venait  pour 
être  crucifié  une  autre  fois  avec  saint  Pierre,  de  sorte  que  toute  la  peine  que  saint 
Pierre  supporta  sur  la  croix,  Notre-Seigiieur  la  supporta  tout  entière,  comme  s'il 
eiit  été  mis  une  autre  fois  sur  la  croix. 

>>  Et  saint  Pierre  retourna  dans  la  cité,  et  il  dit  aux  chrétiens  qu'il  avait  parlé  avec 
Notre-Seigneur  et  Notre-Seigneur  avec  lui. 

»  Les  ministres  de  l'empereur  prirent  saint  Pierre  et  le  conduisirent  à  la  croix. 
Et  lorsqu'il  fut  à  la  croix,  il  pria  les  ministres  qui  voulaient  le  mettre  sur  la  croix, 
qu'ils  ne  le  missent  pas  de  la  même  manière  que  Notre-Seigneur  y  avait  été  mis, 
mais  qu'ils  lui  tournassent  les  pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas.  Et  lorsqu'il  fut  sur  la 
croix,  il  fit  une  prière  à  Dieu  Notre-Seigneur,  et  lui  dit  :  Seigneur  Jésus,  je  vous 
confie  toutes  les  âmes  que  vous  m'avez  confiées.  SeigneurDieu  Jésus-Christ,  je  vous 
rends  les  âmes  que  vous  m'avez  confiées.  Et  après  que  saint  Pierre  eut  fini  sa 
prière,  il  rendit  l'esprit,  et  les  saints  anges  le  portèrent  devant  Dieu  dans  le  ciel 
en  chantant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  nous  vous  louons,  Seigneur. 
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»  Levem  las  mas,  els  cors  ves  Nostro  Seinor,  e  pregein  lo  pcr  la  soa 
merce  et  per  las  pregeiras  de  san  Peire  et  de  san  Paul  que  perdet  lo  chap 
per  amnr  de  Deu.  Aitals  obras,  aitals  alinornas  nos  do  a  far  en  aquesl 
segle  que  las  nostras  animas,  quant  issiran  dels  cors,  a  la  sua  gloriaposco 
pervenir  on  el  vin  e  régna  per  omnia  secula  seculorum.  Amen  ^  » 

»  Levons  les  mains,  levons  les  cœurs  vers  Notre-Seigneur,  et  prions-le  par  les 
mérites  et  par  les  prières  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qui  fut  décapité  pour 
l'amour  de  Dieu.  Qu'il  nous  concède  défaire  telles  œuvres,  telles  aumônes  dans  cette 
vie,  que  nos  âmes,  lorsqu'elles  quitteront  le  corps,  puissent  parvenir  dans  sa  gloire, 
au  lieu  où  il  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  » 

Les  prédicateurs  qui  proposaient  si  souvent  les  saints  à 
l'admiration  publique  ne  devaient  pas  rester  muets  devant 
la  tombe  de  leurs  frères,  de  leurs  amis,  des  grands  person- 
nages de  l'époque.  En  effet,  c'est  à  ce  moment  même,  au 
douzième  siècle,  ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  onzième,  que, 
depuis  saint  Hilaire  d'Arles,  revit,  pour  la  première  fois, 
l'usage  des  oraisons  funèbres.  Orderic  VitaP  rapporte  que 
Gislebert,  évêque  d'Évrcux,  fit  l'éloge  du  roi  Guillaume. 
((  Quand  la  messe  fut  terminée,  comme  on  avait  déjà  des- 
cendu le  cercueil  dans  la  fosse  et  que  le  cadavre  était 
encore  sur  le  brancard,  le  grand  Gislebert,  évêque 
d'Évreux,  monta  en  chaire  et  prononça  éloquemment  un 
discours  étendu  sur  les  grandes  qualités  du  monarque 
défunt.  Il  le  loua  surtout  d'avoir  vaillamment  étendu  la 
puissance  normande,  d'avoir  élevé  sa  nation  plus  hautque 
n'avait  fait  aucun  de  .ses  prédécesseurs,  d'avoir  maintenu 
dans  tous  les  états  de  sa  dépendance  la  justice  et  la  paix, 
d'avoir  sagement  châtié  de  la  verge  de  l'équité  les  voleurs 
et  l(\s  brigands,  d'avoir  protégé  avec  le  glaive  de  sa  vertu 
les  clercs,  les  moines  et  le  peuple  sans  défense.  Quand 
il  eut  terminé  sa  harangue,  il  s'adressa  à  l'assistance,  et 

1.  Ms.  lat.,  3548",  P  17. 

±  Ilisl.  de  Nonn.,  liv.  Il,  CoUecl.  Mém.,  XXVII,  Guizot,  217. 
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comme  tout  le  monde  pleurait  d'attenclrissement  et  con- 
firmait ses  assertions,  il  ajouta  :  Puisque  dans  cette  vie 
nul  mortel  ne  peut  vivre  sans  péché,  prions  tous  dans  la 
charité  pour  le  prince  défunt;  appliquez-vous  à  intercéder 
pour  lui  auprès  du  Seigneur  tout-puissant  et  pardonnez- 
lui  de  bon  cœur,  s'il  vous  a  manqué  en  quelque  chose.  » 

Mais  aucun  de  ces  discours  ne  nous  est  parvenu  :  nous 
n'avons  plus  que  les  oraisons  funèbres  faites  dans  les 
monastères*.  C'était  ordinairement  au  chapitre,  après  les 
funérailles,  qu'elles  étaient  pronoQcées.  Les  abbés  ne  se 
réunissaient  même  jamais  sans  rappeler  dans  une  courte 
allocution  le  souvenir  des  Pères  qui  «  naguère  siégeaient  à 
la  même  place  et  qui  n'étaient  plus^  ».  Ce  fut  aussi  dans  la 
salle  du  chapitre  que  Pierre  le  Vénérable  fit  l'éloge  d'A- 
bélard,  lorsqu'il  eut  déposé  entre  les  mains  d'Héloïse  les 
restes  de  son  époux.  Les  textes  contiennent  eux-mêmes  des 
indications  précises  à  ce  sujet.  «  La  tombe  fermée,  les 
prières  finies,  les  moines,  au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissements,  se  rendirent  au  chapitre  et  entendirent  le 
discours  suivante  »  «  Le  frère  corners  mort,  les  funé- 
railles achevées,  notre  vénérable  Père  Bernard  fit  au  cha- 
pitre un  discours  brillant  de  componction  et  d'éloquence*.» 
((  S'ensuyt  l'oraison  funèbre  que  feist  le  feverendissime 
Père  en  Dieu,  messire  Léger,  jadis  bien  mérité  archevesque 
de  Bourges  :  laquelle  sa  reverendissime  personne  déclama 

1.  Nous  en  possédons  encore  un  grand  nombre.  Mais  c'est  à  tort,  semble-t-il,  que 
Muratori, /Jer.  Italie,  script.,  III,  416,  et  Baronius,  Ann.  eccL,  XVIII,  322,  affirment 
que  Pierre,  moine  de  Cluny,  prononça  l'éloge  du  pape  Urbain  II,  mort  dans  ce  mo- 
nastère, en  1119.  On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  ce  discours. 

2.  Victorins,  ms.  lat.,  14953,  f  50^  in  capitulo  abbatum.  Le  sermon  suivant  com- 
mence encore  par  ces  mots  :  «  Utinam  conventus  iste  fiât  ad  suffragia  defunctonim  !  » 

3.  Manriq.,  Annal.  Cisterc.  I,  anno  1109,  cap.  i,  n°  9. 

4.  Ex  Exordio  magno  Cisterc,  cap.  xxvi,  0pp.  S.  Bernard.,  VI,  2368. 
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au  dedans  du  chapitre  de  l'abbaye  de  Fontevraull,  le  jour 
d'après  lessusdictes  obsèques,  et  en  la  présence  de  plusieurs 
personnes  notables  et  de  tous  les  enfants  spirituels  du  bon 
Pèremaistrc  Robert  Abruisscl,  vray  amy  de  Dieu'.  » 

Cependant  Geoffroy,  abbé  de  Mailros,  aurait  parlé, 
semble-t-il,  sur  la  tombe  môme  de  son  prieur:  «  Notre 
prieur,  dit-il,  dont  nous  avons  déposé  les  restes  ici:  cnjus 
hic  ossa  cundklimns'~.  y> 

Du  reste,  peu  importe  que  ces  oraisons  funèbres  aient 
toujours  été  prononcées  au  chapitre,  ou  bien  quelquefois 
sur  la  tombe  même:  elles  sont  toutes  d'une  simplicité 
familière  et  touchante  ;  elles  racontent  sans  éclat  et  sans 
apprêt  les  humbles  vertus  monastiques. 

Qu'en  présence  du  pompeux  catafalque  élevé  à  la  nais- 
sance et  au  génie,  l'orateur  étale  les  richesses  du  dévelop- 
pement et  la  beauté  du  langage;  que  devant  des  généraux 
d'armée,  il  pénètre  les  secrets  de  la  stratégie  et  qu'il  retrace 
de  savants  plans  de  bataille;  que  devant  des  hommes 
d'P^lat,  il  descende  aux  plus  subtils  ressorts  de  la  politique  ; 
qu'il  répande  des  larmes  sur  la  mort  des  guerriers  qu'il  a 
chéris  et  des  princesses  qu'il  a  consolées  à  l'heure  du 
trépas;  qu'inspiré  par  l'auguste  majesté  de  Louis  XIV,  il 
appelle  à  son  secours  la  magnificence  du  rhythme  oratoire 
pour  dire  le  néant  de  l'homme  et  son  immortalité:  ce  sont 
là  des  spectacles  ravissants  où  l'intelligence,  l'imagination, 
le  cœur  contemplent  à  loisir  les  plus  belles  gloires  de  la 
terre  rehaussées  par  toutes  les  splendeurs  de  la  religion. 

1.  Baslon  ilc  J)e/I'ence  de  Fonlevrault,  H8. 

2.  Ms.  lat.,  18178,  f»  52.  «  Sermo  novus  ex  veleri  a  S'Hilario  Arelatensi  de  beato 
Honorato  olim  pditiis  et,  detraclis  versibus  aliqiianlis,  ad  beati  Prioris  nostri  me- 
moriam,  cum  ofT^rre  ipsc  se  vidorctur,  assumpUis.  »  Mais  le  passage  du  texte  cité 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  modèle.  V.  Palrol.  lai.,  h,  c,  1249. 
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Mais  dans  le  cloître  il  n'y  a  place,  devant  la  mort,  que 
pour  les  regrets  attendris  d'une  sainte  amitié.  Les  portraits 
historiques,  les  hommages  grandioses,  les  périodes  fas- 
tueuses seraient  aussi  déplacés  pour  louer  ces  religieux, 
que  les  devises,  les  Heurs,  les  lampes  d'or  et  toutes  les 
vaines  figures  qu'une  main  frivole  viendrait  suspendre  aux 
murailles  nues  du  monastère.  Qu'importent  les  grandeurs 
de  la  terre  aux  citoyens  du  ciel?  «  On  le  sait,  dit  Geoffroy 
de  Mailros'  après  saint  Hilaire,  tous  les  orateurs  qui  ont 
entrepris  de  louer  quelqu'un  commencent  par  vanter  sa 
patrie  et  son  origine,  afin  de  compenser  par  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  ce  qui  manque  à  leurs  propres  vertus.  Pour 
nous,  nous  ne  sommes  qu'un  dans  le  Christ  :  la  plus  haute 
noblesse  pour  nous,  c'est  d'être  mis  au  nombre  des  servi- 
teurs de  Dieu  ;  nous  ne  devons  nous  glorifier  de  notre  nais- 
sance d'ici-bas  qu'en  la  méprisant.  » 

La  chapelle,  le  travail  manuel,  la  récréation,  le  réfec- 
toire, tels  sont  les  champs  de  bataille,  ignorés  du  monde, 
où  jour  par  jour,  le  vieil  homme  lutte  contre  le  nouveau, 
au  sein  de  la  méditation  et  de  la  prière.  «  Avec  le  vivre  et 
le  vêtement-  Humbert  était  content;  il  n'en  fit  usage  que 
dans  les  limites  de  la  nécessité,  et  non  point  jusqu'au 
superflu.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, dans  un  entretien  que  nous  avions  ensemble,  il  se 
représentait  comme  prébendier  de  ce  monastère,  comme 
un  homme  inutile  qu'on  nourrissait  dans  la  maison  de 
Dieu... Mais  parmi  ses  nombreuses  qualités,  tout  le  monde 
connaît  à  quel  point  il  était  circonspect  ;  car  vous  avez  vu 
sa  conduite  et  entendu  sa  conversation  pendant  de  longues 
années...  Est-ce  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui  l'ont  vu  rire, 

1.  Ms.lat. ,18178,^86.— 2.  s.  Bernard.  iiiobituDoinniHumbertisermo,0;>p.,V, 287. 
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même  au  milieu  de  ceux  qui  riaieuL?  Il  prenait  sans  doute 
un  visage  serein  pour  complaire  à  ses  compagnons  et  ne 
leur  être  point  à  charge,  mais  un  vrai  rire ,  si  vous  faites 
appela  vos  souvenirs,  vous  verrez  qu'il  n'en  eut  jamais. 
El  puis,  quelle  ferveur  il  avait,  elle  jour  et  la  nuit,  dans  les 
œuvres  de  Dieu!...  Parvenu  à  la  plus  extrême  vieillesse, 
il  fut  atteint  et  frappé  avec  les  incommodités  de  l'âge  par 
une  foule  d'autres  incommodités  graves  que  beaucoup 
d'entre  vous  ont  connues.  Or,  son  cœur,  comme  on  dit, 
triomphait  des  années  et  ne  savait  point  céder  au  mal. 
Enfin,  par  le  chaud  et  par  le  froid,  par  monts  et  par  vaux 
il  montait  et  descendait,  travaillant  comme  les  jeunes 
gens,  au  point  de  nous  frapper  tous  d'étonnement  et 
presque  de  stupeur.  S'il  m'arrivait  parfois  de  le  retenir 
pour  le  consulter,  à  cause  de  la  multitude  de  mes  affaires, 
il  était  triste  et  sombre,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis 
d'aller  vous  rejoindre.  Il  ne  manqua  que  bien  rarement, 
si  tant  est  qu'il  y  ait  manqué  jamais,  aux  veilles  solen- 
nelles... Dans  le  réfectoire,  c'est  à  peine  s'il  faisait  usage 
des  mets  communs.  Ce  n'est  jamais  que  vaincu  par  l'obéis- 
sance qu'il  mit  les  pieds  à  l'infirmerie,  et  c'est  avec  toutes 
les  peines  du  monde  qu'on  pouvait  l'y  retenir  une  fois 
([u'il  y  était...  Quel  homme  dans  les  conseils!  Quel  con- 
seiller droit  et  discret!  J'ai  pu  l'appiécier  d'autant  mieux 
que  j'ai  eu  plus  souvent  occasion  de  frapper  à  la  porte  de 
son  cœur.  Mais  vous  avez  pu  le  connaître  aussi  bien  que 
moi.  Quel  est  celui  qui  dans  les  tentations  n'a  point  appris 
de  sa  bouche  la  source  et  le  remède'/  Il  savait  si  bien  pé- 
nétrer dans  tous  les  replis  d'une  conscience  malade  que 
celui  qui  allait  se  confesser  à  lui  pouvait  cioire  qu'il  avait 
tout  vu,  assisté  à  tout.  » 
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Quel  intérêt  dans  tous  ces  détails  de  famille!  Humbert 
consume  pour  remplir  des  devoirs  si  simples,  en  appa- 
rence, toute  l'ardeur  de  son  âme!  Puis,  conseiller  sur, 
directeur  infaillible,  il  avait  au  plus  haut  degré  le  don  si 
rare  de  lire  dans  les  consciences  et  les  cœurs  :  Humbert 
était  un  sfrand  moine. 

Cependant  ces  oraisons  funèbres  ont,  il  faut  l'avouer, 
un  défaut  regrettable.  Elles  commencent  toutes  par  une 
explosion  d'invectives  contre  la  mort.  L'orateur  ne  consi- 
dère jamais  la  mort  comme  cet  angélique  messager  qui 
vient  apporter  au  chrétien  la  nouvelle  de  la  délivrance 
terrestre  et  d'une  jeunesse  immortelle  dans  les  cieux.  Elle 
est  la  déesse  cruelle  du  paganisme,  l'insatiable  homicide. 
Parmi  tant  de  discours  composés  par  des  moines  et  par 
des  saints,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  fois,  chose  in- 
croyable !  la  douce  sérénité  du  fabuliste^  : 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage; 
Il  est  toujours  prêt  à  partir  : 
S'étant  su  lui-même  avertir 
Du  temps  où  l'on  se  doit  résoudre  à  ce  passage. 

Mais  ce  tribut  payé,  ordinairement  dans  l'exorde,  aux 
souvenirs  de  l'antiquité  profane,  la  déclamation  cesse 
avec  les  réminiscences;  le  prédicateur  descend  en  lui- 
même,  et  ses  paroles  ne  sont  plus  que  l'expression  de 
sa  pensée.  Il  montre  comment  la  mort  n'a  rien  de  lugubre 
pour  l'âme  fidèle.  La  tendresse  se  plaint  sans  doute  :  mais 
la  foi  s'exalte  dans  une  pieuse  joie;  on  regrette  des  amis  et 
déjà  on  invoque  de  saints  protecteurs;  tout  est  vrai,  tout 
est  senti:  c'est  un  heureux  mélange  de   sourires  et  de 

1.  La  Fontaine,  VUI,  1. 
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larmes.  «  Vous  avez  perdu',  mes  frères,  un  père  vénéré, 
un  pasleur  de  vos  âmes  ;  et  moi,  j'ai  perdu  non-seulement 
un  père  et  un  pasteur,  mais  un  allié,  un  compagnon 
d'armes,  un  athlète  vaillant  dans  les  guerres  divines,  lui 
que  notre  vénéré  père  Robert  avait  nourri,  dès  l'enfance 
de  notre  congrégation,  dans  la  science  et  dans  la  piété. 
Oui,  il  nous  fait  bien  défaut  :  mais  il  ne  manque  point  à 
Dieu,  et  puisqu'il  ne  manque  point  à  Dieu,  il  ne  nous 
manquera  pas  à  nous-mêmes.  Car  c'est  là  le  propre 
des  saints;  lorsqu'ils  meurent,  ils  laissent  leurs  reliques 
à  leurs  amis,  mais  leurs  amis,  ils  les  emportent  dans 
leurs  cœurs...  Pourquoi  donc  nous  lamenter  davan- 
tage? Heureux  sort!  Heureuse  destinée!  Mille  fois  heureux 
nous-mêmes,  portés  que  nous  sommes  maintenant  devant 
la  présence  de  Dieu  !  Rien  ne  peut  arriver  de  plus  doux  aux 
athlètes  du  Christ  que  de  laisser  le  vêtement  de  la  chair  et 
de  s'envoler  vers  Celui  pour  l'amour  duquel  ils  ont  enduré 
tant  de  fatigues.  Le  soldat  a  reçu  le  prix  de  la  victoire,  le 
coureur  a  saisi  la  palme,  le  vainqueur  a  été  couronné! 
Pourquoi  donc  nous  lamenter  ?  Pourquoi  pleurer  celui  qui 
est  dans  la  joie?  Pourquoi  nous  agenouiller  devant  le 
Seigneur,  au  milieu  des  larmes  et  des  gémissements?  Ne 
pleurons  plus  sur  un  guerrier  qui  se  repose  de  ses  combats  : 
mais  pleurons  sur  nous-mêmes,  sur  nous  qui  luttons 
encore  dans  la  mêlée;  changeons  nos  soupirs  en  prières: 
supplions  le  triomphateur  suprême  qu'il  ne  laisse  pas  le 
lion  rugissant,  noire  cruel  adversaire,  triompher  de  nos 
efforts"".  y> 

1.  s.  Etienne,  oraison   funèbre  d'Albéric,  son  prédécesseur;  Manriquc,  Annal. 
Cislerc,  I,  anno  1109,  cap.  i,  n"  0. 

2.  Voy.  aussi  l'oraison  funèbre  de  saint  Malachie,  murl  à  Clairvaux  en  1148; 
Opp.  S.  Bermrdi,  III,  2-2-21. 
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Gecaractèrenese  trouve  nulle  part  ailleurs  mieux  accusé 
que  dans  l'oraison  justement  célèbre  du  moine  Gérard  pro- 
noncée par  saint  Bernard,  son  frère.  Bérenger  n'admet 
point  cette  association  de  la  tristesse  et  de  la  joie'  ;  il 
en  est  choqué  jusqu'à  la  reprocher  au  saint.  G'est  là,  au 
contraire,  le  principal  mérite  de  cette  page  funèbre  si 
touchante":  elle  est  l'expression  vraie  d'une  émotion  na- 
turelle. 

Saint  Bernard  avait  présidé  aux  obsèques  de  son  frère,  les 
yeux  secs  ;  et  au  retour  même  de  la  cérémonie,  il  avait  repris 
ses  commentaires  sur  le  Ganlique  des  Gantiques.  Mais  sou- 
dain les  paroles  lui  manquent  ;  emporté  par  la  violence 
de  sa  douleur  trop  longtemps  contenue,  il  donne  enfin 
libre  cours  à  ses  larmes  ^  Puis,  il  décrit  sa  tendresse  pour 
son  frère,  les  vertus  de  Gérard,  la  félicité  du  ciel,  l'abandon 
inattendu  et  la  solitude  effrayante  de  son  propre  cœur,  la 
mort  du  juste,  la  résignation  nécessaire  au  chrétien,  et 
une  foule  de  sentiments  qui  se  rapprochent,  se  croisent, 
s'en  vont,  reviennent  et  se  succèdent  pêle-mêle,  comme  les 
premiers  mouvements  de  l'àme  dans  le  désordre  de  la 
douleur.  Avec  quelle  satisfaction  il  apprendrait  ce  que 
Gérard  au  ciel  pense  de  son  frère  abandonné  maintenant 
sans  appui,  au  milieu  de  tant  de  peines  et  de  si  pressantes 
sollicitudes  !  Il  ne  cesse  de  l'appeler;  on  sent  qu'il  éprouve 
une  jouissance  intime  à  nommer  Gérard,  ce  frère  bien- 
aimé,  ce  tendre  ami,  ce  conseiller  si  fidèle!...  Mais,  dans 
tous  ces  longs  épanchements,  il  n'a  pas  encore  songé  à 
nous  dire  comment  Gérard  était  mort.  «  Lorsque,  l'an 

1.  '(  Quod  tristia  laetis  confederet.  »  0pp.  S.  Bernardi,  IV,  3211,  note. 

2.  0pp.  S.  Bernardi,  IV,  2816. 

3.  «  Exile,  exile,  lacrymae  jampridem  cupientes  :  exile,  quia  is  qui  vobismeatum 
obstruxerat,  commea\-it.  »  Ibid.,  n°  8. 

14 


210  CHAPITRE    11. 

passé',  nous  étions  à  Yiterbe  dans  rinLéret  de  l'Église ", 
mon  frère  Gérard  tomba  malade.  Gonmie  le  mal  augmentait 
au  point  qu'il  semblait  que  Dieu  l'allât  bientôt  rappeler  à 
lui,  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  laisser  dans  une  terre 
étrangère  le  compagnon  de  mon  voyage,  un  compagnon 
comme  celui-là,  et  à  ne  point  le  remettre  entre  les  mains 
de  ceux  qui  me  l'avaient  confié  :  car  il  était  aimé  de  tout 
le  monde,  tant  il  était  aimable!  Dans  cette  détresse,  je  me 
mis  à  prier  avec  larmes  et  gémissements  :  Seigneur, 
m'écriai-je,  attendez  jusqu'à  notre  retour.  Lorsque  vous 
l'aurez  rendu  à  ses  amis,ôtez-le  du  monde,  si  vous  voulez, 
je  ne  m'en  plaindrai  point.  Vous  m'avez  exaucé.  Seigneur, 
vous  lui  avez  rendu  la  santé.  Nous  avons  achevé  l'ouvrage 
que  vous  nous  aviez  enjoint  de  faire  et  nous  sommes  revenus 
joyeux,  rapportant  avec  nous  les  beaux  fruits  de  la  paix. 
J'avais  presque  oublié  notre  convention;  mais  vous. 
Seigneur,  vous  vous  en  êtes  souvenu.  Je  rougis  de  ces 
regrets  qui  semblent  m'accuser  de  prévarication.  Oui,  vous 
avez  redemandé  votre  dépôt,  vous  avez  repris  ce  qui  était 
à  vous.  Mes  larmes  mettent  lin  à  mes  paroles:  mettez  fin, 
s'il  vous  plaît.  Seigneur,  à  mes  larmes  !  >) 

Cette  péroraison  si  délicate  et  si  vive  de  sentiment, 
sainte  et  pourtant  humaine,  peut  être  rangée  parmi  les 
beaux  traits  du  patliéti(jue.  Il  y  a  des  oraisons  funèbres 
plus  pompeuses  :  mais  aucune  ne  pi'eiid  au  cœur  comme 
ce  chant  de  deuil,  comme  ce  cri  de  détresse  qui  lenonce 
aux  paroles  pour  éclater  en  sanglots. 

Les  panégyriques  et  les  oraisons  funèbres  sont  des  su- 
jets communs  à  tous  les  âges  du  christianisme.  Le  dou- 
zième siècle  a  cultivé,  en  outre,  certaines  formes  de  ser- 

1.  1137.  —  2.  Pour  ramener  à  runité  les  partisans  de  Pierre  de  Léon. 
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mons  spécialement  adaptées  à  l'esprit  naïf  d'un  peuple 
qui  aimait  à  chercher  la  vérité  sous  l'intérêt  dramatique. 
Dans  toutes  ces  variétés  le  dialogue  tient  la  première 
place.  Il  ne  consiste  pas  alors  à  jeter,  en  passant,  dans  la 
vivacité  de  l'émotion  quelques  paroles  d'une  familiarité 
expressive;  encore  moins  est-il  un  procédé  vulgaire,  un 
artifice  de  rhétorique  inventé  pour  rompre  la  monotonie 
du  discours  :  il  constitue  un  vrai  genre  de  prédication, 
autorisé  par  un  usage  fréquent  et  réservé  pour  les  grands 
effets.  Voici,  par  exemple,  comment  Guerric  d'Igni  com- 
mence un  sermon*,  a  Filles  de  Jérusalem,  annoncez  à  mon 
bien- aimé  que  je  languis  d'amour^.  Nous  voulons,  s'il 
vous  plaît,  examiner  avec  votre  charité  comment  ces  pa- 
roles que  nous  avons  chantées  cette  nuit  se  rapportent  à 
l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Il  faut 
traiter  ce  sujet  en  employant  le  genre  de  composition 
dont  se  sont  servis  non-seulement  les  auteurs  séculiers, 
mais  encore  les  écrivains  ecclésiastiques...  Dans  ce  genre, 
tout  en  respectant  la  vérité,  l'orateur  se  donne  plus  de 
liberté  que  dans  les  autres.  Il  prend  son  texte,  dit  saint 
Jérôme,  puis,  sans  s'attacher  à  redire  ce  qui  a  été  dit  ou 
ce  qui  a  été  fait,  il  s'applique  surtout  à  montrer  que  l'af- 
faire dont  il  s'agit,  quoiqu'elle  n'ait  point  été  ni  dite  ni 
faite  réellement,  peut  néanmoins  avoir  été  dite  ou  faite, 
en  un  mot,  qu'elle  est  vraisemblable.  ))  Le  dialogue  an- 
noncé, le  prédicateur  présente  ses  interlocuteurs.  «  Marie 
était  donc  sur  sa  couche;  elle  allait  quitter  son  corps, 
selon  les  lois  de  l'infirmité  humaine.  Or,  les  filles  de  la 
Jérusalem  d'en  haut,  c'est-à-dire  les  Vertus  célestes,  sa- 
chant qu'il  faut  mériter  la  grâce  du  Fils  en  rendant  ser- 

1.  Serm.  !i«  pour  TAssomption.  Opp-  S.  Bermrdi,  V,  2030.  —  2.  Cantic,  V,  8. 
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vice  à  la  Mère,  visitaient  avec  beaucoup  de  dévotion  leur 
souveraine,  la  Mère  de  leur  Seigneur.  Et  il  se  peut  que 
les  anges,  après  l'avoir  saluée,  lui  aient  tenu  à  peu  près 
ce  langage,  en  conformant  leur  extérieur  à  son  regard 
humain,  et  leurs  paroles  aux  sentiments  et  aux  habitudes 
ordinaires  de  la  vie.  » 

Les  préambules  sont  terminés  :  la  scène  commence. 

«  Que  veut  dire,  ô  Souveraine,  cet  état  de  langueur  et 
de  maladie  qui  paraît  en  vous?  Pourquoi,  plus  triste  et 
plus  lente  que  d'ordinaire,  ne  revoyez-vous  plus  depuis 
deux  jours  les  lieux  saints  dont  la  vue  nourrissait  votre 
amour?  Voilà  quelque  temps  que  nous  ne  vous  voyons 
plus  ni  gravir  le  rocher  du  Calvaire,  pour  y  remplir  de 
vos  larmes  la  place  où  fut  dressée  la  croix,  ni  vous  rendre 
au  tombeau  de  votre  Fils,  pour  adorer  sa  Résurrection, 
ni  sur  le  mont  des  Oliviers,  pour  baiser  les  derniers  ve- 
tiges  de  ses  pas?...  »  —  «  Je  languis.  »  —  «  Pounjuoi 
languissez-vous?  »  —  «  Je  vous  le  dirai  enfin,  je  languis 
d'amour...  »  —  «  Bon  Jésus,  comment  se  fait-il  que  votre 
Mère,  depuis  qu'elle  vous  a  enfanté,  ne  soit  jamais  restée 
sans  languir. . .  Mais  nous  vous  en  supplions,  ô  Souveraine, 
que  voulez-vous  que  nous  fassions?...  »  —  «  Vous  êtes  les 
compagnons  de  l'Epoux;  Gabriel  est  mon  |)aranymphe; 
je  ne  vous  cacherai  pas  le  mystère  d'amour. . .  One  de  fois, 
(juand  je  tenais  dans  mes  bras  Jésus  alors  petit  enfanl, 
je  prenais  le  plaisir  qui  m'était  j)ermis,  (ît  j'embrassais 
le  plus  beau  des  enfants  des  hommes...  Maintenant  il  a 
crû  en  gloire  et  en  majesté,  mais  il  n'a  perdu  ni  sa  bonté 
ni  sa  douceur...  Non,  il  ne  rebutera  point  la  Mère  qu'il 
a  choisie,  et  il  ne  rejettera  pas  celle  qu'il  a  élue  de  toute 
éternité!  »  —  <r  Ne  craignez  lien,  Marie,  répond  Ga- 
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briel...  »  Et  se  ioiiriianl  vers  la  foule  des  anges  :  «  Par- 
tons, dit-il,  partons,  de  crainte  de  paraître  faire  injure  au 
Fils,  si  nous  retardons  la  gloire  de  la  Mère...  »  Et  Jésus 
leur  tint  ce  langage,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  ciel  : 
«  Je  veux  que  Reine,  portant  le  diadème,  elle  soit  assise 
à  la  droite  du  Roi  des  rois...  Venez  donc,  mon  élue;  j'éta- 
blirai mon  trône  en  vous...  Je  ne  serai  point  assez  glorifié 
à  mes  yeux  tant  que  vous  ne  partagerez  point  ma  gloire.  » 
—  c(  Gloire  à  vous  !  Seigneur,  répond  le  chœur  des  anges.  ï; 
Que  le  chœur  des  fidèles  faisant  écho  redise  :  «  Gloire  à 
vous  !  Seigneur.  Que  le  triomphe  de  votre  Mère  tourne  à 
votre^loire  dans  tous  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il.  » 

Ces  dialogues  revenaient  surtout  dans  les  sermons  so- 
lennels sur  l'Église,  ou  sur  l'amour  du  ciel,  L'Église 
parlait  aux  fidèles  avec  la  plus  vive  tendresse,  comme  une 
mère  qui  converse  avec  ses  petits  enfants'.  Elle  leur  ra- 
contait avec  enthousiasme  dans  quelles  circonstances  leur 
Père  les  avait  quittés,  et  elle  leur  enseignait  le  chemin 
qu'ils  devaient  prendre  pour  se  réunir  à  lui.  Les  enfants 
un  peu  déconcertés,  timides,  lui  faisaient  observer  que  la 
route  était  difficile,  que  le  voyage  était  long.  L'Église 
leur  montrait  alors  le  courage  des  saints,  leurs  frères,  de 
saint  Paul  en  particulier;  puis,  elle  leur  faisait  entrevoir 
au  delà  de  cette  vie  si  courte  une  récompense  éternelle. 
Les  enfants  finissaient  par  lui  promettre  amour  et  fidélité. 

A  l'abbaye  de  Saint-Victor,  la  fête  de  saint  Augustin 
amenait  toujours  avec  elle  une  savante  dissertation,  dans 
laquelle  saint  Augustin  traitait  avec  la  Science,  ou  avec 
la  Sagesse,  ou  bien  avec  l'Église,  les  plus  hautes  questions 

1.  «  Utatur  Ecclesia  mater  verbispretaxatis  et  quasi  sub  dialogo  quodam  inlerlo- 
quantur  mater  et  filioli.  «  Anonyme,  ms.  lat.,  14470,  f°219. 
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de  la  théologie*.  Souvent  encore  une  pieuse  conversation 
s'engageait  entre  saint  Augustin  et  sainte  Monique,  sa 
mère;  ou  bien,  le  saint  patron  s'adressait  lui-môme  à  ses 
chanoines". 

Quelquefois  ces  discours  dépassent  de  beaucoup  les 
proportions  du  dialogue.  Les  personnages  sont  plus  nom- 
breux ;  on  dirait  qu'ils  vont  et  viennent,  entrent  et  sortent 
comme  sur  un  théâtre,  qu'il  y  a  une  mise  en  scène  consi- 
dérable, une  représentation  vivante  avec  des  péripéties 
et  un  dénouement. 

Un  des  plus  curieux  monuments  de  ce  genre  nous  a  été 
conservé,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois  dans  les  im- 
primés, et  sous  le  nom  d'Etienne  de  Tournay  dans  les 
manuscrits^  :, c'est  un  sermon  sur  le  jugement  du  pé- 
cheur, terrible  sujet  qui  inspira  tant  de  fois  les  artistes 
du  moyen  âge!  Malgré  quelques  écarts  de  développe- 
ment, il  est  facile  de  retrouver  dans  cette  représentation 
tout  le  fracas  d'une  procédure  en  règle*.  Dieu  est  le  juge, 
le  Diable  l'accusateur  et  l'homme  l'accusé.  L'homme  est 
accusé  :  1"  de  mensonge  au  baptême,  au  sacrement  de  pé- 
nitence et  aux  saints  ordres  ;  2°  de  noire  trahison  causée 
par  l'orgueil,  l'avarice  et  la  gastrimargie;  3"  de  vol.  Ré- 
quisitoire effrayant!  Satan  prend  la  parole;  le  pécheur 
répond;  la  Conscience  proteste  contre  sa  réponse.  Mais 
le  témoignage  de  la  Conscience,  l'homme  le  récuse,  par 
la  raison  qu'elle  est  du  genre  féminin,  femme,  et  par 


1.  Pierre  Comestor,  31*  h.,  Patrol.  lai.,  CXCVIH. 

2.  Guarin,  ms.  lat.,  Ur.88,  1^  191. 

3.  Voyez  liv.  I,  ch.  m,  Etienne  de  Tournay. 

i.  Il  Staluainiis  igilur  Doniinuin  sedenlcin  pro  judice,  Diabolum  pro  accusatore, 
liomincm  qucmvis  ex  nobis  pro  causa,  et  ad  conslitutam  judicii  formam  rediga- 
mus.  »  Sermo  ad  populum,  Patrol.  lat.,  CCVII,  c.  750. 
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conséquent  inhabile  à  tester'.  Gomment!  s'écrie  la  Con- 
science indignée,  ne  suis-je  donc  pas  l'intéressée  dans  ce 
procès?  J'étais  pure  quand  Dieu  me  créa,  j'étais  pure 
quand  Dieu  me  livra  entre  tes  mains,  quand  il  me  confia 
à  ta  garde,  ô  malheureux!...  C'est  malgré  moi  que  tu 
m'as  entraînée  à  des  désirs  illicites;  c'est  malgré  moi 
que  tu  m'as  souillée,  malgré  moi  qu'en  présence  de  notre 
Créateur  et  de  tous  les  saints  tu  m'as  avilie  en  me  pré- 
cipitant dans  la  fange  et  dans  la  boue!...  Or,  dans  la 
salle  du  Palais,  toutes  brillantes  d'or  et  de  couronnes, 
se  tiennent  les  trois  filles  du  Roi,  la  Foi,  l'Espérance 
et  la  Charité.  Elles  se  lèvent  :  elles  vont  se  mêler  aux 
débats.  Satan,  le  cauteleux  Satan,  court  au-devant  d'elles. 
Avec  une  voix  douce  comme  celle  d'un  séraphin,  il  en- 
trelace nombre  de  syllogismes  bien  dévots,  il  démontre 
clairement,  avec  des  textes  et  des  gloses,  qu'un  vil  pé- 
cheur ne  mérite  pas  si  haute  attention...  La  Foi  le 
réfute  :  elle  démasque  victorieusement  son  impudence, 
ses  ruses  et  son  patelinage.  Puis,  se  tournant  vers  le  cou- 
pable, elle  lui  représente  avec  feu  l'abîme  tout  prêt  à 
l'engloutir,  s'il  persiste  dans  l'endurcissement,  ou  la 
miséricorde  qui  va  le  recevoir  dans  ses  bras,  s'il  confesse 
ses  crimes  :  le  pécheur  tombe  anéanti,  prosterné  contre 
terre  :  Credo!  Credo!  En  deux  mots,  la  Foi  l'instruit  sur 
la  nécessité  de  la  contrition,  de  la  confession  et  de  la 
satisfaction.  Cela  fait,  «  hâtons-nous,  disent  les  Sœurs; 
le  temps  presse;  vite,  au  tribunal;  plaidons  comme  nous 
pourrons^...  »  La  Foi  prend  la  parole  :  en  moins  de  rien, 

1.  «  Conscientiam  uomine  fœminino  censeri  manifestum  est  :  quare  ab  accusa- 
tionisjure,  figura  dictionis,  videtur  excludere.  » 

2.  «  Festinemus  igitur,  inquiunt  sorores,  causam  referamus  ad  judicem...  pro 
dilatioiiis  commodo  breviter  peroremus.  » 
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l'appareil  logique  de  la  partie  adverse  est  misa  néant'. 
Le  coupable  confesse  de  nouveau  ses  fautes.  Toute  la 
cour  céleste  avec  Notre-Dame  demande  grâce  pour  le 
pénitent  :  Satan  a  perdu  le  procès.  Le  souverain  juge 
prononce  la  sentence  d'absolution  avec  les  exhortations 
finales^. 

Entre  le  dialogue  et  le  drame,  on  peut  placer  un  troi- 
sième genre,  qui  n'est  ni  tout  en  paroles  comme  le  pre- 
mier, ni  tout  en  actes  comme  le  second  :  il  participe  de 
l'un  et  de  l'autre,  sans  leur  ressembler  entièrement. 
Dans  cette  sorte  d'homélie,  tout  pense,  tout  a  du  senti- 
ment, tout  se  transforme  en  gracieuses  images,  pour  en- 
seigner d'une  manière  neuve  et  piquante,  sous  des  voiles 
faciles  à  percer,  une  vérité  de  l'ordre  moral.  C'est  le 
sermon  allégorique.  Il  est  particulièrement  cher  au  goût 
subtil  et  raffiné  des  Victorins.  Mais  le  plus  original  de 
tous  est  celui  dans  lequel  Hugues  de  Saint-Victor  décrit, 
sous  le  nom  de  l'Enfant  prodigue,  toutes  les  phases  de  la 
vie  spirituelle  ^ 

«  L'enfant  prodigue  abandonne  ses  maîtres;  il  fait  le 
vagabond  à  travers  les  montaunes  de  l'orcfucil,  les  vallées 
de  la  c'uriosité,  les  plaines  de  la  licence,  les  bois  de  la 
luxure  et  les  marais  des  voluptés  charnelles.  Le  Démon  ne 
cesse  de  lui  donner  la  main  du  mauvais  conseil...  Bientôt 

1.  «  Accusationis  longissimam  scricm  liac  brevissima  orationc  retiindit.  » 

2.  Voyez  un  sermon  du  même  genre  composé  par  saint  Hcrnard  :  «  in  festo  An- 
nunlialionis.  »  0pp.,  III,  2098. 

3.  Ms.  lat.,  15959,  f*  523.  L'auteur  donne  lui-même  la  clef  de  son  discours: 
«  Nota  hic  quatuor  in  pravi  nostri  liberationc  :  1.  penitentiam,  sed  fatuam;  2.  fu- 
gam,  sed  tenif'iariam  et  irrationaliilom;  3.  pugnani,  sod  trepidam  et  nieliculosam ; 
4.  victoriam  validam  et  sapientem.  Quoniam  in  unoquoque  de  seculo  fugicnte  inve- 
nies  :  primo  enini  est  iicluis  et  insipiens,  postea  prcceps  est  et  temerarius  in  pros- 
peris;deinde  trepidus  et  pusilianimis  in  adversis;  postrenio  providus  et  eruditus 
et  perfectus  in  regno  caritatis.  « 
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le  père  tombe  dans  l'abattement,  clans  la  tristesse  et  le 
désespoir  ;  il  convoque  ses  amis  et  ses  serviteurs  ;  il  ordonne 
qu'on  cherche  son  fds...  Un  de  ses  serviteurs  se  met  en 
route  :  c'est  la  Crainte.  Elle  tinit  par  rencontrer  le  mal- 
heureux. Il  était,  hélas!  enfermé  dans  une  noire  prison, 
retenu  par  les  liens  de  la  mauvaise  habitude:  il  ricanait 
lui-même  de  sa  propre  misère.  La  Crainte  prend  un  fouet, 
elle  commande  sévèrement  au  coupable  de  retourner  vite 
à  la  maison  paternelle.  L'infortuné  refuse  d'obéir;  et 
comme  il  s'obstinait  dans  son  refus,  la  Crainte  part,  et  le 
laisse  à  l'état  de  mort...  Un  second  serviteur,  voyant  que 
la  Crainte  n'avait  pas  réussi,  se  met  en  route  à  son  tour  : 
c'est  l'Espérance.  Elle  se  baisse  doucement,  relève  le 
malheureux,  et,  lui  soutenant  la  tête,  elle  lui  lave  avec  soin 
les  yeux  et  tout  le  visage  :  Lève-toi,  je  t'en  prie,  lui  dit- 
elle  ;  retourne  vers  ton  père  ;  dis-lui  :  Mon  père,  j'ai  péché  ! 
Lui,  alors,  reprenant  ses  sens,  répond  :  Comment  es-tu 
donc  descendue  dans  l'horrible  profondeur  de  mon  déses- 
poir? Dis-moi,  qui. es-tu?  serais-tu  l'Espérance?  —  Oui,  je 
suis  l'Espérance  !  —  0  soulagement  des  souffrances,  douce 
consolation  des  malheureux,  ô  toi  qui  te  tiens  tout  auprès 
du  trône  du  Roi,  vois-tu  bien  la  profondeur  de  ma  prison? 
Vois-tu  toutes  mes  chahies?  A  ton  entrée,  elles  m'ont  serré 
moins  fort.  Connais-tu  l'immense  multitude  de  mes 
tyrans?  —  Oh!  ne  crains  rien.  Celui  qui  nous  secourt  est 
plein  de  miséricorde;  celui  qui  combat  pour  nous  est 
tout-puissant;  nous  sommes  plus  nombreux  que  tous  les 
tyrans  :  puis,  j'ai  amené  avec  moi  le  Coursier  du  Désir'  ;  tu 
vas  le  monter,  et,  dans  quelques  instants,  sous  ma  conduite, 
il  t'emportera  loin  de  tes  ennemis.  Elle  dit.  Ensuite  elle  étend 

1.  Âchard,  ms.  lat.,  14948,  f°  76,  dit  aussi  :  «  le  blanc  Coursier  de  l'Innocence.  » 
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le  moelleux  lapis  de  la  Dévotion,  elle  ajoute  les  éperons  des 
Bons  Exemples  et  elle  fait  monter  le  Fils  du  Roi  sur  le  beau 
Coursier  du  Désir.  Mais  il  n'a  point  de  frein,  tant  il  a  liàte 
de  fuir  !  Le  Coursier  part.  L'Espérance  le  pousse  en  avant, 
et,  derrière,  laCrainle  le  presse  de  ses  menaces...  Un  galop 
si  désordonné  va  devenir  dangereux  :  la  Prudence  apparaît  : 
Courez,  je  vous  en  prie,  dit-elle,  avec  plus  de  modération; 
vous  allez  le  faire  tomber,  et  s'il  tombe,  ils  vont  remettre 
la  main  sur  lui.  Elle  met  donc  les  freins  de  la  Discrétion 
et  les  rênes  de  la  Tempérance.  La  Crainte,  elle,  murmure 
par  derrière;  elle  accuse  la  Prudence  de  retarder  la  fuite  : 
Arrière,  répond  celle-ci  !  C'est  le  Seigneur  seul  qui  fait 
ma  force  et  mon  salut!  Et  voilà  que  le  Courage,  le  plus 
brave  des  guerriers  divins,  accourt  à  travers  les  plaines  de 
la  Confiance  avec  le  glaive  de  la  Joie  :  Point  de  trouble, 
dit-il,  nous  sommes  plus  nombreux  que  nos  ennemis  ! 

))  Cependant  le  Fils  du  Roi  s'approche  du  château  de  la 
Sagesse,  lequel  est  entouré  par  les  fossés  de  l'Humilité 
profonde  et  par  le  mur  de  l'Obéissance  qui  s'élève  jus- 
qu'au ciel,  magnifique  et  solide. . .  Il  est  reçu  par  la  Sagesse 
elle-même  ;  elle  le  prend  dans  ses  bras  ;  et  il  choisit  sa  de- 
meure dans  lacitadelleau  milieudes  réjouissances...  Mais 
voilà  que  le  feu  et  l'aquilon  ébranlent  la  maison...  Pha- 
raon sort  avec  ses  chars  pour  atteindre  Israël  dans  safuite: 
Satan  est  avec  lui.  Ils  entourent  le  château;  ils  dressent 
sur  tous  les  points  les  machines  des  Tentations. . .  A  l'inté- 
rieur, que  de  craintes,  que  d'angoisses!  Les  habitants  pris 
àTimproviste  sont  troublés...  Enfin,  la  Piudence  revient 
à  elle-même  et,  sur  l'ordre  de  la  Sagesse,  elle  va  s'adresser 
au  Roi.  Mais  qui  enverra-t-on  auprès  de  lui?  demande  la 
Prudence  ?  —  La  Prière,  répond  la  Sagesse.  Allons  vite, 
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pas  de  retard,  et  que  la  Foi  monte  son  coursier.  On  cherche 
longtemps  la  Prière  :  malgré  le  bouleversement,  on  par- 
vient à  la  retrouver.  La  Foi  part  pour  le  ciel.  Elle  entre. 
La  Confiance  vient  au-devant  d'elle.  La  Foi  expose  le  péril 
de  la  situation.  Le  Roi  prête  une  oreille  favorable  à  sa  re- 
quête, ému  qu'il  est  par  le  danger  de  son  Fils.  Qui  enver- 
rai-je  donc  au  secours,  demande-t-il  à  la  Charité,  sa  com- 
pagne inséparable?  —  Moi!  Envoyez-moi!  —  Oui,  tu 
vas  l'emporter,  tu  vas  délivrer  mon  Fils!  La  Charité 
s'éloigne  du  ciel:  toute  la  milice  céleste  lui  fait  cortège. 
Elle  descend  au  château,  et  avec  elle  rentrent  la  Joie  et  la 
Confiance.  L'Espérance  reparaît  aussi  avec  tous  les  siens  : 
à  ce  moment  même,  elle  était  presque  terrassée.  Et  les 
ennemis,  les  assiégeants  se  disent  alors  :  Que  se  passe-t-il? 
D'où  vient  cette  joie,  d'où  vient  ce  triomphe  du  château? 
Hier,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Malheur  à  nous  !  Dieu  est  des- 
cendu avec  eux.  Malheur  à  nous  !  Fuyons  Israël.  Tous 
les  ennemis  prennent  la  fuite.  Alors  la  Charité  recevant 
dans  ses  bras  l'enfant  du  Roi,  son  propre  enfant,  elle 
l'emporte  dans  les  cieux,  et  le  présente  au  Seigneur  qui 
l'accueille  avec  une  joie  paternelle^  » 

L'allégorie  ne  gardait  pas  toujours  dans  la  chaire  ce 
charme  innocent  d'une  imagination  mystique.  Elle  se 
prêtait  à  la  satire;  elle  se  permettait  parfois  sur  les  choses 
les  plus  saintes  et  sur  les  personnages  les  plus  graves  non- 
seulement  les  apostrophes  inexorables,  les  colères  de  la 
foi  indignée,  qui  sont  communes  à  tous  les  prédicateurs 

1.  Ce  sermon  fut  prêché  le  samedi  de  la  seconde  semaine  de  Carême  :  «  De  filio 
prodigo,  sabbato  secunde  hebdomade  quadragesime  »,  ms.  lat.,  15959,  f°  523.  Il 
parait  que  c'était  l'usage  de  prêcher  ce  joiir-là  sur  TEnfant  prodigue;  Guerric 
d'Igni  a  un  sermon  portant  le  même  titre  :  «  De  filio  prodigo  pro  sabbato  hebdo- 
madse  secundae  quadragesimse.  »  0pp.  S.  Beinardi,  VI. 
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de  cette  époque,  mais  encore  elle  se  laissait  aller  à  la 
liberté  du  langage,  aux  indécentes  saillies  qui  divertissent 
les  auditeurs  sans  les  corriger  et  ravalent  jusqu'à  la 
licence  du  carrefour  le  génie  de  l'éloquence  chrétienne. 

Le  cadre  de  ces  tirades  grotesques  semble  avoir  été  tra- 
ditionnel. Le  héros,  c'est  le  Diable,  toujours  le  Diable', 
jaloux  de  sa  domination,  fourbe,  ricaneur,  voluptueux.  Il 
est  accompagné  de  ses  dignes  amantes,  la  Malice,  l'Hypo- 
crisie, et  d'autres  encore...  Il  s'agit  de  faire  la  cérémonie 
de  l'infernal  mariage;  puis,  au  bout  de  quelques  lignes, 
de  trouver  dans  le  monde  une  position  pour  toute  la  pro- 
géniture. 

Parmi  les  prédicateurs,  les  uns  y  vont  simplement;  ils 
abrègent  la  noce  et  trouvent  le  placement  de  la  postérité 
tout  fait-^.  De  cette  union,  il  eut  donc  neuf  fdlcs  qui  s'ap- 
pelaient la  Simonie,  l'Hypocrisie,  la  Rapine,  la  Fripon- 
nerie, l'Usure,  le  Sacrilège,  la  Fausse  Servitude,  la  Luxure, 
et  l'Orgueil.  De  ces  filles,  il  en  maria  luiit:  quant  à  la 
Luxure,  elle  ne  voulut  pas  se  marier^..  Il  donna  la  Simo- 
nie aux  archevêques  et  aux  évoques...,  l'Hypocrisie  aux 
religieux..., la  Rapine  aux  princes...,  la  Friponnerie  aux 
marchands...,  l'Usure  aux  bourgeois... 

Etienne,  évoque  de  Tournay,  dans  un  sermon  sur  le 
Saint-Esprit \  n'en  finit  pas  avec  les  descriptions,  les 
peintures  et  les  dialogues. 

Il  raconte  tout,  et  d'un  ton  vif,  alerte,  de  bonne  humeur. 
D'abord,  c'est  le  Diable  qui  jette  les  yeux  sur  l'univers; 

1.  Voyez,  sur  le  rôle  du  Diable  au  moyen  âge,  G.  Lenient,  La  Satire  en  France 
au  moyen  âgp,  oh.  xi. 

-2.  Anonyiiif,  ms.  lat.,  14470,  f»  280. 

3.  «  Luxuria  vero  iiuluil  maritari,  sed  remansit  iiitiupla,  ut  quoslibet  faceret 
fornicari.  »  Ibid.  —  4.  Ms.  lat.,  14935,  f  32. 
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et,  s'apercevant  que  son  pouvoir  est  menace:  «  Mes 
ennemis,  s'écrie-t-il,  viennent  de  l'Orient  et  de  l'Occident; 
ils  bâtissent  des  églises,  ils  construisent  des  monastères: 
partout  retentissent  les  louanges  du  Créateur...  Voilà  que 
les  villes  et  les  campagnes ,  les  bourgs  et  les  champs  ne 
leur  suffisent  plus:  ils  pénètrent  jusque  dans  les  forets  et 
les  déserts...  Au  combat!  A  la  guerre!...  Multiplions  nos 
enfants!  »  Le  Roi  des  ténèbres  interroge  ses  satellites: 
tous  font  la  même  réponse:  a  II  vous  faut  prendre, [seigneur, 
la  Malice  pour  épouse.  »  Il  y  consent:  la  Malice  ne  de- 
mandait pas  mieux'.  Elle  lui  est  amenée  par  deux  para- 
nymphes,  le  Mépris  de  Dieu  et  la  Haine  du  prochain. 
Première  entrevue...  La  dot...  Puis,  le  festin  :  Venez, 
venez,  mes  amis;  enivrons-nous  de  vin;  tressons-nous  des 
couronnes  de  roses  tant  que  les  roses  sont  belles'-.  La 
Gourmandise  prépare  la  table.  L'Ivresse  verse  le  vin...  Il 
y  a  des  cithares,  des  lyres  et  des  flûtes,  des  chansons,  des 
cantilènes,  et,  au  milieu  de  la  cohue,  des  rixes  et  des 
querelles...  Bientôt,  voilà  la  plus  féconde  postérité  qui 
germe,  naît,  pousse,  grandit  :  le  Diable  la  disperse  dans 
les  villes,  les  bourgs,  les  villages  et  les  châteaux. 

Cependant  l'univers  ne  lui  appartient  pas  encore  tout 
entier:  il  a  besoin  de  prendre  une  seconde  épouse,  il  de- 
mande l'Hypocrisie  en  mariage.  Deux  paranymphes,  la 
Vanité  et  l'Ambition,  l'amènent  sur  un  cheval  pâle,  sec, 
décharné,  qu'on  appelait  la  Mort...  L'Hypocrisie  apporte 
en  dot  une  Conscience  vide  ;  et  dans  sa  corbeille,  le  Diable 
jette  la  Vaine  Gloire.  Le  festin  est  servi  par  deux  domes- 
tiques au  long  visage  tendu  et  marmottant  des  patenôtres. 

1.  «  Prebet  consensuin  Malitia,  nichil  libentius  audilura.  » 
'2.  «  Coronemus  nos  rosis  antequam  marcescant.  » 
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La  Morlificalioii  préparc  la  table,  la  Componction  verse 
le  vin;  le  Jeune  sert  des  viandes  fades,  molles  et  sans 
graisse.  Dans  la  chambre  nuptiale,  on  ne  voit  que  bures, 
disciplines  et  cilices...  Les  enfants  venus  au  monde,  la 
tendre  mère  s'inquiète  :  Voyez,  dit-elle  à  son  mari,  les 
enfants  que  vous  avez  engendrés  de  ma  sœur  la  Malice  : 
comme  ils  vivent,  comme  ils  sont  honorés,  comme  ils  sont 
répandus  partout!  Et  les  miens,  hélas!...  —  Rassurez- 
vous',  ma  chère;  j'y   songe,  je  m'en  occupe.  Je   vais 
les  placer  dans  les  églises  et  dans  les  monastères...  Il  y  a, 
par  exemple,  à  Gluny,  un  séjour  où  ils  pourront  simuler  et 
dissimuler  toutes  leurs  pensées...  Portrait  des  moines  hy- 
pocrites... Cependant-  la  Malice,  l'épouse  de  la  première 
alliance,  revient  tout  inquiète,  toute  désolée.  Ses  fds  se 
sont  multipliés:  ils  pullulent;  c'est  maintenant  une  four- 
milière; ni  les  villes,  ni  les  villages,  ni  les  châteaux  ne 
peuvent  plus  les  contenir  :  qu'en  faire?  Satan  répond  :  Je 
viens  de  placer  les  enfants  de  l'Hypocrisie  dans  les  mo- 
nastères: ils  recevront  bien  avec  eux,  je  pense,  vos  enfants 
f[ui  sont  leurs  cousins...  Envoyons  donc  au  monastère 
les  vaniteux,  les  colères,  les  ivrognes, les  calomniateurs... 
Je  sais  une  maison,  celle  de  Cîteaux,  où  l'on  a  horreur  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  pur.  Essayons  tout  d'abord  de  les 
prendre  par   l'avarice...  Et  voilà  que  la  Cupidité  et  la 
Ladrerie,  ces  deux  sangsues  insatial)les.  s'abattent  sur  le 
sanctuaire  de  Dieu,  sanctuaire  qui  ravissait  les  anges!... 

1.  H  Ne  timcas,  inquit,mca  est  Iiec  solliiiliulo  et  inr.i.  lu  ccclosii.'*  et  inonasteriis 
ponani,  ubi  sub  relligiouis  babitii  Deum  labiis  lionorabiint,  cor  aiitem  eoriiin  longe 
érit  ab  eo.  Gluniaci  locus  est  in  quo  facile  pariter  simularc  et  dissimulare  poterunt 
que  intcndunt...  » 

2.  "  Du  ni  bec  agiintur,  recnrrit  ad  Diabolnni  Malitia  super  lîlioruni  excrcsccntiuni 
inultitudincm  ronsiliuni  et  aiixiliuin  quesitans.  IVon  sufliciunt,  inquit,  fiiiis  noslris 
secularium  habitacnla...    » 
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0  Cisterciens!...  Possesseurs  fanatiques!...  Injustes  ravis- 
seurs des  églises  et  des  paysans. Mauvais  riches  ! . . .  Vous  ne 
voyez  donc  pas  comme  ces  biens  sont  contraires  aux 
dons  du  Saint  Esprit?  » 

C'est  toujours  l'éternel  refrain  du  clergé  séculier  contre 
le  cleroé  réufulier. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  dans  cette  mise  en 
scène  grotesque  on  se  plaisait  àfaire  descendre  sans  pudeur 
Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  la  Vierge  et  les  saints:  l'auguste 
mystère  de  l'Incarnation  servait  de  prétexte  aussi  bien 
que  les  bouffonneries  du  Diable  à  la  satire  virulente  de  la 
société.  ((  Le  Fils  du  Roi  de  Jérusalem' sortit  pour  con- 
templer les  royaumes  inférieurs  de  son  père.  Il  les  examina 
tous;  puis,  retournant  à  son  Père,  il  lui  dit:  Il  est  bien 
vrai  que  les  cris  de  Sodome  montent  jusqu'à  nous  et  que 
cette  ville  mérite  d'être  châtiée.  Mais  il  faut  que  je  prenne 
désormais  des  précautions:  je  vais  me  marier.  L'épouse 
qui  attire  mes  regards  se  trouve  dans  la  maison  du  roi  de 
Babylone,  c'est  là  que  je  l'ai  vue.  Elle  est  captive  :  afin  de 
mieux  cacher  sa  condition,  le  roi  ne  lui  donne  pour  parure 
que  des  vêtements  vils  et  négligés.  Le  Père  lui  répondit  : 
Prenez  bien  garde,  mon  Fils,  de  poursuivre  ce  dessein: 
vous  m'êtes  coéternel,  vous  m'êtes  consubstantiel,  vous 
êtes  mon  Fils  unique.  Cette  Éthiopienne  dont  vous  me 
parlez  n'est  digne  ni  de  votre  race,  ni  de  votre  immensité. 

—  Mon  Père,  répliqua  le  Fils,  c'est  une  chose  arrêtée  :je 
veux  me  marier,  et  je  ne  prendrai  jamais  Une  autre  épouse. 

—  S'il  en  est  ainsi,  puisque  vous  m'êtes  coéternel  et  con- 
substantiel, il  vous  est  facile  de  la  délivrer  de  la  captivité 

1.  Anonyme,  ms.  lat.,  576,  f  128;  rauteur  est  peut-être  saint  Anselme  de  Can- 
torbéry,  puisque  ce  sermon  se  trouve  à  la  suite  de  ses  homélies  sur  FAssomption. 
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de  Babylone  et  de  la  prendre  pour  épouse. . .  Aussitôt  accou- 
rent en  nombre  infini  les  anges  et  les  bataillons  célestes: 
ils  vont  servir  à  sa  noce  le  Fils  du  souverain  Roi.  Gabriel 
fut  le  paranymphe  choisi  entre  tous.  Gabriel  dit  donc 
au  Fils  du  souverain  Roi  :  C'est  moi  qui  suis  votre  force; 
commandez-le,  et  je  vais  ravir  par  la  violence  la  captive 
de  Babylone',  celle  que  vous  cherchez  pour  épouse.— 
Non,  non,  répondit  le  Fils  du  Roi  éternel,  ne  faisons 
aucune  violence  au  roi  de  Babylone:  c'est  par  des  conseils 
secrets  et  par  des  moyens  pleins  de  sagesse  qu'il  faut  ravir 
ma  fiancée.  Porte  secrètement  à  Marie,  ô  Gabriel,  la  nou- 
velle de  mon  mystérieux  dessein;  porte  cette  nouvelle  à 
Marie,  la  vierge  de  la  race  de  David  :  c'est  avec  elle  que  je 
vais  célébrer  mes  noces.  Vers  Marie  descendit  donc  l'ar- 
change Gabriel,  et  son  message,  il  l'accomplit  fidèlement. 
Mais  celui  qui  l'avait  envoyé  le  devança  auprès  de  la  Vierge, 
et  cet  Epoux  ne  vint  point  les  mains  vides  vers  son  Epouse  : 
comme  c'était  la  saison  d'hiver,  il  lui  donna  pour  cadeaux 
des  vêtements  d'hiver,  une  pelisse  d'agneau  et  une  chape 
de  laine ^..  » 

Ici  le  prédicateur  se  perd  dans  la  parure  de  la  mariée 
et  dans  les  allégories  subtiles,  à  la  suite  desquelles  il  nous 
met  en  compagnie  du  Diable,  des  hérétiques,  des  cha- 
noines réguliers  et  de  certains  moines  qui  se  disputent  à 
l'envi  les  vêtements  de  l'Épouse.  L'homélie,  inachevée 
sans  doute  dans  le  manuscrit,  se  termine  brusque- 
ment. 

A  coté  de  l'esprit  facétieux,  railleur  et  trivial,  les  sermons 


1.  «  En  forlitudo  tua  ego  suni  ;  illamquam  tibi  qucris  de  média  Babilonie  raperc, 

si  impcras,  vi  et  valeo  et  paratus  siim —  2    «  Et  quia  liyemis  tempore  venil, 

liyemales  vestis  primum  sponse  dédit,  agnenani  videlicet  pelliciain  et  cappam.  » 
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nous  montrent  la  sainte  tristesse  de  l'âme  pénitente.  C'est 
la  Madeleine  qui  fait  le  sujet  de  ces  petits  drames  plaintifs 
et  larmoyants .  A  chaque  instant,  cette  pécheresse  convertie 
apparaît  dans  les  sermons  prosternée  aux  pieds  du  Christ 
avec  son  vase  de  parfums,  et  décrivant  dans  de  longs  mo- 
nologues l'amerlume  du  vice  et  la  joie  du  repentir.  Saint 
Anselme  de  Cantorbéry  nous  a  laissé  sur  elle  une  homélie', 
qui  n'est  que  le  commentaire  dialogué  de  l'Évangile  selon 
saint  Jean  ou  le  mystère  de  la  Résurrection  en  récit.  La 
scène  se  passe  au  Sépulcre  avec  les  anges,  les  disciples  et 
Jésus.  Le  prédicateur  joue  tous  les  rôles,  comme  dans  les 
exemples  précédents;  ou,  s'il  intervient  en  son  nom,  c'est, 
comme  le  chœur  de  la  tragédie  antique,  pour  rappeler  les 
acteurs  aux  sentiments  de  la  compassion,  de  la  justice  et 
de  l'amour. 

Ce  discours  est  aussi  curieux  pour  la  forme  que  pour  le 
fond  :  les  assonances  y  sont  presque  continuelles,  quoi- 
qu'elles ne  rentrent  dans  aucune  des  combinaisons  rhyth- 
miques  si  variées  au  moyen  âge.  L'auteur  affecte  d'em- 
ployer les  mêmes  terminaisons,  sans  doute  afin  de  mieux 
peindre  par  la  répétition  de  chutes  semblables  l'unifor- 
mité éloquente  des  sanglots  et  de  la  prière.  Cette  petite 
pièce  est  comme  un  écho  anticipé  du  Stabat. 

Elle  commence  par  des  larmes"^ 

Audivimus,  fratres,  Mariam 

Ad  monumentuin  foris  stantem, 

Audivimus  Mariam 

Foris  plorantem  : 

Videamus  si  possumus  cur  staret, 

Videamus  et  cur  ploraret. 

Prosit  nobis  illius  [iliain]  stare, 

I .  Ms.  lat.,  2622,  f°  12.  —  2.  Nous  la  publions  dans  TAppendice. 
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Prosit  nobis  illius  |illam]  plorare. 

Araor  faciebat  eain  stare, 

Dolor  cogebat  eam  plorare. 

Stabat  et  circumspiciebat 

Si  forte  videret  quem  diligcbat  : 

Plorabat  vero  quia  sublatuni  estimabat 

Quem  querebat. 

Puis,  Madeleine  pleure  dans  une  pose  de  tendre  adora- 
tion, lorsque,  baissant  les  yeux,  elle  s'incline  et  regarde 
au  fond  du  Sépulcre. 

Omne  consilium  ab  ea  perlerai, 
Spes  oiunis  dcfTeccrat, 
Solummodo  flere  supererat; 
Flebat  ergo  quia  flere  poterat  : 
Et  dum  fleret  inclinavit  se  et  prospexit  in  monumentum. 

Elle  voit  deux  anges  vêtus  de  blanc  qui  lui  disent  : 
«  Femme,  pourquoi  pleurez-vous?  »  Mais  ce  n'est  pas  là  ce 
que  son  amour  demande  avec  tant  de  soupirs:  «  Jésus, 
s'écrie  le  prédicateur,  pourquoi  l'abandonnez-vous  ainsi  ? 
Elle  vous  aime  tant!  — Mndeleine,  puisque  Jésus  vous 
délaisse,  séchez  vos  larmes  et  conversez  avec  les  anges, 
qui  veulent  vous  consoler...  »  Madeleine  répond  : 

Ego  illis  non  obediam, 

Et  dum  vivo  [vivam],  plorare  non  desinam, 

Donec  Dominum  meura  inveniam. 

Sed  quid  faciam,  nisi  ipsum  inveniam? 

Quo  me  convcrsam? 

Ad  (|ueui  ibo?  A  quo  consilium  petam? 

Au  milieu  de  ces  transports,  elle  tourne  la  tôte,  elle  voit 
Jésus  qui  lui  dit  :  «  Femme,  pourquoi  pleurez-vous?  »  Et 
elle  ne  le  reconnaît  pas,  elle  le  prend  pour  le  jardinier  : 
«  Seigneur,  dit-elle,  si  vous  l'avez  enlevé,  dites-moi  où 
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VOUS  l'avez  mis,  et  j'irai  le  prendre.  »  —  Jésus,  s'écrie  le 
prédicateur,  pourquoi  ménagez-vous  cette  épreuve  à  son 
amour?  —  Et  vous,  Madeleine,  pourquoi  prenez-vous  Jésus 
pour  un  jardinier?  —  Seigneur,  n'excuserez-vous  pas  la 
méprise  de  votre  servante?  De  douleur  elleaperdu  l'esprit, 
en  perdant  votre  corps: 

Redde  ergo  ei  spiritum  sanctum, 
Quem  habet  in  se  corpus  tuum, 
Moxque  recuperabit  cor  suum, 
Et  relinquet  errorem  suum. 

Jésus  va  se  faire  connaître  enfin  et  Madeleine  l'annon- 
cera partout.  Le  prédicateur  donne  sa  bénédiction'. 

Ces  assonances  du  planctus  ne  sont  pas  une  exception 
dans  la  chaire.  Souvent  le  discours  n'est  qu'une  prose 
rimée.  Le  prédicateur  vise  en  même  temps  à  toucher  les 
cœurs  et  à  flatter  les  oreilles.  Les  saints  mêmes  ne  résis- 
tent pas  à  ce  goût  dépravé.  Ils  courent  après  les  rimes,  aux 
dépens  de  la  pensée  et  de  la  grammaire. 

Voici,  par  exemple,  le  panégyrique  de  saint  Marcel'^ 
prononcé  par  Hugues,  abbé  de  Cluny^  Gomme  il  est 
rempli  de  phrases  musicales,  nous  le  divisons  en  strophes. 


1.  Le  ptoicf us  était,  sous  une  forme  variée  sans  doute,  d'un  fréquent  usage  au 
moyen  âge.  Nous  en  possédons  un  qui  remonte  au  Martyrologe  d'Adon,  évoque  de 
Vienne  (t875),  et  dont  la  tradition  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  :  Planchs  de 
sant  Estéve,  C'est  une  complainte  de  dix-sept  couplets  composée  sur  les  chapitres  vi 
et  VII  des  Actes  des  Apôtres,  chantée  par  un  prêtre  en  habit  de  choeur  dans  la 
chaire^  sur  le  ton  du  Vent  Creator,  tous  les  ans,  le  26  décembre,  jour  de  saint 
Etienne,  à  la  messe  dite  du  peuple,  dans  l'église  de  la  paroisse  Saint-Sauveur, 
à  Aix. 

Ce  jour-là,  le  peuple  se  rend  en  foule  à  Téglise  dès  sept  heures  du  matin.  Si  les 
chants  sont  bien  exécutés,  il  augure  bien  de  la  prochaine  récolte.  —  Ce  planctus  a 
été  imprimé  plusieurs  fois;  il  a  été  étudié  par  Raynouard  (ChoLv  de  poésies  origi- 
nales des  Troubadours,  II,  146. 

2.  Voyez  sur  saint  Marcel  Tillemont,  HiH.  eccL,  iil,  :J5,  601. 

3.  Ms.  lat.,  13090,  f  177. 
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«  Sacratissimus  dies,  fratres  carissimi,  sanguine  marlyris  irroratus, 
illuxit  nobis,  qui  et  animale  gaudium  semper  nobis  rénovât,  et  elernum 
ineritis  ejusdem  niartyris  préparât. 

»  Hic  est  ille  deificus  martyr  Marcelhis,  qui  infer  foriissimos  atliletas  Lug- 
dunonsi  carcere  clausus,  palefactis  ab  angelo  januis,  libor  exire,  est  in 
apcrluni  preliandi  caïupum  a  Domino  jussus. 

»  Suo  nomine  ille  insigniri  debuit,  qui  commovendoadversum  se' diabo- 
luiii  miiiistrorum(|ue  ejus  bellmn,  disruptis,  ut  diximus,  carccralibus  claus- 
tris,  ad  publicuin  ducllum,  pro  luullorum  salule  oxivil. 

»  As|»iciamus  ergo  ([uod  a  Deo  donaluiu  est  nobis,  et  crga  donatoreni  et 
donuni  non  sinius  ingrati.  Dcus  siquidem  nosler  qui  illuin,post  multa  tor- 
mcntornm  supplicia,  apud  nos,  deviclo  diabolo,  triunipliare  fecit,  ipse 
quanta  gloria  apud  nos  habcndus  sit  aperte  deraonstravit. 

y  Gaudeat  Cabilononsium  civilas;  leletur  circumjacenlium  plebium  unitas  ; 
et,  quirr  tanto  apostolo  illuslrari  meruit,  signa  aposlolatus  ejus  semper  reco- 
gnoscat  in  se.  Colat  toto  corde  quem  novit  ante  conspectum  Dei  sui  con- 
sistere  laureatuni  sanguine.  Nec  desinat  in  dies  assiduis  exorare  precibus, 
cujus  niagnificis  meritis  divinis  commendatur  obtutibus. 

»  Nemo  itaque,dil»'ctissimi,  noslruni  se  polerit  cxcusare  a  suis  vanitati- 
bus,  cuni  ipse  nobis  talem  dederit  patronum,  qui  apud  ipsum  valeat  pluri- 
mum,  ipsis  etiam  conjunctus  angelicis  spirilibus. 

»  Que  enim  lingua  mortalium  poterit  explicare,  quantis  preconiis  iste  Dei 
testis  attolii  debeat  sine  fine?  Cuiconcessum  est  utpeccalum  primiparentis 
in  se  purgaret  extensus  in  arbore,  et  cingulo  tenus  dofossus  hunio  utpote 
disripuius  iilii  hominis,  qui  lantum  fuit  in  corde  terre,  ut  tribus  diebus  et 
(ribus  noctibus  in  ejus  viveret  lande. 

y>  Cujus  spiritus  postquamcelos  petivit, nobis, auctore  Deo,  ad  tutelamcom- 
munis  patrocinii  corpus  proprium  diniisit,  ut  quotquot  malorum  mullorum 
conseil,  scilicet  ire  stimulis  exagilati,  invidie  facibus  accensi,  luxurie  labe 
polluti,guIe  illecebris  dedili,sese  ejus  sacrosancto  commendaverint  ciiieri, 
iioruni  ojnnium  mereantur  nevo  purgari,  quia  quanto  (luisque  ad  cuni  cur- 
rens  redundal  cumulo  flagitiorum,  tanto  ipseexuberal  pleniludine  virtulum. 

»  Non  enim  potest  non  rulilare  plenitudine  merilorum,  qui  al)  onmipo- 
tenlc,  ut  testis  ejus  vocaretur  obtincrc  mei'uit  in  augmenliini  teinporiuTi. 
Inter  nuiltos  siquidem  qui  tune,  sicut  diximus,  micuerunt  Icstimonio  veri- 
talis,  iste  soins  cum  socio'  ad  multorum  cxhaurienda  pcccata  processit  ad 
publicum  nostrum,accinctus  fidei  armis.  Cujus  fidei,  conslanlie  et  doctrine 
ipse  testimonium  perhibuit,  qui,  ceteris  dimissis,  istum  solum  cum  socio 
in  aposlolatus  sorlem  elegit.  Etenim  nobis,  aliis  exccptis,  iccirco  creditur 
missus  ut  viam  lujbis  veritatis  ostenderet,  cl  pie  coleatibus  jusia  mérita  a 
Domino  rcddcrentur,  neglegentes  autem  juste  judicio  pena  danmationis 
sequeretur. 

1.  Saint  Valéricn. 
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»  Unde,  fratres  carissimi,  nobis  summopere  laborandum  est,  ut,  unde 
aliis  parata  est  gloria,  inde  nobis  non  detur  ignominia  sempiterna.  Iste 
enim  gloriosus  Dei  simmista,  sicut  pie  Deiim  suum  sequi  diligentibus  lar- 
"■us  est  remunerator,  ita  Deum  simm  sequi  odio  habentibus  fortissimus  est 

destructor. 

»  Eia,  amantissimi,  iniitamini  quem  amatis;  amate  quem  colitis,  ut,cum 
venerit  ad  judicandum  cum  Deo,  ejus  suffulti  orationibus,  eternis  merea- 
mini  coronari  laureis. 

s  Ouicquid  enim  minus  in  vobis  habetis,  totuni  in  isto  invenire  potestis. 
Quia  cui  tantum  bonum  datum  est  utcalicem  Domini  pro  illo  biberet,  cetera 
inferiorailli  data  esse  nemo  qui  dubitet.  Summa  enim  félicitas  pro  Deo  mori 
est,  quia  quicquid  spiritab  exercitio  ab  homine  in  vita  agitur,  totum  in  hoc 
ut  ipse  Dei  hostia  fiat  completur. 

»  Promeruit  Marcellus  Dei  testis  invictus  qui  grece  martyr  dicitur,ut  ad 
hoc  fastigium  tam  excelsum  gratia  Dei  ascenderet,  que  si  gratia  dicitur, 
non  pro  meritis,  sed  gratis  datur,  ut  pro  nobis,  quibus  non  est  datum 
intercederet,  quatenus  quod  nostris  meritis  adipisci  non  possemus,  ejus 
assequi  mereremur. 

»  Divina  siquidem  bonitas  que  ad  largiendum  bona  est  larga,  ad  infe- 
renda  mala  quodain  modo  est  parca.  Hec  suum  inclilum  martyrem  strenuis- 
simumque  bellatorem  ad  hoc  ante  oculos  nostros  posuit,  ut  et  triuniphi 
illius  o-loria  nos  invitaret,  et  necessitatibus  nostris  corporaHbus  seu  spiri- 
talibus  ipse  subveniret. 

»  Quod  qui  non  crédit  mente,  probet  opère.  Accédât  ad  illius  sacratissi- 
mum  corpus,  purgans  se  foris  et  intus.  Clamet  Marcellum  corde,  Marcellum 
clamet  voce.  Si  Marcellus  non  parcit,  stultus  si  alium  requirit.  Quem  Mar- 
cellus non  levât,  eternum  pondus  gravât.  Quem  Marcellus  non  commendat, 
non  dico  ne  diffidat,  ijuia  ubi  Marcelli  deest  oratio,  vacua  currit  deprecantis 

oratio. 

»  Assistât  itaque  nobis;  Deum  assidue  oret  pro  nobis,  et  quanto  magis 
nos  cognoscit  fragiles,  eo  impensius  multiplicet  preces.  Nec  dubitandum 
posse  redire  ad  veniam  pro  quibus  Marcellus  divinam  exorat  clementiam. 

5  Sed  quia  indicibilis  est  de  quo  loquimur,  necesse  est  jam  ut  sermonem 
istum,  juncta  oratione,  succincte  fine,  claudamus. 

»Per  Dominum  nostrum  Jhesum  Chnstum  qui  cum  Pâtre  et  Spirilu 
sancto  vivit  et  régnât  Deus  per  omnia  secula  seculorum.  Amen.  » 

Ce  petit  discotirs,  qui  tient  à  la  fois  de  l'hymne  et  du 
sermon,  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner  dans  un  temps  où 
les  vies  de  saints  versifiées  étaient  à  la  mode.  Mais  ce  que 
l'on  comprend  moins,  c'est  que  parfois  le  prédicateur  s'ap- 
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pliqiie  autant  àriiarmonieiliythmiciuoqii'à  l'exposition  de 
la  morale  et  qu'il  démontre  le  dogme  avec  des  cadences, 
Odon,  chanoine  de  Saint- Augustin,  ne  prêchait  qu'en 
prose  rimée.  Dans  l'une  de  ses  homélies*,  il  commente 
les  paroles  de  Pilate  à  l'assemblée  des  Juifs  :  «  Lequel 
voulez-vous  que  je  vous  délivre,  Barabbas  ou  Jésus  qu'on 
appelle  Christ?  »  Puis  tout  à  coup,  laissant  de  côté  le 
récit  de  l'Évangile,  il  se  tourne  vers  les  pécheurs  :  «  Bar- 
rabas,  dit-il,  c'est  l'iniquité,  c'est  le  mal,  c'est  le  scandale. 
Lequel  voulez-vous  choisir,  du  Christ  ou  de  la  courtisane?  » 
Le  pécheur  se  débat  ;  le  prédicateur  le  gourmande  :  sur 
ce  sujet  délicat,  ils  argumentent  l'un  et  l'autre  avec  des 
rimes  qui  font  rougir. 

«  Quod  si  queritis  quomodo  vel  quando  Christum  contempnitis,quoniodo 
vel  quando  scortuin  eligitis,  rediicile  ad  niemoriain  tempus  vestre  confes- 
sionis,  mementote  quid  dicatis  lempore  coinmunionis.  Ecce  ponainus  ali- 
queni  vestruinad  piesbiterum  venienlem, peccata  confitentem  etdicentem: 
coniileor,  domine,  quia  peccavi;  patrem  et  niatrem  offendi;  menlitus  sum, 
perjuravi;  aliéna  furto  et  violentia  rapui. 

»  Ad  quem  sacerdos  :  Penitet  ista  fecisse?  Et  si  vis  de  cetero  ista  dimit- 
tere? 

»  Et  ille  :  Ex  corde  peniteo  et  libenter  ista  dimitto. 

»  Et  sacerdos  :  Vide  si  aliquid  plus  fecisti?  Die  mihi  si  unquam  mulie- 
rem  tetigisti  ? 

»  Ille  :  Et  quis  est,  domine,  qui  hoc  non  faciat?  Quis  est  qui  a  peccato 
isto  abstineat? 

»  Sacerdos  :î\oli  sic  loqui,  amice  ;  noli  sic  loqui.Nisi  hoc  peccatum  sicut 
et  alia  confessus  fueris,  et  nisi  de  isto  sicut  de  aliis  emendationem  promi- 
seris,  scias  procerto  quianeccommunionemChristi  digne  percipies,necpost 
istain  teni|»oralein  vitani,  ad  clin'naiu  vitaiu  pervenies.  Fac  igitur  de  isto 
peccatoconressioneni,)»i'()niitle  emendationem, et  sic  accipe  connnunionem. 

»  Et  ille  :0  domine,  valde  infirmus  sum;  a  mulieribus  nnllo  modo  absti- 
nere  possum.Et  ideo  non  audeo  promittere  quod  scio  me  servare  non  posse. 
Vovete,  inquit,  et  reddite.  Et  melius  est  non  vovere  quam  vovere  et  non 
reddere. 

1.  Ms.  lat.,  14193,  P  40. 
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»  Et  sacerdos  :  Non  exigo  ul  facias  votum  quod  non  fecisti,  sed  redde 
quod  jam  promisisti.  Nonne  in  baptismo  diabolo  et  omnibus  operibus  ejus 
abrenuntiasti?  Nonne  fornicatio  est  diaboli  operatio?...  Quid  autem  dicis  : 
inflrmus  sum,  a  mulieribus  abstiuere  non  possum?  Discute  quod  dicis,  et 
vide  utrum  pro  certo  non  possis.  Credo  enim  quia  posses  si  velles.  Posses 
si  tantum  Deuni  quantum  oculum  tuum  diligeres.  Ecce  tibi  fac.o  quest.o- 
nem  •  da  veram  responsionem.  Si  modo  temptatio  superveniens  te  ad  luxu- 
riara  provocaret,si  diabolus  instigaret,  si  caro  titillaret,si  et  muher  seim- 
pudice  et  irreverenter  ingereret  et  totam  se  ad  peccandum  exponeret,  tune 
in  ipso  temptationis  ardore,  si  pro  certo  scires  quod  oculum  perderes  si 
cum  ea  peccares,  die  mihi,  pro  Deo,  quid  faceres?  Nonne  statim  horror 
quidam  per  totum  corpus  diffunderetur,  et  ardor  ille  libidinis,  qui  te  totum 
occupaverat,  sopiretur  ?  Nonne  ipsam  mulierem  abhorreres  ?  Nonne 
ipsam  repelleres?  Nonne  et  pugno  percuteres?  Modo  attende  quod  soles 
dicere  :  vellera  abstinere  si  possem!  Ecce  potes  quia  oculum  perdere 
times  Quod  ergo  potes  propter  oculum,  cur  non  potes  et  propter  Domi- 
num  nisi  quia  plus  diligis  oculum  quam  Dominum?  Nonne  plus  valet  Domi- 
nus  quam  oculus?  Noli  itaque  dicere  quod  soles  dicere  :  vellem  abstinere 
si  possem  Imo  die  :  possem  si  vellem.  Corrige  igitur  voluntatem  et  dilige 
castitatera,  ei  sic  continendi  accipies  potestatem.  Si  autem  te  profiteris  mf.r- 
mum  quare  non  curris  ad  medicum?...  Abnegate  igitur,  o  filn  hominum, 
iudaicam  impietatem;  sequimini  christianam  pietatem.  Diligite  munditiam; 
mundate  conscientiam.  Si  vultis  evadere  eternam  dampnationem,  fugite 
fornicationem.  At  vos,  miseri,  non  solum  présentera  non  fugitis,  insisten- 
tem  non  repellitis;  sed  et,  quod  pejus  est,  absentem  queritis,  fugientem 
retinetis  '  Sed  quid  est  fugere  fornicationem,  nisi  evitare  fornicationis  occa- 
sionem''  Hanc  igitur  fugite,  Christum  diligite,  ipsum  eligite,  quatinus  et  in 
presenti  vita  digne  percipiatis  ejus  communionem,  et  in  futura  vita  ad  ipsius 
pertingere  possitis  visionem.  » 

La  chaire  a-t-elle  jamais  tenu  un  langage  plus  varié 
qu'au  douzième  siècle?  Outre  le  panégyrique  des  saints 
et  l'oraison  funèbre  qu'elle  cultive  à  sa  façon  origi- 
nale intéressante,  elle  admet  tous  les  genres,  toutes  les 
form'es,  tous  les  tons.  Elle  aime  l'allégorie,  la  sature, 
rélé<^ie,  les  dialogues  et  les  rimes:  elle  est  instructive, 
joyeuse',  théâtrale,  puérile,  touchante.  L'esprit  simple  des 
auditeurs  le  demandait  ainsi.  Il  réclamait  tout  ce  qm 
parle  aux  sens;  il  cherchait  même  avec  bonne  foi  des 
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leçons  de  morale  sous  les  crudités.  La  cause  de  tant  de 
variétés  libres, dramatiqueSjfamilières,  n'est  pas  ailleurs*. 

1.  On  pourrait  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  quelque  rapport  entre  ces  genres  de 
sermons  et  les  mystères.  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  effet,  il  est  certain,  d'une  part, 
que  les  mystères  n'ont  pas  produit  ces  sermons  :  les  formes  dialoguées  de  ser- 
mons sont  antérieures  à  la  naissance  du  drame  liturgique.  Voyez  l'intéressante 
étude  de  M.  Marins  Sepet,  les  Prophètes  du  Christ,  biblioth.  de  l'École  des  Chartes, 
38"  année,  t.  111,  fi"  série,  p.  1,  210.  —  11  est  certain,  d'autre  part,  que  ces  ser- 
mons n'ont  pas  eu  d'influence  sur  les  mystères  au  douzième  siècle  :  dès  la  fin  du 
onzième, les  mystères  étaient  fort  développés;  ils  avaient  déjà  subi  cinq  transfor- 
mations; ils  étaient  devenus  «  des  compositions  entièrement  originales,  entièrement 
en  vers  ».  Voyez  les  articles  si  savants  et  si  précis  de  M.  Léon  Gautier,  journal 
Le  Monde,  13^  année,  vendredi  30  août  1872. 


CHAPITRE  III 


COMPOSITION   DES   SERMONS 


C'est  une  chose  vulgaire  que  de  rappeler  les  règles  de 
l'éloquence  sacrée,  tant  elles  reposent  sur  la  nature  même 
de  la  parole  et  sur  l'auguste  dignité  du  ministère  évangé- 
lique!  Le  prédicateur  qui  veut  atteindre  à  la  perfection 
s'arme  d'abord  de  tous  les  moyens  ordinaires  de  persuader. 
Il  ne  néglige  pas  la  variété,  le  nombre  et  l'harmonie  du 
style  ;  il  recourt  aux  comparaisons  et  aux  figures  qui  ren- 
dent la  vérité  plus  saisissante;  il  cultive  l'action,  mais 
l'action  grave  et  douce  comme  le  Christ.  En  outre,  il 
cherche  dans  l'Écriture  sainte,  les  Pères,  les  conciles  et  les 
livres  liturgiques  la  sûreté  de  l'enseignement;  il  étudie 
dans  les  moralistes,  et  surtout  en  lui-même,  comment  il 
faut  peindre  les  passions,  leurs  origines  et  leurs  inconsé- 
quences. 

Qu'il  doit  se  sentir  grand  l'homme  qui  paraît  devant 
une  assemblée  recueillie,  en  présence  de  Dieu,  pour  dire 
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les  lois  de  la  morale  et  montrer  les  abîmes  de  l'Éternité! 
Mais  s'il  n'ajoute  à  la  composition  du  discours  et  au  débit 
oratoire,  à  la  culture  assidue  des  Livres  inspirés  et  à  la 
science  du  cœur  humain  le  détachement  vrai,  l'onction 
pénétrante,  l'enthousiasme  de  la  Croix  qui  produit  les  in- 
spirations soudaines,  son  discours  le  plus  pompeux  ne  sera 
qu'une  satisfaction  méprisable  de  vanité  pour  lui-môme, 
et  pour  les  auditeurs  qu'un  spectacle  sans  profit. 

Les  prédicateurs  du  douzième  siècle  savent  tous  ces 
principes  :  ils  puisent  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  les 
Pères  des  vérités  qu'ils  embellissent  par  des  similitudes, 
qu'ils  relèvent  par  des  exemples,  qu'ils  animent  par  l'ac- 
tion; enfin,  telle  est  la  vérité  de  leurs  théories  qu'ils 
paraissent  avoir  connu  Fénelon  d'avance. 

((  L'orateur  ne  doit  point  se  hâter  de  prêcher  :  il  pas- 
sera sa  jeunesse  à  méditer  les  Livres  saints,  recueilli  dans 
le  silence  de  la  contemplation  et  tout  entier  à  l'amour  de 
Dieu'...;  »  ((  trop  de  jeunes  gens,  qui  ne  sont  que  fard  et 
parfum,  montent  dans  la  chaire;  ils  l'avilissent  par  leur 
parole  soignée,  musquée,  mouchetée  comme  leur  per- 
sonne^. »  ((  Il  descendra  aussi  dans  les  replis  de  son  propre 
cœur;  il  étudiera  ses  faiblesses  et  ses  contradictions,  il 
analysera  les  détours  les  plus  cachés  de  sa  conscience;  il 
lira  longtemps  dans  ce  livre  intérieur,  s'il  veut  devenir 


1.  «Quidam  vero  pretermissis  quibusfiain  horum  luniiniim  grailibus,  saltu  tenie- 
rario,  sine  caritate,  sine  operibus  et  iiitellit;cntia,  ad  predicatioiiis  officiuin  Iraiisi- 
liunt.  Lumen  vcro  predicationis  sequi  débet  lux  coiitemplationis,  ut  sic  scriptum 
est  :  Illi  convenit  predicare  quom  unctio  docet  de  omnibus,  qui  audit  intus  quod 
doceat  foiis...  «  Etienne  de  Tournay,  biblioth.  Sainte-Geneviève,  ms.  lat.,  D127, 
f°25. 

2.  «  Oralionem  curatani,  concinnam,  politam  et  circumtonsam  et  similiter  caden- 
teni...  Video  hos  juvenes  capite  complutos,  barba  nitidos,  et  de  capsula  totos.  « 
Pierre  le  Chantre,  Verb.  abbrev.,  cap.  viii,  Palrol.  lut.,  CCV. 
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capable  un  jour  de  peindre  le  vrai  caractère  des  passions 
et  les  luttes  du  vice  et  de  la  vertu  '.  y> 

Lorsqu'il  aura  acquis  ce  fonds  de  connaissances  divines 
et  morales,  il  consultera  le  goût  de  ses  auditeurs.  Il  sera 
tantôt  simple  et  tantôt  élevé,  selon  les  circonstances'".  Il  ne 
parlera  pas  de  la  même  façon  aux  soldats  et  aux  prélats, 
aux  princes  de  la  terre  et  aux  moines,  aux  femmes  mariées 
et  aux  vierges^  Le  prédicateur  qui  n'aurait  jamais  que  le 
même  genre  de  sermons  pour  tous  les  auditeurs  serait 
semblable  au  médecin  qui  n'aurait  que  la  même  pilule 
pour  toutes  les  maladies  \  Il  se  conformera  donc  au  génie, 
au  caractère  et  aux  dispositions  de  ceux  qui  l'écoutent;  il 
commencera  toujours  par  se  concilier  leur  bienveillance^. 
Il  écartera  avec  soin  toutes  ces  fleurs  recherchées  qui 
étouffent  la  parole  et  la  dénaturent.  Il  bannira  les  faux 
ornements,  les  pompes  vaines,  les  pointes,  les  jeux  de 
mots  et  tout  cet  art  futile  qui  vise  plutôt  à  charmer  l'oreille 
qu'à  convertir  les  âmes^. 

Puisque  c'est  surtout  pour  l'émouvoir,  pour  l'attendrir, 
qu'un  prédicateur  parle  aune  assemblée,  a  il  ne  doit  point 
prononcer  son  discours  d'une  manière  tiède  et  languis- 
sante. Cette  façon  n'étant  pas  même  agréable  à  celui  qui 

1.  Guibert  de  logent,  Liber  quo  ordine  sermo  fieri  debeat,  Patrol.  /a(.,CLVI, 
c.  22. 

2.  «  Cum  predicamus,  non  est  unus  predicationis  modus  liabendus  :  aliis  enim 
simplicia,  aliis  mediocria,  aliis  alla  predicanda  sunt.  Similiter  acriter  aliusarguen- 
dus,  alius  blandimentis  alliciendus...  »  Geoffroy  Babion,  ms.  lat.,  14934,  f»  16'2. 

3.  Alain  de  Lille,  Summa  de  arle  prœdicatoria,  Patrol.  lat.,  CCX,  c.  111. 

4.  Pierre  le  Chantre,  Verbum  abbreviat.,  cap.  viii. 

5.  Alain  de  Lille,  op.  citai. 

6.  «  Predicatione  non  débet  habere  in  se  aliqua  scurrilia  vel  puerilia,  vel  rimo- 
rum  melodias  vel  metrorum  consonantias  que  potius  fuerunt  ad  aures  audientium 
demulcendas  quam  ad  animuminformandum;  que  predicatio  théâtralises!  et  anime 
inimica  et  ideo  omnifarie  contemnenda . . .  Predicatio  enim  non  débet  splendere  pha- 
leris  verborum, purpuramentis  colorum  ..  «  Mss.  lat.,  15005,  f°  193;  14886,  f'  299. 
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le  prononce,  ne  peut  pas  plaire  à  ceux  qui  l'écoutent;  et 
ce  serait  merveille  si  un  discours  prononcé  par  une 
personne  qui  n'est  point  animée  était  capable  d'animer 
les  autres'.  »  Il  faut  du  nerf,  de  la  chaleur,  de  la  véhé- 
mence et  de  l'onction  :  tout  doit  tendre  à  toucher  les 
cœurs  et  à  faire  couler  les  larmes;  rien  ne  doit  être  né- 
gligé, ni  pathétique,  ni  menaces,  ni  promesses,  quand  il 
s'agit  du  salut  des  âmes-.  «  Car  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  écrire  et  parler.  Celui  qui  écrit  vise  moins  à 
toucher  le  public  qu'à  se  concilier  sa  bienveillance...  Du 
reste,  le  lecteur  peut  revenir  sur  ses  pas,  soit  pour  s'atta- 
cher à  la  force  d'une  pensée,  soit  pour  admirer  la  beauté 
du  style  :  mais  celui  qui  parle  veut  entrahier  ses  audi- 
teurs ;  il  faut  qu'il  emploie  des  phrases  courtes,  rapides..., 
que  son  discours  se  hâte...,  que  sa  pensée  ne  s'embarrasse 
jamais  dans  de  longues  périodes,  afin  que  l'esprit  de  l'au- 
diteur saisi  l'accueille  avec  transporta  » 

«  L'orateur  pourra  môme  recourir  aux  monuments  de 
l'anlique  sagesse  :  saint  Paul  les  a  cités  dans  ses  Épîtres. 
Qu'il  fasse  intervenir  l'autorité  des  philosophes;  il  est 
toujours  permis  d'apporter  une  citation  marquée  à  l'em- 
preinte de  l'originalité...  Mais  que  le  discours  soit  bref: 
la  longueur  est  mère  de  l'ennui.  Lorsque  le  prédicateur 
verra  les  cœurs  touchés  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  les 


1.  Guibcrt  de  Nognnt,  op.  citât. 

2.  «  In  sentnntiis  dcbot  liabere  predicatio  pondus,  ut  virtute  scnlcntiarum  ani- 
mos  auditorum  emoUiat  el  ad  lacrimas  movcat,  cxcitet  mcntom,  pariât  coiitritio- 
nom,  compluat  doctrinis,  intonct  minis,  blandiatiir  proniissis,  et  ita  tota  tendat  ad 
utilitatfm  prnxitnonini.  n  Mss.  lai.,  ir)0()5,  1  iHHfi,  ihid. 

3.  Arnoul  de  Lisieux,  Sermo  liabitus  in  concilio  Turonensi,  Proingus,  Patrol. 
lat.,  CCI.  (In  pourrait  comparer  les  termes  mûmes  do  ce  passage  avec  ceux  (preni- 
ploie  Quintilicn,  Institut.  Oral.,  lib.  X  :  «  alia  audientes,alia  legcntes  magis  adju- 
vant... » 
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visages  humiliés  et  contrits,  qu'il  n'enfonce  pas  le  trait 
plus  avant  :  rien  ne  sèche  plus  vite  que  les  larmes  '.  » 

Descendons  de  la  théorie  à  la  pratique,  des  manuels 
aux  sermons. 

La  Bible,  le  livre  du  moyen  âge,  est  la  source  à 
laquelle  tous  les  prédicateurs  puisent  abondamment. 
«  Les  deux  Testaments  sont  deux  mamelles  :  que  le 
prédicateur  y  puise"-.  »  «  Les  paroles  divines  sont  des 
grains  qu'il  faut  mâcher,  avaler,  s'incorporer\  »  C'est  là 
seulement  qu'on  doit  chercher  les  preuves  du  dogme,  les 
leçons  de  la  morale  et  le  remède  à  tous  les  maux  de  l'âme. 
((  Vous  trouverez,  mes  frères,  dans  les  saintes  Écritures 
des  fleurs  variées,  admirables,  capables  de  nourrir  les 
brebis  du  Seigneur  et  de  soutenir  l'âme  fidèle  par  une 
spiritualité  agréable;  là,  vous  aurez  suffisamment  de  quoi 
guérir  les  brebis  malades  et  rassasier  celles  qui  ont  faim; 
là,  vous  rencontrerez  des  récits  simples,  des  mystères 
cachés  sous  l'allégorie,  une  morale  douce,  des  préceptes 
de  vertu,  des  preuves  à  l'appui  de  la  vraie  religion,  des 
exemples  d'une  conversation  sainte  et  pieuse;  vous  verrez 
là  comment  on  peut  enseigner  la  foi  catholique,  réformer 
les  mœurs,  et  montrer  la  manière  de  bien  vivre.  Vous 
jugerez  de  ce  qui  convient  aux  personnes,  aux  lieux,  aux 
temps,  afin  que  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  per- 
sonnes, vous  puissiez  être  utiles  à  tous  et  donner  à  chacun 
ce  qui  lui  est  nécessaire*.  y> 

1.  «  Potcsl  eliam  ad  cognitionem  dicta  genlilium  iiitersererc,  ac  etiam  Paulus  irl 
cpistolis  suis.  Aliquaiido  pliilosopliorum  auctorilatem  intcrserat  pluriinorum,  quia 
elegantem  locum  habebit,  si  callida  nolum  reddiderit  junctura  novum...  Sit  autem 
sermo  compendiosus,  no  prolixitas  faslidium  generet.  Postquam  autem  perpenderit 
predicator  animos  auditorum  esse  emollitos,  oculos  profluere  ad  lacrirnas,  vultus 
humiliari,  débet  aliquantulum  immorari...  »  Ms.  lat.,  14886,  f  210. 

2.  Hildebert,  6»  h.  —  3.  Ibid.,  3'  h.  —  4.  Ibid.,  103'  h. 
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Du  reste,  toutes  les  autres  sciences  ne  sont  que  folie  : 
elles  ne  méritent  pas  qu'on  les  nomme.  «  Il  sont  quatre 
escriptures  diverses  :  la  première  escripture  si  est  l'escrip- 
ture  des  sainz  et  des  saintes,  qui  est  apelée  devine  escrip- 
ture. La  seconde  escripture  si  est  de  cels  qui  ben  ne 
croient  mie,  et  ceste  si  est  apelée  apocriplie.  La  tierce 
escripture  si  est  apelée  la  science  des  philosophes,  et 
ceste  science  si  est  apelée  sotie.  La  quarte  escripture  si 
est  de  cels  qui  s'entremetent  del  art  au  deable  :  et  ceste 
science  si  est  apelée  diablerie.  Car  qanque  cil  font  qui 
s'entremetent  de  ceste  science  font  il  de  par  le  diable,  et  li 
diables  oevre  por  els  et  parole  par  els.  Escripture  qui  est 
apelée  escripture  de  philosophie  ne  parole  rien  de  Dieu, 
ne  de  ses  angles,  ne  de  ses  sainz,  ne  de  ses  saintes,  ne  de 
la  gloire  dou  celestiel  raigne,  ne  des  tormenz  d'enfer,  fors 
tant  seulement  de  cest  siècle;  de  quoi  li  apostres  dit  que 
la  sapience  de  cest  siècle  si  n'est  autre  chose  que  sotie 
envers  JhesuGrist.  Et  en  la  science  qui  est  apelée  science 
de  cest  siècle  i  sont  vu  arz  :  c'est  a  savoir,  Gramaire, 
Logique,  Rectorique,  Arismetique,  Géométrie,  Musique 
et  Astronomie.  La  science  de  cest  siècle  dit  aucune  foiee 
voir,  et  si  dit  aucune  foiee  faus,  si  comme  on  trucve  en 
escripture  :  la  science  dou  siècle  est  moût  belc,  mais  ce 
n'est  que  sotie  a  entendre.  Mais  la  divine  escripture  qui 
parole  dou  Père  et  dou  Fil  et  dou  Saint  Esperit,  et  d'un 
tout  seul  Dieu  et  des  angles  de  paradis  et  des  sains  et  des 
saintes  et  de  la  gloire  dou  ragne  celeslrc  et  des  tormenz 
d'enfer'...  d 

Mais,  une  fois  le  goût  tourné  à  cette  pieuse  mysticité, 

1.  Biblioth.  Sitinle-Geneviève,  nls.  fr.  Dl  21,  p.  124;  à  la  suite  des  serrrions  de 
Maurice  de  Sully. 
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les  prédicateurs  ne  connaissent  plus  de  bornes;  ils  ne 
savent  plus  être  sobres  dans  l'interprétation  :  ils  épuisent 
sur  un  texte  tous  les  sens  historiques  et  spirituels.  Cer- 
tains verront,  même  dans  les  moindres  mots  et  dans 
chaque  syllabe  du  mot,  des  intentions  cachées  et  des 
significations  mystérieuses  :  de  là  naissent  des  arguties 
insaisissables  et  des  efforts  d'esprit  surprenants.  Garnier, 
évêque  de  Langres,  explique  pourquoi  l'âme  s'unit  au 
corps  quarante-six  jours  après  la  conception  :  «  Hujus 
formationis  numerum  nominis  illius  (Adam)  elementa  re- 
présentant. Fit  enim  ex  a,  5,  a,  \k.  AI,  5iv,  item  ffl,  (/.XL 
demonstrat.  Quce  si  simid  conjunxeris  et  nomen  Adam  et 
humance  formationis  plenitudinem  adimplebit\  y>  Pierre 
Comestor  trouve  naturel  que  l'enfant  pleure  en  naissant, 
«  quia  quotquot  nascimtiir  ab  Eva,  clamant  vel  E  i;e/ A^  » 
Selon  Pierre  de  Celle,  VAve  de  l'Annonciation  signifie  : 
«  Vœ  Adœ,  vœ  Evœ  ^!  y> 

De  tous  les  livres  de  l'Écriture  sainte,  celui  que  les 
prédicateurs  paraphrasent  le  plus  volontiers,  c'est  le 
Cantique  des  Cantiques*,  gracieux  et  naïf  épithalame  du 


1.  24*  h.  —  2.  12»  h.  —3.  24.*  h. 

4.  On  ne  saurait  dire  combien  nous  avons  de  commentaires  inédits  sur  le  Can^- 
tique  des  Cantiques.  Ces  commentaires  sont  ordinairement  en  prose,  quelquefois  en 
vers  hexamètres  rimes.  Le  plus  intéressant  de  tous  ceux  que  nous  avons  rencon- 
trés est,  biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  1612  (xv«  siècle),  M-33,  sur  deux  colonnes. 
On  lit  à  la  rubrique  du  manuscrit  :  «  Incerti  auctoris  Cantica  Canticorum  brevibus 
metris  latinis  exposita.  »  Cet  opuscule  est  divisé  en  strophes  de  douze  vers  octo- 
syllabiques,  entremêlés  avec  une  combinaison  rhythmique  invariable.  Voici  la  pre^ 
mière  strophe;  l'auteur  affecte  les  diminutifs. 

Il  Prefatio  in  opus  sequens  super  Cantica  Canticorum. 

Descendens  per  fenestulam  (sic) 
Semel  inventam  patulam 
In  Salomonis  ortulura, 
De  floribus  coronulam 
Feci  ibi  t-t  zonulam, 
Volens  dare  munusculum 
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iiiaiiagc  mysLiquo  de  Jésus-Christ  avec  son  Église.  Ils  le 
développent,  ils  l'interprètent  à  l'envi.  Saint  Bernard  est 
le  chef  reconnu  de  cette  pieuse  école.  Un  jour  que  Guerric 
d'Igni,  pressé  par  ses  moines,  ne  savait  comment  expli- 
quer un  verset  du  Cantique  :  «  Notre  maître,  dit-il,  in- 
terprète du  Saint-Esprit,  a  résolu  de  parler  sur  tout  ce 
chant  nuptial  ;  et  par  ce  qu'il  a  déjà  puhlié,  il  nous  donne 
l'espérance  que  s'il  arrive  à  l'endroit  dont  vous  désirez 
liiiterprétation,  ce  jusqu'à  ce  que  le  jour  commence  à 
poindre  et  que  les  ombres  s'inclinent  »,  il  changera  les 
ténèbres  mêmes  en  lumières  pour  notre  intelligence.  Ce 
qui  a  été  dit  ou  ce  qui  sera  dans  les  ténèbres,  il  nous  le 

Virgiiii  Matri  parvulum 
Nnl()i|iie  ciiiiiiie  siiigiilum  : 
l'cr  miiiuiin  iiiciiii  geriilaiii 
Si  ar<:eplet  paupi'rulum  {sic), 
Mo  ditaliil  ad  cunuiluni 
Aiiimamquc  paupcrulam  {sic). 

Après  la  préface,  Tauleur  se  retire  et  met  en  scène  divers  personnages:  la  Vierge, 
le  Christ,  Dieu  le  Père,  les  anges,  les  fidèles,  etc.  Voici  les  principaux  titres  des 
divisions  :  Vir^'o  de  ninrtc  filii.  Filius  ad  matrem.  Cliristus  ad  nngelos.  Deiis  Pater 
ad  populum.  Mater  de  lilio.  Cliris^tus  ad  pastores.  An^ieli  de  Virginc  eunte  ad  cru- 
ccm.  Cliristus  ad  Ecclesiam.  Cliristus  ad  populum.  Virgo  ad  popilum.  Cliristus  ad 
matrem.  Vox  penitenlis.  Virgo  ad  pastores.  Pastores  ad  virgincm.  Hespondet  Virgo. 
Cliristus  ad  angelos.  Filii  Adam  de  orUi  Virginis.  Cliristus  ad  aniuiam.  Gabriel  ad 
Virgiuem.  Virgo  ad  angflum.  Cliristus  de  Ecclesia.  Ad  impedicntcs  spiritales.  Virgo 
de  Ecclesia...  Après  tous  ces  dialogues,  le  Christ  va  se  retirer  pour  travailler  au 
salut  des  pécheurs;  il  demande  une  dernière  parole  à  sa  mère.  La  mère  lui  répond 
(Mater  ad  filium)  : 

Suge,  dilecle  mi,  cito. 

Do  meo  bcncplacito 

Est  quod  tu  velis  salvarc 

Oinnos  génies,  supposito 

Quod  a  suo  illicito 

Hiimilcs  veliiit  cossare. 

Capree  assimilare 

Scienti  se  fcstinarc, 

llinîitiloqiie  indomilo 

Cervoruni  nolcnti  starc 

Super  montes  vul  pausarc 

Aromalum.  Kl  pergito. 

On  voit  que  l'auteur  s'applique  ù  faire  parler  les  personnages  avec  les  termes 
mêmes  du  Cantique. 
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dira  dans  la  lumière.  Vous  direz,  et  vous  aurez  raison  de 
le  dire,  que  vous  rejetez  mes  vieilleries,  ces  interpréta- 
tions nouvelles  vous  arrivant*.  » 

Une  paraphrase  faite  par  le  saint  devenait  aussi  sacrée 
que  le  texte  lui-même  :  personne  n'avait  la  pensée  d'es- 
sayer une  nouvelle  explication.  «  Ce  qu'il  y  aurait  à 
dire  sur  la  beauté  de  l'Épouse  a  été  développé  en  son 
lieu,  avec  soin,  avec  étendue.  Un  homme  aussi  savant 
qu'éloquent,  saint  Bernard  l'a  expliqué  dans  ses  homé- 
lies, de  telle  sorte  qu'il  ne  convient  pas  que  je  le  touche 
du  doigt'.  ))  Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  dispositions  né- 
cessaires à  cette  interprétation  délicate,  ce  sont  les  règles 
données  par  le  saint  qu'on  répète  :  la  pureté  du  cœur,  le 
recueillement^,  et  surtout  l'amour  divin.  «  Dans  cet  épi- 
thalame  F  amour  parle  partout,  et  si  quelqu'un  veut  en 
acquérir  l'intelligence,  il  faut  qu'il  aime.  En  vain  celui 
qui  n'aime  pas  écoutera  ou  lira  ce  cantique  d'amour  :  les 
discours  enflammés  ne  peuvent  être  compris  par  une  âme 
froide.  Car,  comme  la  langue  grecque  ou  latine  ne  peut 
être  entendue  de  ceux  qui  ne  savent  ni  le  grec  ni  le  latin, 
ainsi  en  est-il  de  ce  langage  d'amour  :  il  est  étrange  et 
barbare  à  ceux  qui  n'aiment  pas,  il  ne  frappe  leurs  oreilles 
que  de  sons  vains  et  stériles,  comme  celui  de  l'airain  et 
des  cymbales.  Mais,  parce  que  ces  sentinelles  ont  appris 
du  Saint-Esprit  à  aimer,  elles  entendent  le  langage  du 
Saint-Esprit  et  peuvent  répondre  sur-le-champ  aux  pa- 
roles d'amour  qui  leur  sont  dites  et  y  répondre  en  la 
même  langue,  c'est-à-dire  par  des  sentiments  d'amour  et 
par  des  devoirs  de  piété '^.  » 

1.  3*  h.,  in  Natali  Apostolorum. 

2.  Gislebert  de  Hoy,  22»  h.  —3,  Serra.  1,  in  Cantica.  —  4.  Serm.  79,  in  Cantica. 
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Quoique  lidèles  aux  mêmes  principes,  tous  les  prédica- 
teurs n'ont  pas  ce  parfum  de  pudeur  scraphique  avec  cet 
élan  de  l'âme  au-dessus  des  choses  créées.  Ils  laissent 
parfois  échapper  des  expressions  qui  rappellent  trop 
l'objet;  ils  bâtissent  des  sermons  sur  des  subtilités  ridi- 
cules, ou  ils  descendent  à  des  comparaisons  qui  blessent 
les  convenances  et  choquent  le  sens  commun*. 

Le  Cantique  des  Cantiques  était  expliqué  aux  moines  : 
les  évangiles  apocryphes  furent  trop  souvent  racontés  au 
peuple.  Certains  prédicateurs  tenaient  moins  compte  de 
l'authenticité  des  Écritures  que  du  goût  de  leurs  auditeurs 
passionnés,  comme  les  premiers  chrétiens,  pour  les  lé- 
gendes apostoliques. 

Vis-à-vis  tous  les  dieux  dont  les  cultes  païens  peuplaient 
l'univers,  l'imagination  des  premiers  fidèles  avait  besoin 
de  se  prendre  au  merveilleux.  Et  quel  temps  prêta  plus 
aux  prodiges?  Les  martyrs  mouraient  chaque  jour,  en 
mourant  ils  convertissaient  leurs  bourreaux;  les  apôtres 
parcouraient  en  vainqueurs  tous  les  pays  du  monde,  ils 
échappaient  à  la  rage  des  persécuteurs,  aux  fureurs  de 
l'Océan  :  grâce  à  la  protection  divine,  ils  semblaient  com- 
mander à  toutes  les  forces  humaines.  Une  piété  trop 
sinq)lc  ajouta  au  récit  vrai  de  ces  miracles  mille  aventures 
bizarres,  auxquelles  l'émotion  religieuse  prête  un  charme 
naïf  et  quelquefois  touchant. 

Le  douzième  siècle  était  aussi  l'époque  de  la  crédulité 
poj»ulairo.  Le  surnaturel  était  partout,  dans  les  apparitions 
de  la  Vierge,  dans  les  sortilèges  et  les  évocations  de  Satan, 

1.  Voyez,  parex.,  Gislebert  de  Hoy,  serm.  ^1,  inCantica.  —Le  Caiiliiiue  des  Can- 
tiques devint  si  populaire  à  cette  époque  qu'on  le  traduisit  en  roman.  Les  statuts 
d<;  ronln-  (le  Cîleanx  oiilunricnt,  en  1200,  de  brûler  tous  les  exemplaires  de  cette 
traduction.  Martènc,  Tlien.  nov.  Aîiecd.,  IV,  1295. 
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comme  dans  les  moindres  événements  de  la  vie  pratique. 
Avec  quels  transports  on  accueillait  toutes  ces  histoires 
surchargées  de  faits  mystérieux!  Rien  de  plus  attrayant 
pour  les  fidèles  que  le  Diable  à  genoux  aux  pieds  des 
apôtres,  les  enchanteurs  confondus,  les  serpents  endor- 
mis, les  éléments  domptés,  les  lois  du  monde  physique  et 
du  monde  moral  suspendues,  au  seul  nom  de  la  foi  chré- 
tienne. Les  artistes  s'empressaient  d'inscrire  sur  les  portes 
ogivales  ces  petites  épopéeslégendaires,  et  les  prédicateurs 
les  racontaient  dans  leurs  homélies.  Ils  glissent  volon- 
tiers sur  les  discours,  sur  les  tableaux,  sur  les  portraits  ; 
peu  leur  importe  les  noms  propres,  ils  diront  Acharot' 
pour  Astaroth,  Arozoes'  pourZaroës;  ils  brouillent  les 
pays  et  les  personnages,  saint  Siméon  et  saint  Jude  com- 
battront les  Mahométans  ^  :  ce  qu'ils  cherchent,  ce  qu'ils 
veulent,  ce  sont  des  prodiges,  et  les  plus  dramatiques  et 
les  plus  étranges.  En  deux  pages,  ils  résument  vingt  cha- 
pitres. Nous  savons  immédiatement  quel  était  saint  Ma- 
thieu, d'où  il  venait,  où  il  prêchait,  comment  il  triompha 
de  deux  «  anchanteors:  cil  se  muoient  en  diverses  formes 
et  enfantosmoient  les  genz  et  se  fesoient  croire  et  aorer 
comme  Dieu^  »  «  Hébergiez  chiés  le  seneschal  de  la  terre 
qui  crestiens  estoit,  »  il  délivre  pour  toujours  le  pays  des 

serpents  qui  l'infestaient,  «  li  serpent  s'en  tornèrent,  onques 
puis  ne  furent  veu  »,  ressuscite  le  fds  du  roi,  convertit 
toute  la  maison  et  donne  le  voile  à  la  princesse.  «  Li  rois 
et  la  roine  crurent  en  Dieu  et  se  firent  baptisier,  et  une 
fille  qu'il  avoient  li  apostres  la  fit  nonnain  et  li  donna  voile 

1.  Biblioth.  Sainte-Geneviève,  ms.  fr.,  Dl!21,  p.  89,  «  de  S.  Bartremiu;  »  à  la  suite 
des  sermons  de  Maurice  de  Sully. 

2.  «  De  S.  Mahiu  ..,  p.  93,  ibid.  —  3.  Ibid.,  p.  86.  —  -i.  Ibid.,  p.  93, 
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et  en  firent  espouse  Jesucrist.  Li  rois  et  la  roinemorurent 
et  furent  sauf  par  vraie  créance.  Uns  autres  rois,  qui  avoit 
non  Yrtacus,  voloit  la  pucele  avoir  a  famé.  Li  apostres 
dist  qu'il  ne  la  pooit  avoir  a  famé,  qu'ele  estoit  espouse 
a  Dieu,  ne  autres  que  Dex  ne  Fauroit  ja.  Li  rois  qui  por  ce 
haoit  l'apostre  lefistgaiter;  1  jor  comme  il  vint  en  aflicions, 
i  jor,  devant  i  autel,  i  bediax'  vint  que  li  rois  i  envoia, 
et  le  feri  d'un  glaive  par  mi  le  cors  :  par  tel  martire  si 
transi...  » 

D'autres  fois,  quand  la  matière  est  abondante,  les  pré- 
dicateurs s'arrêtent  au  premier  chapitre  de  l'apocryphe  et 
de  là  passent  au  dernier.  Tel  est  le  sermon  sur  la  fête  de 
saint  Thomas.  Rien  de  plus  féerique  :  on  dirait  d'un  conte 
oriental.  Il  y  a  un  palais  tout  d'or  et  de  pierreries,  un 
festin  de  noces  chez  le  roi,  une  jeune  fille  qui  chante  en 
hébreu,  des  incidents  imprévus,  subits,  tiagiques,  des 
coups  de  baguette  qui  remuent  ciel  et  terre.  ((  Sainz  Tho- 
mas preescha  en  Ynde.  Uns  seneschaus  le  roi  d'hide  estoit 
venuz  en  Surie  querrc  un  sage  maistre  qui  seust  faire 
1  riche  palais  au  roi  d'Inde.  Nostresire  parla  a  lui  et  dist: 
Je  vos  en  ai  1  bon  trové.  Dont  apela  saint  Thomas  et  dist  : 
Thomas,  va  ten  avec  cest home.  — Sire,  dit  sainz  Thomas, 
envoie  moi  la  ou  tu  veuz,  mais  qu'en  Inde.  —  En  Ynde 
iras,  dist  nostre  sires.  Va  t  en,  car  je  sui  avec  toi,  et  re- 
venras  a  moi  par  martire.  —  Sire,  dit  il,  tu  iés  messires  : 
ta  volenté  soit  faite.  Sainz  Thomas  s'en  ala  avec  le  senes- 
chal  et  s'en  vindrent  en  Ynde.  Le  jor  qu'il  vindrcnt  si  fesoit 
li  rois  noces  d'une  siue  fille.  Li  seneschax  et  sainz  Tliomas 
entrèrent  enz  et  s'asissent  au  mengier.  Li  apostres  Jie 
menjoit  mie;  ainz  regardoit  vers  le  ciel  et  oroit.  Si  enten- 

1.  Soldat. 
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doit  a  la  foiee  a  une  pucele  en  bien  qui  chantoit  au 
mens^ier  et  disoitenebriu  et  disoit:  Uns  est  Dexdesebrius 
qui  créa  toutes  choses.  Li  apostres  entendi  n  la  chançon 
qui  moût  li  plesoit.  Cil  qui  servoit  de  la  coupe  devant  lui, 
regardoit  qu'il  ne  bevoit  ne  ne  menjoit  en  si  grant  teste;  si 
le  tint  agranteschar',  cildestentla  paume  et  fiert  l'apostre 
en  la  face.  Et  li  apostres  li  dit  en  ebriu:  Melz  te  vient 
que  tu  le  compères  en  cest  siècle  que  en  l'autre  ;  je  ne  me 
lèverai  de  ci  devant  que  ceste  main  dont  tu  m'as  féru  me 
soit  ci  aportée  devant  moi  tote  senglante.  Mais  nus  ne  l'en- 
tendi,  fors  que  la  pucele  qui  chantoit.  Cil  qui  l'avoit  féru 
s'en  ala  lues-  a  une  fontaine  refroidier  sa  coupe.  Estes  i 
jos^  I  sarpent  qui  l'envaï  etli  derompi  toz  les  menbres  dou 
cors,  et  puis  but  son  sanc  et  s'en  ala.  Uns  noirs  chiens  vint 
après  qui  aporta  la  main,  celi  du  quen*,  mi  la  sale,  voiant 
touz.  Adonc  dist  la  pucele,  oianttouz,  que  a  l'eure  que  cil 
le  feri  dit  il  bien  que  ce  li  avenroit  :  Et  ben  sachiez,  dit  ele, 
qu'il  est  hom  de  par  Dieu.  Li  rois  qui  son  palais  avoita 
faire,  devoit  aler  en  i  autre  pais.  Mais  ainz  qu'il  meust,  il 
devisa  l'uevre  a  l'apostre  si  com  il  vont,  et  li  laissa  grant 
avoir  por  ovrer.  Il  s'en  ala,  et  li  apostres  prist  l'avoir  et  le 
départi  as  povres,  après  preescha  par  la  terre  et  fonda 
églises  etordenes  [ordena]  clercs  etprevoires.  Li  rois  de- 
moraii  ans,  et  qant  il  revint  et  il  ne  trova  son  palais  fait. 
Si  s'encoroça  et  fist  mètre  l'apostre  en  prison.  Et  avint 
que  li  frères  le  roi  fu  malades,  e  fu  ses  esperiz  raviz  el  ciel. 
La  vit  il  II  riches  palais  d'or  et  de  pierres  précieuses  que 
li  angle  avoient  fait  ou  ciel  par  la  mérite  saint  Thomas. 
Et  qant  h  esperiz  li  fu  rentrez  ou  cors,  si  manda  le  roi  son 
frère  et  li  dit:  Por  quoi  tenez  vos  l'ami  Dieu  en  prison? 

1.  Moquerie.  —  2.  Aussitôt.  —  3.  Là,  en  bas.  —  'l.  Celle  du  comte. 
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J'ai  veii  le  riche  palais  d'or  et  de  pierres  précieuses  qu'il 
vos  a  fait  lassus'.  Lors  laissa  li  rois  aler  l'aposlrc  si  comme 
devant  :  Tant  que  en  la  fin  il  fii  menez  en  i  temple  por 
aorer  les  simulacres  dou  soleill  qui  la  estoient.  Et  li 
apostres  commanda  lues  au  diable  qui  enz  estoit  qu'il  en 
issist  fors  et  c'on  froasL  son  habitacle,  et  il  si  fist  lues 
tout  en  pièces.  Li  maloiz  prestres  qant  il  vit  ce,  il  sol  ben 
(|ue  gaainz  et  s'ofrande  apetiçoit,  si  prisl  nue  lance  et 
dit  :  Je  vengerai  les  torz  faiz  de  mon  dieu.  Si  en  feri 
l'aposlre.  Par  tel  martire  transi  li  apostres  de  cest  siècle. 
La  leste  nos  vos  commandons  a  garder-.  » 

D'après  cet  évangile,  saint  Thomas  })rêche  et  meurt 
dans  les  Indes  :  Abdias  donnerait  raison  aux  Portugais  qui 
prétendent  avoir  li'ouvé  le  corps  du  saint  à  Méliapour. 
Une  discussion  plus  grave  encore  s'est  élevée  au  sujet  de 
sainl  Jacques  le  Majeur,  lils  de  Zébédée  et  frère  de  sainL 
Jean.  A-t-il  élé  le  premier  apôtre  de  l'Espagne?  Et,  puis- 
(ju'il  est  certain  qu'il  est  mort  à  Jérusalem,  pourquoi  son 
corps  se  trouve-t-il  à  la  cathédrale  de  Compostelle,  comme 
le  prétendent  les  Espagnols?  Que  d'ouvrages  cette  dispute 
a  fait  naître!  Voici  par  quels  événements  merveilleux  les 
prédicateurs  concilient  le  martyre  de  saint  Jacques  à 
Jérusalem  et  la  présence  de  son  corps  en  Galice. 

((  Geste  leste  si  est  de  saint  Jaque  que  on  requiert  en 
Galice,  frères  saint  Jehan  l'Evangelistre.  Herodes  Agripa 
li  niés  au  viel  Ilcrode  li  lit  le  cliief  coper.  Il  avoit  prees- 
chié  en  Espaigne  :  ains  n'i  couver! i  i  seul  home.  Qant  il 
ot  lechiefcopé,  si  desciple  Ilermegenes  et  Philctes^  se 

1.  En  haut. 

2.  Biblioth.  Sainte-Geneviève,  ms.  IV.,  Dl-21,  p.  10'2.  \o\oz  Histoire  de  saint  Tho- 
mas d'apre.t  Vliisloire  apostolique  d'Abdias,  cli.  il,  m. 

;î.  Henuo^'ciifs  et  IMiilûlas. 
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misent  en  mer  a  tout  le  cors  en  nef,  sanz  voile  et  sanz 
aviron,  et  se  commandèrent  a  Dieu  et  a  sa  volenté.  ïl  alè- 
rent  en  Espaigne  et  mirent  le  cors  sor  1  char  et  l'enme- 
nèrent  duqau  palais  la  roine  d'Espaigne  et  de  Galice  qui 
mescreanzet  maie  famé  estoit.  Il  descendirent  le  cors  et 
le  misent  sor  1  dur  marbre  qui  ilec  devint  aussi  mox 
comme  paste  et  soufaucha  a  la  mesure  dou  cors  ausi 
comme  fesist  une  couste  de  plume.  La  roine  qui  vit  cest 
miracle  se  converti  et  fist  faire  lues  de  son  palais  i  mous- 
tier.  Elesefist  baptisier  et  toute  samaisnie,  puis  prees- 
chièrent  si  decisple  par  la  terre  et  convertirent  la  gent. 
Ore  est  sovent  requis  en  Gomposterne  ou  il  gist.  Il  fu 
cousins  germains  NostreSeignor  et  estdesxii  apostres  '.  » 

Les  Pères  étaient  sans  doute  moins  cultivés  que  l'Écri- 
ture sainte  ;  ils  l'étaient  cependant  beaucoup  plus  que  ne 
l'insinue  VHistoire  littéraire"-.  Tous  les  manuels  recom- 
mandent de  citer  leurs  témoignages ,  et  saint  Bernard 
avait  coutume  de  dire  qu'il  avait  puisé  tout  ce  qu'il  savait 
dans  leurs  écrits. 

Les  Pères  de  l'Église  grecque  paraissent  avoir  été  in- 
connus au  douzième  siècle.  Les  Pères  de  l'Église  latine 
les  plus  cités  sont,  avec  saint  Augustin,  que  les  Victorins 
aiment  avec  une  prédilection  toute  filiale  et  que  saint 
Bernard  suit  plus  que  tous  les  autres,  saint  Benoît,  Bède 
le  Vénérable  et  saint  Grégoire  le  Grand.  Ils  sont  entourés 
tous  les  trois  d'une  profonde  vénération;  leurs  paroles 
exercent  une  autorité  souveraine  :  on  rencontre  leurs 
noms  presque  à  chaque  page  des  sermonnaires. 

Ce  ne  fut  point  le  hasard  qui  donna  à  ces  trois  grands 
maîtres  un  crédit  si  considérable  alors:  leur  prééminence 

1.  Biblioth.  Sainte-Geneviève,  ms.  fr.,  D121,  p.  86.  —  2.  Hist.  litt.,  IX,  206.     ; 
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était  fondée  sur  des  rapports  intimes  de  mœurs  ctd'esprit. 
Saint  Benoît,  le  nouveau  Moïse,  quoique  enseveli  dans  la 
tombe  depuis  des  siècles,  dominait  le  moyen  Age  de  toute 
sa  hauteur  de  géant.  L'admiration  générale  le  plaçait  le 
premier  au  ciel,  avant  saint  Pierre,  avant  les  apôtres, 
avant  saint  Augustin',  debout  à  la  tête  de  ses  vaillantes 
légions  monastiques.  Or,  ces  soldats  du  Christ,  dont 
Cîteaux  fut  la  plus  brillante  et  la  plus  féconde  génération, 
n'avaient  tous  qu'une  discipline,  une  loi,  un  mot  d'ordre  : 
la  Règle  de  Saint-Benoît^,  code  immortel  que  méditait 
Gharlemagne  et  sous  lequel  se  sont  courbées,  à  toutes  les 
époques,  de  nobles  têtes  et  des  intelligences  d'élite.  Les 
moines,  les  curés^,  la  citaient  dans  la  chaire  à  côté  de 
l'Écriture  Sainte,  comme  une  parole  inspirée,  ou  tout  au 
moins  comme  l'œuvre  d'un  génie  incommensurable  et 
d'une  sainteté  sans  exemple.  Saint  Bernard  lui-même  se 
sentait  écrasé  sous  le  nom  seul  de  saint  Benoît.  «  Le  nom 
de  saint  Benoît  est  celui  de  notre  chef,  de  notre  maître, 
de  notre  législateur.  Moi-même  je  me  sens  rempli  de 
bonheur  à  son  souvenir,  bien  que  j'ose  à  peine  prononcer 
le  nom  de  ce  bienheureux  Père.  En  effet,  à  son  exemple, 
j'ai  avec  vous  renoncé  au  monde  et  embrassé  la  vie  mo- 
nastique, et  même  j'ai  de  plus  avec  lui  (jiielque  chose  que 
vous  n'avez  pas  :  comme  lui,  j'ai  le  titre  d'abbé.  Il  fut 
abbé,  et  moi  je  le  suis  aussi  !  Quel  abbé  et  quel  abbé  ! 
Pour  les  deux  le  nom  est  le  même,  mais  dans  Tun  des 


1.  «  Tune  stabit  beatus  Hencdictus  pro  suis  monacliis,  bcatus  Augustinus. .. 
beatus  l'etrus  et  omnes  apostoli...  »  Hugues  de  Saiiil-Victor,  ms.  lat.,  14931, 
83'  h. 

2.  "  Rertissimam  habemus  viam  qua  illnc  pervcnianius  :  Rcgulam  vidclicet  et 
doctrinain  cjus...  >/  Alorède,  G'  h. 

3.  Raoul  Ardent. 
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deux  il  n'y  a  que  l'ombre  de  ce  grand  nom.  Le  ministère 
est  le  même,  mais  hélas  !  malheureux  homme  que  je  suis  ! 
combien  différents  sont  les  ministres,  combien  différente 
leur  administration!  Malheur  à  moi,  si  je  suis  aussi  loin 
de  vous  dans  l'autre  monde,  ô  bienheureux  Benoît,  que  je 
le  suis  en  celui-ci  '  !  » 

Bède  le  Vénérable  avait  possédé,  au  degré  le  plus  émi- 
nent,  les  deux  qualités  que  le  moine  poursuit  toute  sa  vie  : 
la  vertu  et  la  science.  Il  avait  connu  tout  ce  qu'on  pouvait 
connaître  alors  et  il  avait  vécu  dans  l'austérité  du  cloître  : 
il  avait  été  un  grand  savant  et  un  humble  religieux.  Il  fut 
le  plus  sagace  commentateur  de  l'Écriture  Sainte;  il  prit 
à  tâche  de  former  de  ses  livres  et  de  ses  homélies  un  tissu 
de  citations  tirées  des  Pères,  il  y  mêla  les  subtilités  et  le 
raffinement  d'un  scoliaste,  en  sorte  que  le  prédicateur, 
en  les  ouvrant,  trouvait  devant  lui  l'enseignement  de  la 
foi  et  la  tradition  de  l'Église  exposés  selon  le  goût  des 
scolastiques.  C'était  Bède  qu'Abélard  lisait  avec  tant  de 
passion  lors  de  son  second  séjour  à  Saint-Denis. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  composa  des  homélies  remarquables  par  la  solidité 
de  la  doctrine.  Il  avait  fait  en  outre  un  recueil  des  miracles 
opérés  pendant  l'invasion  des  Lombards  ;  il  avait  même 
réuni,  sous  le  titre  de  Dialogues,  une  série  de  faits  mer- 
veilleux, où  le  moyen  âge  ne  cessa  de  puiser  abondam- 
ment. Il  laissa  aussi  des  Morales  et  un  Pastoral,  traités 
qui  renferment,  l'un  des  leçons  instructives  sur  les 
mœurs,  et  l'autre  sur  le  gouvernement  des  âmes.  Guibert 
de  Nogent  ne  connaît  aucun  ouvrage  plus  propre  à  dévoi- 
ler tous  les  secrets  du  cœur  humain^. 

1.  Serm.  in  Natali  S.  Benedicti.  —  2.  Guibert  de  Nogent,  op.  citât. 
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Les  prédicateurs  prenaient  à  ces  Pères  tantôt  quelques 
paraphrases  courtes  et  saisissantes,  tantôt  des  sentences 
morales.  Ils  leur  empruntaient  aussi  quelquefois  des  dé- 
veloppements entiers  sur  un  texte  et  récitaient  plusieurs 
pages  de  suite  sans  interruption '.  Enfin,  ils  choisissaient 
parmi  les  légendes  du  livre  des  Dialogues  celles  qui  rap- 
pelaient en  traits  les  plus  forts  la  lutte  interminable  de 
l'homme  et  du  Diable-.  Reproduction  peut-être  trop  ser- 
vile,  imitation  trop  fréquente,  qui  fait  perdre  aux  auteurs 
une  partie  de  leur  originalité. 

Outre  les  citations  des  Pères,  les  prédicateurs  reprodui- 
sent encore  les  témoignages  des  auteurs  profanes.  Mais 
au  lieu  d'en  user  toujours  avec  une  sage  réserve,  ils 
prennent  quelquefois  plaisir  à  étaler  une  érudition  con- 
fuse, banale,  insipide.  Pierre  Comestor  est  le  modèle  le 
plus  achevé  des  prédicateurs  qui  s'appliquent  à  faire  ces 
compilations  bnrbares.  Il  réunit  dans  un  bizarre  amal- 
game Ovide,  Horace,  Virgile,  Térence,  Prudence,  Varron, 
Platon,  Aristote,  Pline  l'Ancien,  Élien,  Lucain,  Cicéron, 
Festus,  Stace,  Quinte-Gurce,  Sénèque  qu'on  appelle  par 
antonomase  le  philosophe  :  dans  quelques  lignes  il  trouve 
moyen  de  les  citer  presque  tous\  Raoul  Ardent,  ce  pas- 
teur apostolique,  introduit  les  sentences  des  poêles  les 
plus  frivoles  à  côté  des  pures  maximes  de  la  foi,  il  ex- 
plique les  mystères  sacrés  par  des  vers  de  Juvénal  et 
d'Horace,  il  se  complaît  à  citer  les  Amours  d'Ovide^ 

1.  Cette  méthode  est  surtout  pratiquée  par  Abélard. 

2.  Raoul  Ardent  raconte  quelquefois  deux  légendes  de  suite  tirées  de  la  même 
source;  les  Victorins  citent  également  beaucoup  de  ces  histoires. 

3.  42»  h.  in  fme. 

4.  Il  cite  Virgile,  30"  h.,  de  Tempera,  23"  et  31%  in  Epist.;  —  Juvénal,  13»,  de 
Sanctis;  —Lucain,  13%  in  Epist.,  tJ"  pars;  —  Horace,  19",  de  Sanctis,  I4-'  et  8»,  in 
Epist.,3%  25%  36%  40%  in  Epist.,  2^  pars;  —  Ovide,  1%  15%  18%  in  Epist.,  2»  pars. 
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En  général,  les  poètes  reviennent  beaucoup  plus  souvent 
que  les  prosateurs;  et  comme  c'est  presque  toujours  avec 
les  mômes  passages,  on  peut  supposer  qu'ils  étaient  tous 
classés  dans  des  lexiques.  Les  citations  indiquent  aussi 
que  les  éléments  de  l'hébreu  et  du  grec  n'étaient  pas 
inconnus».  Mais  cène  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  mots 
isolés  qui  ne  dépassent  guère  les  premières  notions,  et 
qui,  d'ailleurs,  reproduisent  les  étymologies  de  saint 
Isidore  de  Séville. 

Cependant  ce  mélange  du  sacré  et  du  profane  n'est  pas 
un  fait  général  dans  nos  sermonnaires.  On  a  eu  tort-  d'ap- 
pliquer à  tous  les  prédicateurs  sans  distinction  le  défaut 
particulier  à  un  petit  nombre.  La  chaire  blâme  souvent 
cette  licence,  et  se  montre  môme  à  cet  égard  scrupuleuse 
à  l'excès.  Raoul  Ardent,  qui  aime  les  poètes,  condamne 
sans  retour  les  comédies  et  les  vers,  au  nom  de  la  reli- 
gion \  comme  Bossuet  qui  affecte  du  dédain  pour  In 
poésie^  et  que  les  réminiscences  d'Homère  réveillent  en 
sursaut.  «  Autrefois,  dit  Nicolas  de  Glairvaux,  Tullius  me 
plaisait,  Virgile  me  charmait  :  c'était  comme  deux  si- 
rènes qui  pour  ma  perte  m'avaient  enchanté  par  la 
douceur  de  leurs  voix;  mais  maintenant  tout  m'est  insi- 
pide dès  que  je  n'y  trouve  pas  le  nom  de  Jésus  ^  »  «  Enfin 
j'ai  donc  laissé  là  les  fictions  des  poètes,  fictions  compa- 
rables aux  coassements  des  grenouilles.  Je  ne  navigue 
plus  sur  les  pâles  sophismes  des  rhéteurs,  sophismes  haïs 
du  Seigneur.  J'ai  dit  adieu  aux  conjectures  pompeuses  des 
philosophes  :  les  Académiciens,  qui  sont  les  plus  habiles 

1.  Voyez  Raoul  Ardent,  Garnier  de  Langres,  Pierre  de  Celle,  Pierre  Comestor. 
Ernauld  de  Bonneval,  passim. 

2.  Hist.  litt.,  IX,  182.—  3.  27*  h.,  de  Tenipore;  2''  h.,  in  Epist.  et  Evang. 

4.  Traité  de  la  Concupiscence,  cli.  xxviii.  —  5.  Serm.  18,  de  Nativitate  Domini. 
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(l'ontre  eux,  ont  confessé  que  la  vérité  était  cachée  au 
fond  d'un  abîme.  J'ai  renoncé  à  la  langue  de  la  vanité 
pour  suivre  la  langue  de  la  vérité'.  »  C'est  Hildebert  qui 
s'accuse  d'avoir  consacre  quelque  temps  aux  belles-lettres 
et  à  la  philosophie.  «  Non,  ce  n'est  point  dans  les  fictions 
des  poètes,  s'écrie  Etienne  de  Tournay,  ce  n'est  point  dans 
les  opinions  des  philosophes,  ni  dans  les  règles  de  Pris- 
cien,  ni  dans  les  lois  de  Jnstinien,  ni  dans  la  doctrine  de 
Gallien,  nidans  les  fleurs  de  la  rhétorique,  ni  dans  les 
labyrinthes  d'Aristote,  ni  dans  les  problèmes  d'Euclide, 
que  le  chrétien  doit  placer  ses  études  et  perdre  son  temps, 
encore  moins  le  religieux,  encore  moins  le  chanoine.  Sans 
doute,  j'en  conviens,  ces  arts  peuvent  aiguiser  l'esprit, 
aider  même  à  l'intelligence  des  Écritures  :  mais  alors, 
selon  la  parole  du  philosophe,  saluons-les  du  seuil  de  la 
porte.  Quelle  utilité  pourrions-nous  en  retirer,  quand  les 
auteurs  eux-mêmes,  au  dire  du  philosophe,  s'adonnaient 
aux  vices  les  plus  honteux  ?  Enfin  la  lecture  des  païens 
n'éclaire  point  notre  intelligence;  elle  la  couvre  de  ténè- 
bres. Au  contraire,  la  loi  du  Seigneur  est  immaculée  : 
méditez-la,  ensuite  vous  prêcherez'-.  » 

Des  religieux  résistaient  au  charme  de  la  littérature  pro- 
fane, comme  autrefois  saint  Jérôme,  par  la  pénitence:  ils 
enseignaient  les  moyens  de  vaincre  cette  tentation  :  «  Si 
l'amour  des  lettres  vient  à  vous  tenter,  rappelez-vous 
qu'ordinairement  les  ignorants  vont  au  ciel  et  que  les 
littérateurs  sont  très-souVent  damnés ^  » 


1.  HilfJf'bert,  00'  li.,  fin  Sanctis. 

2.  Biblioth.  Saintc-r.eiicviève,  ms.  lat,  D127,  P  25. 

3.  «  Quod  si  amor  littcrarum  te  tentaverit,  illud  primum  recole  quoniam  indocti 
plerumque  celiim  rapiunt  et  viri  periti  ciim  litterarum  notitia  multoties  ad  profun- 
dum  inferni  descendunt.   »  Absalon,  ms.  lat.,  U525,  5'  h. 


LES  SEHMONS.  253 

Ces  réclamations  furent  presque  inutiles.  Les  textes 
profanes  finiront  par  envahir  la  chaire  :  au  treizième 
siècle,  ils  seront  de  mise  à  côté  des  textes  sacrés. 

Les  images  et  les  comparaisons  reviennent  plus  sou- 
vent que  les  citations.  Les  prédicateurs  tirent  du  spec- 
tacle de  la  nature  de  nombreuses  similitudes.  Et,  en  elïet, 
la  création  ne  doit-elle  pas  servir  à  faire  aimer  le  Créa- 
teur ?  ((  Autant,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  il  y  a  de  pro- 
priétés dans  les  objets  visibles  et  corporels,  soit  dans 
leurs  qualités  internes,  soit  dans  leurs  qualités  externes, 
autant  on  peut  trouver  d'applications  pour  la  vie  inté- 
rieure de  l'âme'.  »  «L'homme  terrestre,  dit-il  encore, 
qui,  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'aveuglement,  ne  consi- 
dère dans  ce  monde  que  l'apparence,  qui  admire  la  hau- 
teur des  cieux,  l'immensité  de  la  terre,  l'éclat  des  sphères 
lumineuses,  la  verdure  des  plantes,  la  variété  infinie  des 
animaux,  la  masse  des  montagnes,  le  cours  des  fleuves, 
et  qui  ne  remarque  pas  ce  que  tous  ces  objets  renferment 
de  divin,  cet  homme  est  semblable  au  laïque  qui,  trou- 
vant une  bibliothèque  toute  neuve,  parfaitement  com- 
posée, enrichie  d'or,  de  couleurs,  de  peintures  et  d'enlu- 
minures, l'ouvre,  la  contemple,  vante  la  forme  des  lettres, 
loue  les  dessins,  les  pierreries,  et  ne  se  soucie  pas  de 
connaître  la  sagesse  qu'elle  renferme ^  » 

Partis  de  ce  principe,  les  prédicateurs  nous  offrent  une 
série  d'heureuses  comparaisons,  dont  le  charme  et  la 
grâce  rappellent  souvent  le  style  de  saint  François  de 
Sales.  L'intelligence,  par  exemple,  appliquée  à  des  études 
mauvaises,  sera  un  hameçon  d'or  plongé  dans  l'eau  fan- 

1,  Hugues  de  Saint-Victor,  ms.  lat.,  14934,  f  64. 

2.  Ibid,  f  70. 
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geuse  '.  -La  vie  spiriliiclle  est  un  arbre  verdoyant  :  sa 
racine,  source  de  vie,  signifie  l'espérance  du  ciel  ;  ses 
rameaux  qui  s'étendent  au  loin,  la  douce  charité  qui  se 
prodigue  ;  le  parfum  de  ses  fleurs,  la  bonne  renommée, 
récompense  de  la  vertu '^  L'âme  fidèle,  c'est  une  abeille 
qui  butine  et  fait  peu  à  peu  son  miel  pour  l'éternité ^ 
«  Le  mauvais  moine  est  en  tout  semblable  aux  autres, 
lorsqu'il  est  sous  la  conduite  de  l'abbé,  sous  la  discipline 
et  sous  la  règle;  ses  hal)itudes,  ses  mœurs,  n'ont  rien  de 
blâmable  :  mais  que  l'occasion  vienne  à  se  présenter,  il 
montre  au  dehors  les  sentiments  qu'il  tenait  cachés  à 
l'intérieur.  Ainsi  la  poule  nourrit  longtemps  de  petits  ca- 
nards avec  ses  poussins  :  mais  que  tout  à  coup  elle  vienne 
à  rencontrer  un  ruisseau,  elle  reconnaît  sur-le-champ 
ceux  qui  sont  réellement  ses  poussins  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas*.  »  Les  pécheurs  ressemblent  à  l'araignée  : 
((  Bêles  gens,  e  quoi  dunt  se  jo  di  que  vos  estes  si  cum 
l'araingne  e  jo  cum  l'araingne  certes  ni  mentirai  guaircs, 
car  en  nos  le  venin  d'envie,  d'orgoil,  d'altres  vices.  Laide 
beste  e  vile  e  hideose  est  araingnc;  nul  ne  le  volt  adeser 
de  sa  main,  ne  de  sun  pié  ne  le  volt  hom  adeser.  Teles 
gens  a  assez.  E  quels  cose  est  plus  laide  ne  plus  vilz  que 
li  plus  biais  hom  c  les  plu  bêle  femc  del  siècle  puisque 
l'aime  en  estalée^.  » 

Les  prédicateurs  font  aussi  des  rapprochements  avec 
les  institutions  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Ainsi  la  Vierge 
était  comme  le  château  féodal;  elle  avait  deux  tours  pour 
la  défendre,  l'huinihté  et  la  chasteté^'.  Quand  Notrc-Sci- 

i.  Absalon,  ins.  lat.,  11525,  f  131. 

2.  Hugues  (le  Saint-Victor,  ms.  lat.,  U934,  f  61.  —  3.  Ibid.,  1"  6'J, 
A.  Victorins,  ms.  lat.,  14953,  f°51.  —  5.  Ms.  fr.,  133l(;,  j».  107. 
6.  Scrlon  de  Savigoy,  10*  h. 
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gneiir  est  venu  sur  la  terre,  le  monde  était  une  villa, 
c'est-à-dire  il  n'avait  aucune  fortification'.  Un  panégy- 
rique de  saint  Georges  n'est  tout  entier  qu'une  compa- 
raison avec  l'armure  du  chevalier  et  l'équipement  de  son 
cheval-^.  La  puissance  du  grand  sénéchal  (dapifer)  sert  de 
développement  à  Alain  de  Lille  dans  un  sermon  sur  le 
Saint-Esprit ^  La  plupart  des  prédicateurs  citent  les  ven- 
danges^, la  chasse  au  faucon^,  les  foires*^;  ils  introdui- 
sent presque  partout  la  femme  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts'. 

Mais  à  force  de  peindre,  de  symboliser  et  de  décrire, 
ils  tombent  dans  la  singularité.  La  réponse  du  pécheur  à 
la  voix  de  la  grâce  qui  le  presse  de  se  convertir  est 
comparée,  par  un  jeu  de  mots  bizarre,  au  croassement 
du  corbeau  chassé  de  son  cadavre  et  de  sa  pâture  :  «  Tune 
clamât  et  dicit  :Non  hodie,  sed  cras!  Non  hodie,  sed  cras^f  » 
Ils  choquent  la  délicatesse  de. la  chaire  par  des  alliances 
d'idées  barbares,  équivoques  et  basses.  Pierre  de  Celle 
rapproche  les  effets  de  la  sainte  Eucharistie  des  effets 
d'un  vomitif^.  Hildebert  compare  la  crainte,  la  douleur, 
la  joie  et  l'espérance  à  un  portier,  un  servant  de  table,  un 
échanson  et  un  valet  de  chambre  ^'^.  Ailleurs,  il  montre  que 
l'habit  des  moines  doit  ressembler  à  la  peau  du  bouc". 
D'autres  empruntent  au  vocabulaire  des  sciences  exactes 
ce  qu'elles  ont  de  plus  technique.  Garnier  de  Langres 
disserte  profondément  sur  les  points  cardinaux,  sur  les 

1.  Garnier  de  Langres,  4^  h.  —  ±  Victorins,  nis.  lat.,  15696,  f  188. 

3.  Ms.  lat.,  18172,  f  98.  —  i.  Chrétien  de  Chartres,  ms.  lat.,  12413,  l?'»  h. 

5.  4bsalon,  ms.  lat.,  14525,  19=^  h.  —  6.  Anonyme,  ms.  lat.,  14470,  f=  232. 

7.  Voyez  par  ex.,  ms.  lat.,  16506,  f  41,  cinq  qualités  de    la  femme  attribuées 
à  l'Église;  ms.  lat.,  14470,  f  315,  le  Démon  et  ses  nourrices. 

8.  Richard  de  Saint-Victor,  Sermo  de  Baptismo  Christi,  Patrol.  lat.,  CXCVI. 

9.  30^  h.  —  10.  20^  h.,  de  Tempore.  —  il.  32»  h.,  de  Diversis. 
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zones  arctiques  et  antarcti(jues;  il  t'ait  de  longs  voyages 
dans  les  douze  signes  du  zodiaque'. 

En  parcourant  ce  dédale  de  bizarreries,  il  est  facile  de 
remarquer  qu'il  y  avait  alors  deux  allégories  consacrées 
par  l'usage.  On  pourrait  les  appeler  le  Char  spirituel  et  le 
Verbe  qui  se  conjugue.  Le  char  a  quatre  roues".  Les  deux 
roues  de  devant  sont  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  les 
deux  roues  de  derrière  sont  l'incorruptibilité  du  corps  et 
l'intégrité  de  l'ame.  La  forme  de  la  roue  ligure  l'éternité 
de  Dieu  et  l'hostie  consacrée  à  l'autel.  Chaque  roue  com- 
prend des  bandes,  des  rais  et  des  moyeux.  La  première 
roue,  l'amour  de  Dieu,  a  pour  moyeu  la  connaissance  du 
Seigneur,  et  de  ce  moyeu  partent  à  l'infini  des  rais  de 
méditations  qui  aboutissent  à  des  bandes  de  dévotions... 
Les  deux  axes  qui  relient  les  quatre  roues,  sont,  pour  les 
roues  de  derrière,  la  paix  de  Dieu;  pour  celles  de  devant, 
la  droiture  d'intention.  L'espérance  est  l'axe  qui  les 
réunit  toutes  ensemble...  Le  char  porte  l'ame  du  juste; 
cette  ame  porte  elle-même  une  urne  d'or,  la  grâce  du 
Christ,  les  tables  du  Testament,  la  science  de  la  loi,  la 
vcrùc  d'Aaron  et  le  souvenir  de  la  Vierije.  Pour  que  le 
char  ne  se  heurte  pas  aux  pierres  du  chemin,  il  faut  (ju'il 
ait  devant  lui  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu  ;  derrière, 
le  mépris  du  monde;  à  gauche,  la  force  d'âme  dans  l'ad- 
versité; à  droite,  le  bon  usage  du  bonheur.  Les  bœufs 
qui  le  traînent  sont  les  anges  attelés  au  timon  par  les 


1.24»  h. 

2.  Ernaulil  de  Bonncval,  Commodarivs  in  Psahv.,  132,  l'  li.  Voyez  aussi,  ms. 
jat.,  U80i,  f»  199  :  «  prclatns  assimilatur  plaiislro  »;  Pierre  de  Blois,  51"  h.,  les 
quatre  Evangélistes  sont  quatre  cociinrs  ;  saint  Bernard,  scrmo  39,  in  Cantica,  cite 
trois  voilures  :  la  Malice,  la  Luxure,  i" Avarice;  chacune  de  ces  trois  voilures  a 
quatre  roues... 
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liens  de  ramoiir  de  l'homme;  ils  coiiduisenL  cette  arche 
à  la  Jérusalem  céleste. 

Le  Verbe  qui  se  conjugue  est  encore  plus  compliqué 
que  ces  roues  mystiques.  «  Ce  Verbe  saint'  se  décline, 
selon  les  méthodes  des  maîtres  et  des  élèves,  en  plusieurs 
conjugaisons.  Il  est  de  la  première  conjugaison  dans  le 
sein  de  la  Vierge  ;  de  la  seconde,  aux  fonts  baptismaux; 
de  la  troisième,  sur  la  table  de  l'autel  ;  de  la  quatrième, 
dans  l'àme  du  juste.  Il  est  de  la  première  conjugaison 
dans  le  sein  de  la  Vierge;  en  effet,  il  ne  s'est  uni  à  la  na- 
ture humaine  que  par  amour  pour  nous;  ce  n'est  que  par 
amour  pour  nous  que  Dieu  nous  a  envoyé  son  Fils  qui  nous 
a  tant  aimés.  De  là  ces  chants  de  tendresse,  épithalames, 
paroles  d'amour,  qui  peuvent  se  rapporter  à  amo^  amas... 
Donc  la  première  conjugaison  s'est  faite  dans  le  sein  de  la 
Vierge  et  par  amo.,  amas...  Des  conjugaisons  passons  aux 
voix.  Ce  Verbe  fut  de  la  voix  active  en  paroles  et  de  la 
voix  passive  en   actes...  Il  fut  passif  dans  le  prétoire, 
lorsque  ses  ennemis  le  tournaient  en  dérision...  il  fut 
passif  sur  le  gibet  où  il  étendit  ses  membres...  Il  fut 
neutre,  c'est-à-dire  ni  actif,  ni  passif,  quand,  après  avoir 
rendu  l'esprit,  il  fut  enveloppé  d'un  suaire  et  mis  dans  le 
tombeau...  Il  fut  déponent,  lorsque  descendu  aux  enfers, 
victorieux  et  triomphant,  il  déposa  les  puissants  de  leurs 
trônes,  c'est-à-dire  les  démons...  Il  fut  commun,  lors- 
qu'après  sa  résurrection,  il  apporta  une  joie  commune  à 
la  terre  et  aux  cieux...  A'ous  pouvons  aussi  adapter  à  ce 
Verbe  tous  les  modes  de  la  conjugaison.  11  fut  du  mode 


1.  Etienne  de  Tournay,  uis.  lat.,  U935,  P  i  :  Sermo  in  Xativilatc  Douiiui.  Voyez 
aussi  Pierre  de  Celle,  :20*  h.;  il  rapporte  les  principales  vertus  aux  modes  et  aux 
temps  des  verbes. 

i" 
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indicatif  par  l'incarnation  et  la  prédication;  il  l'ut  du 
mode  impératif  par  la  passion  et  par  la  croix;  du  mode 
0})tatif  })ar  la  résurrection  et  l'ascension;  du  conjonctif 
par  l'envoi  du  Saint-Esprit  et  par  la  communion  catho- 
lique des  saints;  de  l'infinitif  par  sa  gloire  et  par  son 
éternité.  En  effet,  il  se  fit  de  l'indicatif  en  se  manifestant 
aux  hommes...  il  se  fit  de  l'impératif...  »  De  là,  le  prédi- 
cateur fait  passer  le  Verbe  à  la  comparaison  des  consonnes 
et  des  voyelles,  des  muettes  et  des  liquides. 

Singulière  aberration  de  l'esprit!  Tous  ces  amphigou- 
riques sermons,  qui  font  sourire  de  pitié,  ont  passé  pour 
éloquents! 

«  Quelques-uns  trouvent  bon  aussi,  dit  Guibert  de  No- 
gent',  de  faire  entrer  dans  le  sermon  des  histoires  simples, 
certaines  actions  des  anciens,  et  de  composer  de  ces  di- 
verses couleurs  une  peinture  attrayante.  »  Les  noms  qui 
reviennent  le  plus  souvent  sont  Alexandre,  César,  Pom- 
pée, Marius^  Oreste  et  Pylade,  Grésus,  le  philosophe 
Gratès,  dont  le  désintéressement  est  toujours  opposé  à 
l'avarice  des  fidèles.  On  puise  des  miracles  dans  les  actes 
des  martyrs,  dans  les  annales  ecclésiastiques,  dans  les 
livres  historiques  et  dans  la  vie  des  Pères  du  désert.  Les 
origines  des  pèlerinages,  des  processions,  sont  rappelées 
avec  détail;  et  l'on  raconte,  à  ce  sujet,  des  anecdotes 
comme  celle-ci  :  «  A  la  procession  des  Rameaux,  on 
chante  les  versets  Gloria,  laus  et  honor:  \oici  pourquoi. 
Au  temps  de  Louis  le  Pieux  vivait  un  certain  Théodulphc, 
abbé  de  Fleury  et  évèque  d'Arles.  Accusé,  quoique  à  tort, 


1.  Oper.  citai. 

2.  '(  Marius,  sirc  de  Rome,  devint  si  povrcs,  qu'il  se  rcpusl  apml  MicluriensdS 
paludes  co  uns  paluz  grans.  »  Ms.  fr.,  13316,  p.  155. 
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de  beaucoup  de  crimes,  il  fut  exilé  à  Angers  par  l'empe- 
reur Louis.  Pendant  qu'il  était  retenu  en  prison,  il  arriva 
que  l'empereur  vint  à  Angers,  le  jour  des  Rameaux.  La 
procession  passa  auprès  de  la  maison  où  Théodulphe  était 
gardé.  Alors  Théodulphe,  profitant  d'un  moment  de  si- 
lence et  de  la  présence  de  l'empereur,  chanta  par  la  fe- 
nêtre ces  vers  :  Gloria,  laus  et  honor.  A  ces  mots,  l'empe- 
reur, touché  de  compassion,  fit  délivrer  le  captif  et  lui 
rendit  ses  premières  faveurs.  C'est  depuis  lorsque  l'Église 
de  France  a  pris  la  coutume  de  chanter  chaque  année,  à 
la  procession  des  Rameaux,  les  portes  fermées,  en  sou- 
venir de  la  prison  de  Théodulphe,  ces  vers  qu'il  avait  lui- 
même  composés'.  » 

On  se  complaît  surtout  à  rapporter  des  histoires  mys- 
térieuses, des  crimes  énormes  suivis  d'une  pénitence 
exemplaire.  Le  prédicateur  a  toujours  été  témoin  de  ce 
qu'il  rapporte.  «  Il  y  avait  dans  la  province  de  Sens  un 
curé  qui  secrètement  menait  mauvaise  vie.  Or,  lorsque, 
après  avoir  commis  des  actions  coupables,  il  avait  l'au- 
dace de  monter  à  l'autel  et  de  célébrer  les  sacrements  du 
Seigneur,  une  vision  étrange  venait  lui  reprocher  ses 
crimes.  Au  fond  du  calice,  dans  le  Précieux  Sang,  il  voyait 
se  traîner  et  nager  un  infect  crapaud  :  ce  spectacle  hor- 
rible déchirait  la  conscience  du  malheureux.  C'était  la 
voix  de  l'apôtre  qui  lui  criait  :  Celui  qui  mange  et  boit 
mon  sang  indignement  boit  et  mange  son  jugement  pour 
l'éternité ■-!  Malgré  cela,  il  communiait  tout  tremblant  de 
frayeur,  et  il  achevait  le  sacrifice  au  milieu  de  mille  an- 

1.  Garnier  de  Laiigres,  15^  h.  «  Fabulosum  illud  ia  aures  Ludovic!  Augusti  ceci- 
nisse  Theodulfum  et  tali  cantilcna  libcriatem  in  die  Palmaruni  récupérasse.  »  Gall. 
Christ.,  VIII,  U-21. 

2.  T  Cor.,  XI,  2?. 
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i,foisses.  Cette  apparition,  il  la  vit  plus  de  cent  fois,  d'après 
l'aveu  qu'il  en  a  fait  à  l'archevêque.  Enfin,  touché  de 
componction,  ému  de  la  miséricorde  divine  qui  l'appelait 
à  l'expiation  de  ses  fautes,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
l'archevêque,  en  versant  des  larmes  de  repentance;  il  lui 
rapporta  tout  ce  qui  s'était  passé;  il  confessa  ses  forfaits; 
et,  renonçant  à  sa  paroisse,  il  se  fit  moine  de  Citeaux, 
pour  pleurer  le  reste  de  ses  jours.  J'étais  là  même,  quand, 
seul  à  seul  avec  l'archevêque,  il  lui  fit  sa  confession'.  » 

Quelquefois  on  cite  un  petit  apologue  ingénieux.  «  Il 
y  avait  une  fois  un  homme  qui  planta  un  arbre  sur  le  bord 
d'un  fleuve  profond  et  rapide.  Cet  arbre  devient  grand  ; 
il  se  couvre  de  rameaux;  bientôt  il  donne  les  fruits  les 
plus  suaves  au  palais.  Or,  un  voyageur  se  trouve  à  passer. 
Les  fruits  le  séduisent,  il  grimpe  sur  l'arbre.  Mais,  pen- 
dant ({u'uppuyé  sur  une  branche,  il  savoure  la  douceur  de 
ces  fruits,  des  oiseaux  importuns  viennent  s'attacher  à  la 
branche  même  et  la  rongent  opiniâtrement.  Le  voyageur, 
ne  se  doutant  de  rien,  reste  aux  fruits  délicieux,  lorsque 
tout  à  coup  voilà  la  branche  qui  se  détache  de  l'arbre, 
voilà  le  malheureux  au  fond  de  l'abune.  Le  planteur,  c'est 
Dieu;  l'arbre,  c'est  le  monde;  les  fruits  sont  les  voluptés 
du  siècle;  le  voyageur,  c'est  l'homme;  le  fleuve,  c'est  la 
mort;  et  les  oiseaux  senties  années  qui  rongent  la  vie 
humaine  et  qui  sans  pitié  la  mènent  à  sa  fin"-.  » 

La  légende  même  s'introduit  dans  les  sermons  poi)u- 
laires  ;  elle  v  tient  une  place  considérable  :  elle  est 
presque  aussi  longue  qu'un  sermon.  Nous  avons  dans  ce 


1.  «  Aderam  ego   ul)i   soli   arrliicpiscopo  solus   illc  <|iic   dicta  siinl  cxposuit  », 
Hugues  (le  Saint-Viclor,  ms.  lat.,  U'.KU,  P  Oi. 
±  Absalon,  ms.lat.,  1-4025,  P  UO. 
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genre  un  petit  récit  naïf  et  charmant  qni,  par  endroits, 
prend  le  caractère  du  drame  :  c'est  l'histoire  du  moine  et 
de  l'oiseau,  inventée  pour  peindre  le  bonheur  ineffable  du 
ciel'. 

Les  règles  de  l'éloquence  veulent  que  tous  ces  éléments, 
l'Ecritnre  sainte,  les  Pères,  les  images  et  les  exemples,  ne 
fassent  qu'une  seule  composition  une  et  variée.  Or,  le 
plan  est,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  chez 
nos  prédicateurs.  Ils  ignorent  cet  art  savant  et  si  simple 
en  apparence,  qui  consiste  à  faire  «  du  discours  la  pro- 
position développée,  et  de  la  proposition  le  discours  en 
abrégé  ».  Ils  n'ont  presque  jamais  d'exorde  qui  découvre 
nettement  l'objet  qui  sera  traité;  ils  manquent  surtout  de 
transitions  vraies,  naturelles,  fondées  sur  la  logique  et 
sur  le  sentiment;  ils  oublient  que  la  péroraison  doit  être 
entraînante  et  pathétique  :  des  plans  artificiels,  des  divi- 
sions^ qui  se  subdivisent  à  l'infini,  autant  d'exordes  nou- 
veaux que  de  nouveaux  points,  et  quelquefois,  pour  ter- 
miner, de  pâles  réflexions  resserrées  en  quelques  lignes, 
voilà,  il  faut  l'avouer,  leur  méthode  la  plus  ordinaire. 
Aussi  arrive-t-il  en  les  lisant  que  l'âme  est  émue  par  un 
mouvement  oratoire  isolé  et  qu'elle  se  trouve,  à  la  fin  du 
discours,  toute  refroidie;  elle  a  été  captivée  dans  un  en- 
droit; mais,  comme  le  développement  ne  s'avance  pas  en 

1.  Biblioth.  de  rArsenal,  Maurice  de  Sully,  ms.  fr.,  2111,  p.  Il3.  Cette  légende 
est  trop  connue  pour  que  nous  la  rapportions. 

2.  Voici  entre  mille  un  exemple  de  chiffres  :  «  In  liac  brcvilate  vcrborum,  si  dili- 
genter  discutiantur,  fratres  mei,  multa  reperiuntur  mysteria.  Quatuor  nimirum  ad 
Christum  pertinentia,  duos  scilicet  ejus  adventus  et  ulriusiiuo  efTcctus.  Item  quatuor 
ad  hominem  spectantia,  scilicet  pressura  maloruni,  defcclus  bonoruin,  merilum  lin- 
minis  et  praemium;  quae  duo  ultima  per  duos  adventus  Christi  et  eorum  effectus 
complentur,  et  alia  duo,  scilice  pressura  malorum  et  dcfectus  boiiorum  removen- 
lur,  ut  quatuor  contra  quatuor  respondeant,  que  secundum  cxpositionis  seriem 
manifestius  patebunt.  »  Hildebert,  2*  h.,  de  Temporo. 
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mesure,  elle  ne  prête  à  la  péroraison  qu'une  aitcnlion 
vauue,  incerlaine  et  distraite. 

Les  prédicateurs  qui  ont  le  plus  de  nerf,  d'essor  et 
d'impétuosité  ne  sont  pas  exempts  de  ces  défauts.  Raoul 
Ardent,  Amédée  de  Lausanne,  sont  vite  à  bout  d'haleine  : 
chacun  de  leurs  points  est  un  nouveau  sermon.  Saint 
Bernard  lui-même  ne  marche  que  par  reprises  et  par 
soubresauts. 

Ces  homélies  manquant,  pour  la  plupart,  d'enchaîne- 
ment régulier  et  de  force  progressive,  renferment  de  beaux 
passages,  des  endroits  éloquents;  mais  elles  n'offrent 
pas  un  seul  discours  achevé. 

N'oublions  pas,  pour  adoucir  notre  sévérité,  que  nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  que  la  froide  lecture.  L'action 
qui  animait  ces  pages  n'est  plus  là;  mais  elle  a  existé,  elle 
a  produit  de  merveilleux  effets  qui  tiennent  de  la  magie. 
Saint  Bernard  entraînait  à  la  croisade  les  peuples  d'Alle- 
magne, en  prêchant  dans  un  idiome  qui  leur  était  in- 
connu. Vital  faisait  de  nombreuses  conversions  en  Angle- 
terre :  quoiqu'il  s'exprimât  en  roman,  ceux  mômes  qui 
n'entendaient  pas  sa  langue  étaient  touchés  de  sa  parole. 
Saint  Norbert  et  Hugues,  son  premier  compagnon,  s'occu- 
pèrent non-seulement  h  prêcher,  mais  encore  h  former 
d'autres  prédicateurs'.  Il  arriva  même  qu'à  force  de 
soins,  on  tomba  dans  l'emphase  et  dans  la  décla- 
mation dramatique.  Alain  de  Lille  s'élève  contre  cette 
prédication    «  théâtrale ,  indécente ,  dit-il ,  et  digne  de 

mépris"-  ». 

Avec  moins  d'éclat  et  plus  de  sagesse,  le  cloître  culti- 
vait également  le  débit  oratoire.  A  l'abbaye  de  Marmou- 

1,  inst.  mt.,  IX,  180.  —2.  Oper.  citât. 
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tiers,  les  moines  prononçaient  des  discours  à  huis  clos  et 
s'exerçaient  en  famille'.  Mais,  de  tous  les  monastères,  le 
plus  exigeant  pour  la  forme,  c'était  celui  de  Saint-Victor. 
Le  chanoine,  chargé  d'édifier  ses  frères,  commence  par 
prononcer  son  texte  en  tremblant;  il  demande  grâce  pour 
sa  froide  récitation  :  il  se  rabat  sur  le  respect  dû  quand 
même  à  la  parole  évangélique.  «  Mes  très-chers  frères, 
vous  avez  déjà  vu  bien  souvent  combien  je  suis  arriéré  en 
fait  d'éloquence.  Je  suis  hors  de  moi,  lorsqu'on  m'impose 
de  parler.  Je  ne  sais  point  faire  les  discours,  j'ai  la  pro- 
nonciation embarrassée;  quelle  fatigue  j'éprouve!  De 
plus,  vous,  mes  frères,  vous  devez  être  rassasiés,  saturés 
de  sermons  ;  puis,  vous  avez  l'abondance  des  mots  à  votre 
service,  et  moi,  je  suis  dans  l'extrême  disette  !  Voilà  pour- 
quoi je  tremble  de  vous  parler.  Les  quelques  miettes  que 
j'ai  rassemblées  de  la  table  des  riches,  je  pourrais  encore 
les  offrir  à  ceux  qui  sont  pauvres  :  mais  je  n'ai  qu'un  seul 
recours  devant  vous,  qui  êtes  pleins  de  sagesse  et  de 
science  :  rappelez-vous  que  le  royaume  des  cieux  n'est 
point  promis  à  la  parole,  mais  à  la  vertu,  et  que  la  sain- 
teté est  plus  nécessaire  que  l'éloquence"-.  » 

Les  prédicateurs  ont  donc  connu  toutes  les  règles  de 
l'éloquence  sacrée;  ils  ont  essayé  de  les  pratiquer.  Ils  ont 
cultivé  l'Écriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Église;  ils  se 
sont  quelquefois  inspirés  aux  sources  profanes;  ils  se  sont 
appliqués  à  flatter  l'imagination  par  des  comparaisons,  à 
relever  l'attention  par  des  anecdotes;  ils  n'ont  pas  négligé 
l'action  oratoire. 

Mais  leurs  efforts  n'ont  pas  toujours  été  couronnés  de 

1.  Martène,  Thés.  Nov.  Anecd.,l,  616. 
"2.  Victorins,  ms.  lat.,  14589,  f  11. 
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succès.  Les  raisonrioments  du  théologien  leur  ont  Irop 
lait  oublier  les  peintures  du  moraliste,  ils  ont  visé  plus  h 
instruire  qu'à  émouvoir;  les  mtMnes  Pères  reviennent  trop 
souvent  avec  les  mômes  passages,  et  les  auteurs  profanes 
cités  sont  assez  mal  choisis.  On  voudrait  dans  les  com- 
paraisons plus  de  naturel,  dans  le  plan  plus  de  solidité. 
En  un  mot,  les  vraies  théories  ont  été  coimues,  étudiées; 
mais,  malgré  des  mérites  réels,  la  pratique  est  générale- 
ment restée  médiocre,  faute  de  goût. 

Peul-on  porter  un  jugement  sur  la  chaire  sans  inter- 
roger Bossuet,  ce  grand  génie  que  l'on  doit  toujours  avoir 
présent  devaid  soi,  pour  apprendre  de  lui  à  penser  et 
à  parler  juste?  Oue  dirait  Bossuet  de  tous  ces  sermons? 
Il  peut  les  juger  :  il  a  connu  les  plus  célèbres  prédicateurs 
du  douzième  siècle.  Il  a  lu  Baoul  Ardent';  il  a  cité  saint 
Bernard,  Hugues  de  Saint-Victor,  Amédée  de  Lausanne; 
il  doit  à  l'imitation  de  Geoffroy  d'Auxerre  un  de  ses  mou- 
vements oratoires  les  plus  vantés"  :  que  dirait-il? 


1.  Histoire  (les  Varinlions,  éd.  Vives,  I,  4-80,  530. 

2.  Il  s'agit  du  C('ltd)rc  monoloj,nic  contenu  dans  le  panégyri(|ue  de  saint  Bernard. 
Comparons  les  deux  passages.  Geoffroy  d'Auxerre,  .sermo  in  anniversarioobilus  S.  lier- 
)i(inli,  0pp.  S.  r)ernard.,  VI,  2510,  s'exprime  ainsi  :  h  Mais  le  jeune  lioinme  dédai- 
gnait ti)us  ocs  avantages  dont  ceux  qui  étaient  plus  âgés  que  lui  se  montraient 
charmés,  et  il  ne  cessait  de  se  répétera  lui-même  ces  paroles  pour  s'exciter  :  Cette 
vie  c^t  charmante,  mais  elle  est  décevante.  Les  recommandations  (pie  nous  enten- 
dons dans  les  églises  et  les  doctrines  que  le  mond(!  fait  retentir  à  nos  oreilles  sont 
hien  dilférenles  les  unes  des  autres.  A  l'église,  c'est  la  modestie,  c'est  la  conti- 
nence, c'est  la  pudrur  (pii  sont  rceoiiimandées;  dans  le  monde,  c'est  le  luxe  effréné 
qui  nous  est  prêché.  Là,  le  Christ  nous  invite  à  un  royaume  éternel;  ici,  le  diahle 
nous  appelle  à  un  empire  qui  n'aura  qu'un  temps.  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
est  concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux  et  vanité  :  or,  le  monde  passe 
et  sa  concupiscence  avec  lui,  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure  éter- 
nellnment,  comme  il  demeure  lui-même  éternellement  aussi,  llàlons-nous  de  nous 
arracher  à  ses  fdets  pendant  qu'ils  ne  nous  tiemient  pas  encore  étroitement  serrés. 
Cl'  qui  est  lié  depuis  longtemps  .se  délie  difficilement;  il  est  plus  facile  d'arracher 
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Il  louerait  dans  leurs  homélies  l'amour  de  l'Écriture 
sainte  et  des  Pères,  le  zèle  évangélique  et  certains  accents 
qui,  sous  des  formes  variées,  ont  jailli  du  fond  de  leurs 
cœurs.  Il  remarquerait  qu'ils  ont  étudié  les  vrais  prin- 
cipes, et  qu'à  cette  époque  où,  dans  tous  les  genres  litté- 
raires, les  auteurs  couraient  après  une  stérile  abondance, 
ils  n'ont  pas  enseigné,  comme  on  le  fera  au  treizième 
siècle,  l'art  banal  de  dilater  les  sermons. 

Mais  il  trouverait  qu'ils  n'ont  pas  assez  souvent  joint 

la  plante  quand  elle  est  jeune  que  de  la  couper  quand  elle  s'est  accrue.  Sauvez  votre 
âme  sur  la  montagne,  si  vous  ne  voulez  pas  que  les  maux  de  cette  vie  fondent  sur 
vous.  Le  venin  de  la  volupté  s'insinue  vite.  11  faut  conserver  pour  Jésus -Christ  la 
liberté  qui  nous  a  été  acquise  au  pri.K  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Que  d'autres 
admirent  l'or  et  l'argent,  car  je  vois  bien  que  la  richesse  possède  ceux  qui  la  pos- 
sèdent; que  d'autres  conservent,  au  péril  de  la  liberté  de  leur  âme,  leurs  propriétés 
et  leurs  esclaves;  qu'ils  soient  heureux  des  honneurs  et  qu'ils  les  préfèrent  à  l'image 
divine  gravée  on  eux.  Pour  moi,  c'est  assez  de  ne  pas  être  l'esclave  du  vice;  pour 
moi,  faire  mon  salut,  voilà  le  bonheur;  acquérir  des  vertus,  voilà  ma  volupté,  voilà 
mon  trésor,  voilà  ce  qui  compensera  la  tristesse  par  la  joie,  ce  qui  me  fera  goûter 
durant  cette  vie  du  bonheur  jusque  dans  Tamour  de  la  discipline,  m'y  fera  trouver 
de  la  gloire  et  me  rendra  digne  du  royaume  des  cieux.  De  pareilles  méditations  ne 
souffrent  point  de  retard,  et  l'étincelle  nourrie  de  la  sorte  éclate  en  une  flamme  de 
conversion.  » 

Bossuet  prend  le  même  cadre  et  développe  le  même  thème,  Panégijr.  de  S.  Ber- 
nard, éd.  Vives,  XII,  290  :  «  Le  voyez-vous,  chrétiens,  comme  il  est  rêveur  et  pensif, 
de  quelle  sorte  il  fuit  le  grand  monde,  devenu  extraordinairement  amoureux  du 
secret  de  la  solitude?  Là,  il  s'entretient  doucement  de  telles  ou  semblables  pensées: 
Bernard,  que  prétends-tu  dans  le  monde?  Y  vois-tu  quelque  chose  qui  te  satis- 
fasse?... Bernard,  Bernard,  cette  verte  jeunesse  ne  durera  pas  toujours...  Allons, 
roncUiait  Bernard,  puisque  notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui  ne  cesse 
de  nous  échapper,  tâchons  d'y  attacher  quelque  chose  qui  nous  demeure.  Mon  cœur 
sera  de  glace  pour  les  vains  plaisirs;  et,  comme  je  ne  vois  sur  votre  corps  au- 
cune partie  entière,  je  veux  porter  sur  moi-même  les  marques  de  vos  souffrances, 
afin  d'être  un  jour  entièrement  revêtu  de  votre  glorieuse  résurrection...  Ainsi  le 
pieux  Bernard  s'enflamme  au  mépris  du  monde,  comme  il  est  aisé  de  le  recueil- 
lir de  ses  livres.  Il  ne  songe  plus  qu'à  chercher  un  lieu  de  retraite  et  de  péni- 
tence. » 

C'est  donc  par  erreur  qu'un  savant  et  bien  méritant  critique,  enlevé  trop  tôt  aux 
lettres  et  à  l'érudition,  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  tenu  à  reproduire  jusqu'à  la  fin  et  tout 
d'une  suite  cette  méditation  placée  dans  la  bouche  de  saint  Bernard.  Le  récit  des 
anciens  biographes  n'en  avait  pas  même  fourni  l'idée  à  Bossuet.  »  Gandar,  Etudes 
criliquen  sur  les  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  i20. 
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leur  inspiralion  personnelle,  l'inspiration  créatrice,  à 
celle  des  Livres  saints,  et  qne,  trop  fidèles  aux  manuels, 
ils  n'ont  pas  mis  assez  de  l'homme.  Il  leur  reprocherait 
surtout  de  s'être  appliqués  à  recueillir  les  fables  des  évan- 
giles apocryphes,  lorsqu'ils  avaient  dans  les  récits  bibli- 
ques tout  le  merveilleux  capable  de  satisfaire  l'avidité  de 
leurs  auditeurs.  Il  verrait  avec  peine  qu'ils  ont  quelque- 
fois profané  par  le  trivial  et  le  burlesque  la  langue  de  la 
chaire,  cette  belle  langue  de  la  doctrine  théologique,  du 
zèle  et  de  l'onction. 

Cependant  Bossuet,  croyons-nous,  ne  serait  pas  un 
juge  inexorable.  Lui,  le  génie  de  la  formation  patiente 
et  du  travail  assidu,  lui  qui,  dans  un  siècle  plein  de 
Inmières,  n'a  conquis  la  perfection  que  peu  à  peu,  Bos- 
suet aurait  des  paroles  d'indulgence  pour  les  restaura- 
teurs de  l'éloquence  sacrée  dans  un  âge  encore  presque 
barbare. 

Méritent-ils  donc  qu'on  les  accuse  ainsi,  dirait-il,  et 
qu'un  ne  tienne  aucun  compte  de  toutes  les  difficultés 
qu'ils  avaient  à  vaincre?  Rien  ne  soutenait  leur  talent. 
La  langue  leur  faisait  défaut.  Le  français  était  informe; 
il  n'est  pas  facile  de  manier  dans  la  chaire  le  latin  savant, 
harmonieux  et  péiiodique;  du  reste,  le  latin  corrompu 
était  seul  en  usage.  Les  auditeurs  ne  leur  prêtaient 
presque  aucun  secours.  Souvent  les  moines  se  renfer- 
maient dans  les  formules  de  l'Ecole  ou  raffinaient  sur  le 
mysticisme;  le  peuple  était  enthousiaste,  il  est  vrai,  mais 
ignorant,  naïf  et  railleur.  Or,  sans  une  langue  forte  et 
délicate  qui  ajoute  de  l'étendue,  de  la  variété,  de  la 
finesse  à  la  pensée;  sans  un  auditoire  cultivé  qui  con- 
damne les  moindres  écarts  du  goût  et  qui  fixe  les  nuances 
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dans  le  tour  de  la  phrase  et  jusque  dans  l'expression  ;  en 
un  mot,  sans  une  langue  harmonieuse  et  sans  un  audi- 
toire poli,  que  l'orateur  est  à  plaindre!  Avec  la  meilleure 
rhétorique  il  n'arrive  pas  à  la  perfection,  il  ne  remplit 
pas  sa  destinée. 
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LE   CLERGE   SECULIER 


Le  critique  étudie  la  l'orme  oratoire  des  sermons  ;  l'his- 
torien cherche  à  surprendre  sous  les  peintures  du  vice  le 
caractère  et  le  génie  des  peuples. 

La  chaire,  en  effet,  malgré  ses  tableaux  chargés  d'apos- 
trophes et  d'hyperboles,  représente  l'état  réel  des  esprits 
et  des  mœurs.  Mais,  pour  la  consulter  sûrement,  ne  doit-on 
pas,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  lettre  même  de  ses  discours, 
pénétrer  la  raison  du  langage  qu'elle  tient  et  la  noter?  Si 
la  chaire  dénonce  librement  les  vices  et  les  scandales,  la 
foi  des  auditeurs  auxquels  elle  s'adresse  est  vive,  capable 
d'enthousiasme  et  de  repentir.  Au  contraire,  si,  réduite  à 
répéter  de  vagues  allocutions  sur  les  devoirs  généraux  de 
riiomme  et  du  chrétien,  elle  ne  descend  jamais  aux  détails 
pratiques  de  la  vie  quotidienne,  elle  craint  de  choquer 
ceux  qui  écoutent,  parce  que  leur  croyance  est  morte  et 
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leur  vertu  languissante.  Sa  contrainte  est  un  signe  d'abais- 
sement religieux  et  moral  '. 

Donc,  i)ius  la  chaire  accusera  l'énergie  du  mal  au 
douzième  siècle,  plus  il  nous  faudra  croire,  par  contre,  à 
l'énergie  du  bien. 

Ce  principe  posé,  ouvrons  les  sermonnaires  :  ils  vont 
l'aire  passer  sous  nos  yeux  tout  nu  monde  (jni  n'est  plus. 

Les  prédicateurs  se  i)laisent  à  nous  représenter  l'Église 
sous  l'image  de  la  lune;  ils  disent  qu'elle  est  tantôt 
brillante  et  tantôt  sombre,  qu'elle  traverse  différentes 
phases-.  Or,  au  douzième  siècle,  les  ténèbres  semblaient 
envahir  l'Église  tout  entière.  La  papauté  paraissait  ébranlée 
dans  ses  fondements.  Entre  Grégoire  VII  et  Innocent  III, 
dix-huit  papes,  dans  l'espace  d'un  siècle,  occupent  le 
siège  de  Rome,  et  souvent  des  antipapes  leur  disputent  le 
pouvoir  à  main  armée.  Les  élections  sont  des  batailles; 
le  palais  pontifical  devient  une  prison  :  il  faut  prendre  la 
fuite  le  jour  du  couronnement.  Puis,  ce  sont  des  légats 
catholiques  eL  schisnuitiques  qui  se  rencontrent  sur  toutes 
les  routes,  des  lettres  qui  vont  et  viennent  dans  tous  les 
sens,  des  assemblées  d'éveques  (jui  se  lancent  récipro- 
(luement  les  foudres  et  l'excommunication.  L'antipape  se 
maintient  [»ar  Tépée  de  rAllemagne;  le  pape  légitime 
trouve  un  asile  en  France  :  le  deuil  est  partout. 

((Le  deuil  a  remplacé  nos  chants  d'allégresse;  nous 

1.  Ce  principocst  évident.  Ainsi,  de  nos  jours,  tlans  quc'l(|ucs  diocèses  du  crntrc 
do  la  Franco,  où  la  foi  est  trop  généralement  éteinte,  le  curé  est  absolument  réduit  à 
faire  à  ses  rares  auditeurs  des  cousidéralious  doji;inalii|ucs  ou  lilurij;i(incs,  très-souveut 
morne  une  simple  lecture.  Au  coidrairc,  en  l'.rcta^ne,  province  dont  les  traditions 
religieuses  vivent  encore,  le  prône  est  ordinairement  le  relevé  des  scandales  de  la 
semaine;  aussi,  à  cliaiiue  grosse  faute,  dans  les  campagnes  surtout,  a-t-on  coutume 
de  s'écrier:  «  Care  au  pronc  de  dimanche!  » 

2.  Geoffroy  Uabion,  ms.  lat.,  H'J34,  f"  151;  llildcbcrl,  8'J"  h.,  etc. 
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sommes  tristement  condamnés  à  la  peine  et  aux  sanglots. 
Les  schismatiques  ont  rassemblé  un  concile;  les  Alle- 
mands frémissent  de  rage;  ils  veulent  enchaîner  par 
d'exécrables  serments  ceux  qu'ils  ont  arrachés  au  Christ, 
ils  veulent  les  empêcher  de  revenir  jamais  à  l'unité  de  la 
foi.  On  mande  les  évêques,  on  convoque  les  abbés,  les 
prieurs,  les  doyens,  et  même  des  personnes  sans  titre, 
pour  former  des  assemblées  schismatiques...  Déjà  des 
évêques  sont  proscrits;  des  loups,  sous  le  nom  de  pas- 
teurs, envahissent  le  lieu  saint,  et  les  hérétiques  sont 
admis  au  sacerdoce!  Déjà  certains  monastères  sont  dé- 
peuplés, d'autres  sont  accablés  de  dommages,  condamnés 
à  la  rançon,  obligés  de  se  racheter!  Pleurons  sur  ces 
événements.  Mais  soyons  sans  crainte;  peut-être  môme 
devrions-nous  nous  réjouir.  Heureux  sont  les  évêques, 
heureux  sont  les  moines  qui  supportent  avec  joie  le  pillage 
de  leurs  biens!...  Allons,  mes  bien-aimés  frères,  ayons 
souci  de  ces  hommes  pervers,  prions;  adressons-nous  au 
souverain,  au  véritable  empereur,  à  Celui  qui  commande 
aux  vents  et  à  la  mer  :  car  notre  vaisseau  est  en  péril  ^  » 

De  leur  côté,  les  catholiques  tiennent  des  conciles.  Ils 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  combattre  avec  énergie  les 
tyrans  qui  oppriment  la  foi,  la  justice,  la  liberté,  et  à  sou- 
tenir les  évêques  persécutés  par  la  charité  de  l'aumône. 
Arnoul  de  Lisieux  célèbre,  au  concile  de  Tours ^,  la  belle 
unité  de  l'Éghse,  l'union  presque  unanime  des  souve- 
rains. «  Nous  aussi,  seigneurs  et  maîtres,  nous  avons  des 
partisans  fidèles;  nous  avons  pour  nous  tous  les  habitants 
du  ciel,  nous  avons  presque  tous  les  chrétiens.  Nous 
avons  la  foi,  la  dévotion  des  rois  cathohques  qui,  de  con- 

I.  Geoffroy  de  Mailros,  ms.  lat.,  18178,  f°  55.  —  2.  En  1163. 
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cert  avec  nous,  [)ioclament  riinité  de  l'Église.  Combien 
est  petite,  en  comparaison  d'une  si  grande  multitude, 
l'exception  d'un  seul  !  Il  n'y  a  qu'un  roi  à  faire  exception, 
il  est  le  seul  !  »  Arnoul  engage  les  évoques  à  faire  un  bon 
usage  de  leurs  richesses,  en  les  donnant  au  pape  et  aux 
cardinaux  qui  ont  tout  perdu  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 
«  Quoi  !  nous  osons  nous  prélasser  avec  des  chevaux  et 
des  chars,  donner  chaque  jour,  au  milieu  du  faste,  des 
festins  splendides,  porter  des  vêtements  précieux  et  vivre 
dans  l'opulence!  Nous  pouvons  posséder  des  richesses, 
mais  en  ministres  et  non  pas  en  maîtres.  Voici  l'occasion 
d'en  user  libéralement.  Distribuons-les  à  ceux  qui  suivent 
l'Église  exilée  et  qui  ont  tout  sacrifié  à  la  cause  du  Christ. 
La  cause  nous  est  commune  à  tous  :  ils  sont  les  seuls  à 
souffrir!...  Pendant  que  nous  siégeons  dans  nos  palais, 
ils  s'en  vont  de  contrée  en  contrée  poursuivis  d'injures; 
pendant  (jue  la  piété  des  lidèles  nous  fournit  des  ressources 
si  abondantes,  ils  attendent  patiemment  leur  nourriture, 
sous  le  toit  des  étrangers;  nous  traînons  à  notre  suite  un 
long  cortège  de  serviteurs,  tandis  (ju'ils  sont  Ibrcés  de 
vivre  solitairement  chez  des  inconnus!...  Ouvrons-leur 
donc  les  entrailles  de  notre  charité;  répandons  sur  eux 
tous  l'effusion  de  notre  |)iété  respectueuse...  Puissé-jc, 
moi  aussi,  Seigneur  Jésus,  échanger  contre  les  biens  spi- 
riluels  tout  ce  que  je  possède  ici-bas!  Puissé-je  pour  vous 
donner  mon  sang'!  » 

Ces  énergiques  protestations  ne  suffisaient  pas.  Les 
antipiipcs  gouvernaient  et,  à  leur  mort,  ils  avaient  des 
successeurs.  «  Tous  les  autres  ont  choisi  Alexandre,  dit 
Aelrède;   ils   se  sont  attachés  à  Alexandre,  ils  suivent 

1.  Scrnio  in  concilio  Turoncnsi,  Patrol.lal.,  CCI. 
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Alexandre.  Voyez!  d'un  côté,  tantôt  Gui,  tantôt  Jean,  et 
entre  eux  deux  Octavien,  et  de  l'autre  côté  Alexandre  avec 
toute  la  cour  romaine...  Non,  certes,  l'Église  romaine 
n'est  pas  morte  :  or,  qu'elle  vive  dans  ces  trois  hommes, 
la  raison,  le  bon  sens  ne  peuvent  l'admettre...  Que  nos 
ennemis  disent  ce  qu'ils  veulent,  qu'ils  mentent  tant  qu'ils 
veulent,  nous  voyons  de  nos  yeux  où  est  l'Église  romaine, 
nous  le  prouvons  par  la  raison,  nous  le  confirmons  par 
l'autorité  :  Oui,  c'est  là  qu'est  mon  cœur,  mon  âme,  mon 
amour.  Cette  foi,  avec  la  grâce  du  Christ,  ne  me  man- 
quera pas;  cette  unité,  avec  la  grâce  du  Christ,  la  mé- 
chanceté des  hérétiques  ne  la  rompra  pas  ;  cette  fidélité, 
ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  aucune  créature,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  ne  me  l'enlèvera  jamais  !  Toutes  ces  choses,  je  vous 
les  dis,  mes  frères,  pour  votre  sauvegarde  et  à  cause  des 
lèvres  injustes  et  des  langues  fourbes  qui  s'agitent  autour 
de  nous  '.  » 

Ces  luttes  de  la  papauté,  ces  schismes,  ces  divisions 
jetaient  le  relâchement  dans  l'épiscopat.  Les  prédicateurs 
nous  montrent  à  nu  ses  faiblesses  :  le  mal  était  réel.  Des 
cris  d'indignation  s'élèvent  de  toutes  parts  contre  les 
évoques;  et,  à  force  d'entendre  des  voix  si  nombreuses, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  beaucoup  de  prélats 
méritaient  de  sévères  réprimandes. 

Tous,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  coupables^.  Il  y  eut  de 
belles  exceptions.  A  côté  des  lâches,  on  admire  avec 

1.  24*  h.,  de'Oneribus. 

2.  Ainsi  Geoffroy  de  Troyes  fait  bien  ses  réserves:  «  Absit  vero  ut  de  bonis  qui 
multi  sunt  quidpiam  sinistrum  suspicemur.  Reservavit  enini  sibi  Dominus  multa 
millia  hominuni  qui  non  curvaverunt  genua  sua  ante  Baal.  m  Ms.  lat.,  13586,  f"  83. 
Du  reste,  on  pourrait  savoir  quel  était  l'état  réel  de  l'épiscopat,  en  faisant,  d'après 
le  Oallia  cliristiana,  la  liste  exacte  des  évèques  qui  furent  bons,  médiocres  et  mau- 
vais. Mais  nous  exposons,  nous  ne  discutons  pas. 
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bonheur  les  vaillants  et  les  saints  qui  lurent  alors  les 
colonnes  de  l'Église  :  «  Car,  comme  les  colonnes  demeu- 
rent insensibles  à  la  violence  des  vents,  au  débordement 
des  pluies,  à  l'impétuosité  de  la  tempête  :  ainsi  ni  la  tri- 
bulation,  ni  les  difficultés,  ni  le  péril,  ni  le  glaive,  ni  le 
malheur,  ne  purent  séparer  ces  hommes  de  la  charité  du 
Ghrsit'.  »  Tels  furent  Yves  de  Chartres,  Léger  de  Bourges, 
Serlon  de  Sées,  Hugues  de  Grenoble  et  tant  d'autres  qui 
veillaient  avec  un  zèle  infatigable  aux  intérêts  de  leurs 
diocèses,  au  bien  de  toute  la  société.  Ces  généreux  athlètes 
du  devoir  étaient  loués,  admirés.  Mais  les  moines  les  plus 
saints  craignaient  de  ne  pouvoir  imiter  tant  de  vertu  ;  aussi 
refusaient-ils  obstinément  l'épiscopat. 

Geoffroy  de  Péronne,  prieur  de  Clairvaux,  avait  été 
choisi  pour  l'évôché  de  Tournay  par  le  pape  Eugène  III  et 
par  saint  Bernard.  Ses  supérieurs  lui  commandaient  d'ac- 
cepter cette  charge.  Pour  toute  réponse,  il  se  prosterna 
sur  le  sol,  en  forme  de  croix,  aux  pieds  de  son  abbé  et  de 
ses  électeurs.  «  Si  vous  me  chassez  d'ici,  leur  dit-il,  je 
serai  unnioiiK;  fugitif,  mais  un  évèquc,  jamais!  y>  A  quelque 
temps  de  là,  il  tomba  malade.  Uu  moine  de  ses  amis,  qui 
l'assistait  à  ses  derniers  moments,  lui  dit:  «Mon  cher 
frère,  voilà  que  vous  allez  vous  séparer  de  votre  corps  :  je 
vous  en  supj)lie,  si  cela  peut  se  faire  par  la  permission  de 
Dieu,  revenez  après  votre  mort  m'annoncer  ce  que  vous 
serez  devenu.»  Or,  un  Jour  <|ue  le  moine  était  en  prière 
dans  un  oratoire  secret,  devant  l'autel,  l'âme  de  Geoffroy 

1.  «  Et  reclc  columnis  talos  comparantur.  Sicnt  mini  coluimie  non  violentia 
ventorum,  non  alluvionc  inibrinin,  non  iirocfllaniin  iM)|)flu,  ;i  stabililate  sua  moveri 
possunt;  sic  istos  non  tribulalio,  non  anguslia,  non  pcriculuin,  non  ^'ludius,  non 
demnm  calamitas  aliqua  separare  poterit  a  caritatc  Cliristi.  »  Absalon,  ms.  lat,, 
U525,  f"  174. 
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lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Me  voici,  moi,  Geoffroy,  votre 
frère!  »  —  «  Mon  ami,  êtes-vous  heureux,  êtes-vous  mal- 
heureux? ))  —  ((  Je  suis  heureux!  mais  il  m'a  été  révélé 
par  la  sainte  Trinité  que  si  j'avais  été  promu  à  l'épiscopat, 
j'allais  passer  au  nombre  des  réprouvés'.  » 

C'est  qu'en  effet  l'évêque,  possesseur  alors  de  grands 
biens,  administrateur  de  revenus  considérables,  laissait 
facilement  entrer  dans  son  cœur  la  cupidité,  l'amour  du 
luxe  et  des  plaisirs.  Le  pontife  disparaissait  en  lui  :  il  ne 
restait  plus  que  le  seigneur  mondain,  affamé  de  richesses, 
insatiable,  insultant  par  son  faste  à  la  pauvreté  du  Christ. 
«  Comment  oses-tu  te  dire  le  ministre  du  Christ  qui  em- 
brassa la  pauvreté  et  la  recommanda  à  ses  disciples,  toi 
qui  t'acharnes  à  la  fuir  comme  une  peste,  toi  qui  la  mé- 
prises comme  une  ignominie?  Lui,  le  Christ,  s'écrie  :  Mal- 
heur à  vous,  riches!  Et  toi,  tu  dis  par  tes  actions,  sinon 
par  tes  paroles  :  Malheur  à  vous,  pauvres!  Comment 
oses-tu  te  dire  son  ministre,  quand  il  se  réfugie  dans  une 
hôtellerie,  toi  qui  élèves  à  flots  d'argent  des  palais 
magnifiques?  Comment  oses-tu  te  dire- son  ministre, 
quand  il  est  enveloppé  de  langes  misérables,  toi  qui  te 
pares  d'habits  si  brillants?  Comment  oses-tu  te  dire  le 
ministre  du  Christ  qui  a  poussé  des  vagissements  dans 
une  crèche,  toi  qui  te  livres  au  sommeil  sur  un  lit  somp- 
tueux, tout  couvert  de  tapis ^,.  » 

Quelquetois  les  évêques  recouraient  à  tous  les  moyens 
pour  acquérir  ces  richesses.  Ils  dépouillaient  les  fidèles 
dont  ils  auraient  dû  être  les  protecteurs,  ou  ils  livraient 
les  choses  saintes  au  plus  honteux  trafic.  Écoutons  des 

1.  Pierre  le  Chantre,  Verbum  abbrev.,  cap.  54,  Patrol.  lat.,  CCV. 

2.  Victorins,  ms.  lat.,  U8U4,  {°  161. 
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plaintes  éloquentes  contre  la  violence  et  la  simonie..  «  Avec 
les  aumônes  des  pauvres,  ils  entretiennent  des  équipages 
de  rois,  des  vêtements  mondains,  des  selles  peintes,  des 
éperons  et  des  freins  dorés'...  »  «  Ces  évoques,  dit  Geoffroy 
de  Troyes,  sont  des  loups  et  des  renards  passés  maîtres. 
Jls  flattent,  ils  séduisent  poui-  extorquer;  ils  sont  dévorés 
par  l'avarice,  ils  brûlent  de  l'amour  de  posséder.  Ils  ne 
sont  ni  des  amis,  ni  des  gardiens  des  églises  :  ils  en  sont 
les  ravisseurs,  ils  les  dépouillent;  ils  vendent  les  sacre- 
ments, ils  perdent  la  justice.  Pour  eux,  il  n'y  a  qu'une 
règle,  leur  propre  volonté;  tout  ce  qu'ils  font,  c'est  par 
empire  et  par  domination.  Quel  regard  et  quelle  démarche  ! 
Us  portent  la  tête  haute,  ils  ont  un  air  cruel,  des  yeux 
farouches,  une  parole  dure  :  tout  dans  leur  personne  res- 
pire l'orgueil.  Leur  conversation  est  le  renversement  des 
bonnes  mœurs,  leur  vie  est  l'injustice  môme...  Ils  veulent 
être  un  sujet  de  terreur  pour  leurs  ouailles;  ils  oublient 
qu'ils  sont  des  médecins  et  non  pas  des  souverains;  qu'ils 
doivent  reprendre  les  fidèles  égarés,  non  par  la  vengeance, 
mais  avec  douceur,  avec  compassion  et  non  avec  fierté '\..)) 
((  Ils  sont  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  s'écrie 
Adam  de  Perseigne,  mais  ils  la  président  pour  la  dé- 
pouiller... Oui,  toute  leur  iniquité  vient  de  leurs  richesses! 
La  pauvreté  du  Christ  les  a  enrichis,  son  ignominie  les  a 
rendus  glorieux,  son  opprobre  les  a  comblés  d'honneurs, 
son  esclavage  les  a  ennoblis  et  son  abaissement  lésa  élevés. 
Il  a  souffert  et  ils  sont  délicats;  il  a  porté  un  cilicc  cl  ils 
sont  vêtus  de  soie!  C'est  avec  le  patrimoine  du  Crucifié 


1.  Absalon,  ms.  lai.,  14525,  f  143. 

2.  Geoffroy  «le  Troyes,  ms.  lat.,   13580,  f  7».  V.  Gibbuin   do  Troyes,  ms.  lat., 
14937,  f»  147. 
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qu'ils  entretiennent  leur  luxe  et  leur  orgueil.  Ils  ne  sonl 
point  soucieux  des  âmes,  mais  de  leurs  oiseaux;  ils  ne 
soignent  point  les  pauvres,  mais  leurs  chiens;  ils  se  livrent 
à  tous  les  jeux  exécrables  du  hasard  et  n'administrent  pas 
les  sacrements.  Le  lieu  saint,  lelieu  de  la  prière,  ils  en  font 
un  champ  de  foire,  et  la  terre  des  saints  est  devenue  un 
repaire  de  brigands.  ^Malheur  à  vous,  hommes  terrestres, 
qui  n'avez  point  l'esprit  de  Dieu  '  !  » 

Il  faudrait  rapporter  ici  deux  éloquents  discours^  qu'Hil- 
debert  prononça  dans  un  synode  :  Ad  pastores  contra  si- 
moniacos.  a  Ceux  qui  sont  à  la  tête  des  églises,  dit-il, 
trompent  les  simples,  oppriment  les  pauvres,  ourdissent 
des  trames  secrètes,  inventent  des  mensonges  pour  ravir 
les  droits  des  autres  ;  ou  bien  encore,  ils  simulent  la  sain- 
teté pour  arriver  aux  dignités  ecclésiastiques.  Tous  ces 
maux,  mes  frères,  vous  les  voyez,  ô  désolation,  envahir 
l'Église!  Voilà  que  presque  tous,  semblables  à  des  guet- 
teurs et  à  des  chasseurs,  ils  se  tendent  des  lacets  pour  se 
prendre  les  uns  les  autres...  Cette  simonie,  c'est  un  crime 
horrible,  c'est  une  plaie  désastreuse,  un  fléau  détestable 
qui  corrompt  la  foi  et  fait  germer  les  hérésies.  » 

A  Liège,  l'évêque  RaouF  mettait  publiquement  en 
vente  les  bénéfices  de  son  diocèse.  Un  boucher,  nommé 
Udelin,  qui  lui  servait  de  courtier,  hvrait,  sur  le  même 
étal  où  il  exposait  sa  viande,  les  prébendes  au  plus  offrant*. 
Le  prêtre  Lambert  ne  cessa  de  prêcher  contre  ces  abus 
sacrilèges,  jusqu'à  ce  que  l'évêque  irrité  l'eût  mis  en 
prison. 


1.  Adam  de  Perseigne,  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.,  757,  f°  122:  «  Ve  vobis,  ani- 
males, spiritum  Dei  non  habentes!  »  —  2.  47^  et  48"  h.  de  Diversis. 
3.  Évèque  de  1168-1191.  —  4.  Hist.  lUt.,  XIV,  402. 
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Cette  vie  dissipée  au  milieu  du  luxe  et  de  l'abondance, 
cet  amour  de  la  chasse',  le  grand  plaisir  du  moyen  âge, 
entraînait  inévitablement  la  chute  des  mœurs.  Jamais 
l'Église  n'a  traversé  une  période  aussi  diflicile  :  en  vain 
elle  réunissait  ses  conciles,  en  vain  elle  lançait  tous  ses 
anathèmes,  le  mal  paraissait  incurable.  L'exemple  venant 
des  évêques,  le  clergé  inférieur  négligeait  tous  ses  devoirs, 
et  dans  plusieurs  provinces,  en  Normandie  surtout",  le 
sacerdoce  était  tombé  dans  le  plus  honteux  avilissement. 
Les  prédicateurs  poursuivent  avec  véhémence  ces  vo- 
luptueux; ils  empruntent  les  couleurs  de  Juvénal,  et  par 
endroits,  ils  dépassent  la  crudité  de  son  langage.  Ils  sen- 
tent eux-mêmes  le  besoin  de  s'excuser,  lorsqu'ils  em- 
ploient des  termes  violents;  ils  en  rejettent  la  responsa- 
bilité sur  les  coupables  :  ils  se  comparent  au  médecin  qui 
doit  porter  une  main  indiscrète,  mais  bienfaisante,  sur  les 
plaies  les  plus  délicates  ^ 

Quel  ministère  pouvaient  exercer  les  évoques  ainsi  con- 
vaincus de  mauvaise  vie?  La  prédication,  qui  est  leur  prin- 
cipal devoir,  retombait  sur  eux-mêmes.  «  Comment  vou- 
lez-vous qu'ils  prêchent?  Leur  parole  les  accusera  comme 
des  réprouvés.  Ils  n'osent  pas  prêcher,  de  peur  de  publier 
leurs  infamies*.  »  Saint  Bernard,  si  plein  de  respect  pour 
les  supérieurs  ecclésiastiques,  si  patient,  si  charitable  cn- 

1.  Mais  on  sait  (|ue  la  chasse  était  formellement  défendue  aux  évêques  pcudant 
les  visites  pastorales. 

2.  V.  Orderic  Vital,  Hist.  de  Norm.,  t.  IH  particulièrement. 

3.  «  Videbitur  flirtasse  alicui  vestrum  grave  qiiod  dt;  immunditia  corporis  loqucndo, 
minus  iioneste  sermonibus  usi  sumus,  sed  de  tam  inhoncsta  re  quis  loqui  potest 
honcste?  Officium  et  nostruin  cxigit  non  ut  vilia  pal|»('inus  sed  ut  arguainus...  Vul- 
nus  a  sanie  non  perfecte  mundatur  nisi  manibus  niedici  coiitractetur.  Gui  cons- 
cientiam  verba  ista  stimulant,  suam  arguât  vitam,  non  orationem  nostram.  »  Pierre 
de  Poitiers,  ms.  lat.,  l!2'293,  f°  100. 

4.  Alain  de  Lille,  ms.  lat.,  1H17-2,  f°  22. 
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vers  tous,  ne  peut  contenir  son  indignation  :  il  se  demande 
avec  anxiété  qui  sauvera  l'Église  du  péril  intérieur  qui  la 
menace.  «  Une  maladie  contagieuse  circule  aujourd'hui 
dans  tout  le  corps  de  l'Église  ;  elle  y  répand  un  mal  d'au- 
tant plus  désespéré  qu'il  est  plus  universel,  et  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  est  plus  intérieur.  Si  un  hérétique 
s'élevait  contre  elle  et  lui  faisait  une  guerre  ouverte,  on  le 
mettrait  dehors  et  il  sécherait.  Si  un  ennemi  public  l'atta- 
quait par  une  violence  publique,  elle  se  cacherait  peut-être 
et  éviterait  sa  fureur.  Mais  quecachera-t-elle,  ou  de  qui  se 
cachera-t-elle?  Ils  sont  tous  ses  amis  et  tous  ses  ennemis. 
Ils  sont  tous  ses  intimes  et  tous  ses  adversaires.  Ils  sont  tous 
ses  domestiques  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  vive  en  paix  avec 
elle.  Ils  sont  tous  ses  proches,  et  ils  cherchent  tous  leurs 
intérêts.  Ils  sont  ministres  de  Jésus-Christ  et  ils  servent 
l'Antéchrist.  Ceux  qui  ne  rendent  aucun  honneur  à  Dieu 
sont  chargés  des  biens  de  sa  maison.  C'est  de  là  que  vient 
cet  éclat  digne  des  courtisanes,  ces  habits  de  comédiens, 
cet  appareil  royal  que  vous  voyez  tous  les  jours.  De  là,  l'or 
qui  brille  aux  mors  de  leurs  chevaux,  à  leurs  selles,  à 
leurs  éperons,  à  leurs  éperons,  dis-je,  plus  magnifiques 
que  les  autels.  De  là,  ces  tables  chargées  de  services  splen- 
dides  et  démets  délicieux;  de  là,  ces  excès  de  bouche,  ces 
débauches,  ces  guitares,  ces  lyres  et  ces  flûtes;  de  là,  ces 
celliers  qui  regorgent  de  toutes  choses,  ces  vases  de  par- 
fums précieux  et  ces  coffres  remplis  de  trésors  immenses. 
C'est  pour  tout  cela  qu'on  veut  être,  et  qu'on  est  en  effet, 
prévôt  d'église,  doyen,  archidiacre,  évêque  et  archevêque. 
Car  ces  dignités  ne  se  donnent  pas  au  mérite,  mais  au 
trafic  infâme  qui  se  passe  dans  les  ténèbres.  Il  a  été  fait* 

1.  Isa.  38,  7. 
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autrefois  de  l'Kglise  une  propliélie  dont  nous  voyons 
maintenant  l'aecomplissement;  il  a  été  dit  que  ce  serait 
dans  la  paix  que  son  amertume  devait  être  plus  amère. 
Elle  a  été  amère  dans  les  supplices  des  martyrs;  elle  a 
été  plus  amère  dans  ses  combats  contre  les  hérétiques; 
mais  elle  est  maintenant  très-amère  dans  les  mœurs  de 
ses  membres.  Elle  ne  peut  ni  les  éloigner  d'elle,  ni  s'éloi- 
gner d'eux  :  tant  ils  se  sont  établis  puissamment  et  mul- 
tipliés à  l'infini  !  Sa  plaie  est  intérieure;  elle  est  incu- 
rable M  » 

Les  archidiacres  et  les  archiprêtres,  si  puissants  à  cette 
époque,  mais  tout  voisins  de  leur  décadence,  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  la  censure.  Selon  Geoffroy  de  Troyes,  les  archi- 
diacres et  les  archiprêtres  sont,  par  une  comparaison  bi- 
zarre, les  narines  et  les  oreilles  de  la  société  chrétienne. 
Les  narines  ont  perdu  l'odorat,  les  oreilles  ont  perdu 
l'ouïe.  ((  Les  archidiacres  n'ont  plus  la  force  de  discerner 
ce  qui  sent  bon  de  ce  qui  sent  mauvais  ;  ils  confondent  le 
bien  et  le  mal.  L'autorité  catholique  est  exposée  entre 
leurs  mains,  car  ils  sont  emportés  par  leur  cupidité;  leur 
pudeur  est  morte;  la  crainte  de  Dieu  s'est  évanouie  dans 
leurs  cœurs;  ils  ne  récompensent  plus  le  bien,  ils  ne  pu- 
nissent plus  le  mal.  Bernard,  évoque  de  Parme,  disait  que 
certains  archidiacres,  pour  ne  pas  dire  tous,  étaient  des 
taupes  et  des  chauves-souris.  Ils  sont  assis  dans  les  ténè- 
bres; ils  ne  voient  rien,  ils  ne  comprennent  rien  aux 
choses  de  Dieu;  et  parce  qu'ils  font  le  mal,  ils  détestent 
la  lumière.  Miilheur!  Malheur!  Nous  voyons  des  choses 
abominables  se  passer  dans  la  maison  du  Seigneur!...  0 
archidiacre,  tu  cherches  les  richesses  et  les  délices  ;  tu 

1.  Serm.  33,  in  Cantic. 
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t'enfonces  jusqu'à  la  tête  dans  la  fange  et  dans  le  bourbier 
des  vices  :  qu'as-tu  fait  de  la  crainte  de  Dieu,  du  souvenir 
de  la  mort,  de  la  terreur  de  l'enfer  et  de  l'attente  du  ju- 
gement? Ah  !  si  tu  pouvais  comprendre  combien  de  tré- 
sors de  colère  accumulent  contre  toi  tes  trésors  d'ar- 
gent!... Les  oreilles  de  l'archiprêtre  sont  frappées  d'une 
honteuse  surdité.  Ce  sont,  si  j'ose  le  dire,  des  hommes 
qui  n'ont  rien  d'humain  :  ils  sont  désordonnés,  sauvages, 
illettrés,  idiots,  sans  mœurs,  dépourvus  de  science  el 
d'éloquence'.  Ils  ont  banni  la  pudeur,  enseveli  la  justice; 
ils  vivent  dans  la  crasse  de  l'ignorance.  Quand  il  s'agit  de 
porter  des  jugements,  ils  ne  tiennent  compte  ni  de  la 
sainteté  ni  de  la  vérité  :  ils  agissent  de  fantaisie.  Infor- 
tunés! malheureux!  Ce  beau  nom  qu'ils  portent,  ce  nom 
de  gloire,  ce  nom  de  joie,  ils  le  méprisent,  ils  le  foulent  à 
terre  !  On  les  appelle  juges;  mais,  en  réalité,  ils  agissent 
contrairement  à  leur  titre  ;  ils  se  condamnent  eux-mêmes 
aux  yeux  de  Dieu,  chefs  aveugles  de  sujets  aveugles,  juges 
sans  justice".  » 

Les  clercs  sont  entraînés  par  le  torrent  des  mauvais 
exemples.  Ils  sont  plongés  dans  la  paresse.  «  Ils  se  lèvent 
tard,  et,  après  l'office,  ils  s'en  vont  sur  la  place  publique  : 
ils  perdent  leur  temps  à  voir  ce  qui  se  passée..  »  «  Hélas! 
s'écrie  Raoul  Ardent,  que  dirai-je  de  la  paresse  de  nos 
pasteurs?  Ils  méprisent  le  salut  des  âmes;  ils  ne  sortent 
jamais  de  leur  repos,  à  moins  qu'ils  ne  soient  alléchés  par 


1.  «  Jumentini  et  monstruosi  homines,  nimis  incompositi  et  ex  toto  bestiales, 
illitterati,  idiote,  sine  moribus,  nec  scientiam  habentes,  nec  facundiam.  » 

2.  Geoffroy  de  Troyes,  ms.  lat.,  13586,  f»  82. 

3.  M  Quosdam  video  beneficiatos  qui  vix  possunt  ad  officium  matutinale  surgere 
alii,  expleto  officio,  ad  loca  publica,  ad  spectacula  se  transferunt...  »  Odon,  ms. 
lat.,  16506,  f  273. 
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l'odeur  de  l'argent.  Si  un  pauvre  étendu  sur  un  grabat 
réclame  leur  ministère,  ils  s'indignent  :  pourquoi  se  rendre 
auprès  de  lui,  puisqu'il  n'y  a  aucun  profit  à  retirer?  Si, 
craignant  l'autorité  des  supérieurs,  ils  finissent  par  se 
mettre  en  route,  ils  pestent  contre  les  chemins,  ils  mau- 
dissent les  infirmes,  quand  ils  devraient  prier  pour  eux  M... 
Si  leur  porc  ou  leur  âne  était  tombé  dans  un  fossé,  ils 
voleraient  à  son  secours^.  »  Lorsque  les  supérieurs  veu- 
lent les  reprendre  d'une  faute,  ils  en  appellent  à  Rome,  le 
tribunal  suprême.  «  Ils  obéissent  bien  mal  ces  prêtres  qui 
mettent  toute  leur  joie  à  susciter  des  procès  à  leurs  supé- 
rieurs, et  qui  s'emportent  avec  orgueil  contre  leurs  évê- 
ques.  Que  l'évêque  ou  l'archidiacre  essaye  de  les  reprendre, 
les  voilà  de  crier  :  A  Rome,  à  Rome!  Ils  circonviennent  le 
seigneur  pape,  ils  lui  insinuent  mille  mensonges;  ils  in- 
ventent des  calomnies  contre  leurs  maîtres  \  » 

Les  prêtres  voulaient,  en  outre,  des  biens,  des  honneurs, 
des  dignités  :  ils  n'avaient  en  vue  que  des  bénéfices.  «  Le 
scandale*  particulièrement  advient  lorsque  les  ecclésias- 
tiques maquignonnent  les  Renefices,  ou  bien  lorsqu'ils 
possèdent  deux,  ou  trois,  ou  plus  de  Bénéfices.  Lesquels, 
ô  Père,  en  vos  salutaires  prédications  tant  vous  avez  blas- 
mez,  en  disant  n'être  loysible  un  homme  d'Eglise  posséder 
deux  ou  plusieurs  Bénéfices  :  a  sçavoir  estre  curé  et  cha- 
noine, ou  bien  chanoine  en  diverses  églises...  Combien 
voyons-nous  d'abuz  parmi  ces  ministres  (|ui  d'eux  mesmes 
se  consument  tout  ainsi  qu'un  papillonala  chandelle!... 
Pour  avoir  presché  et  enseigné  le  susdict  quand  j'étois  offi- 

i.  31*  h.,  itiEpist.  et  Evangel.,2»  pars.— 2.  /ftid.,  37*  h.,  de  Tempore,  et  passim. 
3.  Pierre  de  Poitiers,  ms.  lat.,  12293,  f  100. 

i.  Léger,  arcli.  de  Bourges;  oraison  funèbre  de  Robert  d'Arbrissel,  Boston  de 
Deffence  de  Fontevrault ,  160. 
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cial  de  Rennes,  j'encourus  la  maie  grâce  de  plusieurs 
prestres.  Certainement  ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils  font, 
car  eux  considerans  que  leurs  âmes  estant  séparées  de  leur 
bon  Dieu,  icelles  estre  beaucoup  plus  salles  et  puantes  que 
n'est  un  corps  rendu  charongne  puante,  orde  et  si  sale 
qu'on  a  horreur  de  le  contempler  et  sentir.  » 

La  plus  funeste  de  toutes  les  conséquences,  c'est  que 
les  laïques  se  croyaient  autorisés  par  là  même  à  lâcher  la 
bride  à  toutes  les  passions.  Les  évoques  qui  ne  quittaient 
pas  l'arène,  comme  Hildebert,  insistent  avec  force  sur  ce 
point.  ((  Comment  un  laïque  quel  qu'il  soit,  comment  un 
homme  illettré  peut-il  respecter  des  commandements 
qu'il  voit  méprisés  par  un  prêtre?  Comment  aura-t-il  hor- 
reur des  fautes  qu'il  sait  être  commises  avec  impudence 
par  des  clercs?  Gomment  les  laïques  abhorreront-ils  les 
impuretés  de  la  chair,  lorsqu'ils  entendent  dire  qu'il  y  a 
des  prêtres  et  des  clercs  couverts  d'infamies?  Comment  les 
laïques  observeront-ils  l'humilité,  comment  en  porteront- 
ils  les  signes  à  l'extérieur,  quand,  à  leur  connaissance,  les 
prêtres  et  les  clercs  affichent  l'orgueil  et  la  prétention  dans 
les  vêtements  et  dans  les  chaussures,  dans  les  jeux,  les 
bouffonneries,  les  excès  de  toute  sorte,  dans  leurs  con- 
versations enjouées  et  licencieuses,  dans  leur  visage,  leurs 
gestes,  leur  démarche  et  tout  leur  air*?  » 

Raoul  Ardent  remarque,  sur  le  même  sujet,  qu'il  est 
naturel  que  les  gens  de  la  campagne,  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent deux  ou  trois  au  marché,  ou  bien  au  village, 
déchirent  leurs  pasteurs  à  belles  dents  l  Mais  il  s'élève 
avec  force  contre  les  fidèles  qui  refusent  d'entendre  la 

1.  47'  h.,  de  Diversis. 

2.  37»  h.,  de  Tempore. 
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messe  des  coiicubinaires  et  de  recevoir  les  sacrements  de 
leurs  mains'. 

C'est  ainsi  que  beauconp  de  clercs  se  laissent  allei'  à 
l'indiscipline  et  au  relâchement.  Au  lieu  de  répandre  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Gln-ist,  ils  scandalisent  par  leurs 
vices.  ((  Ils  ne  sont  plus,  dit  un  prédicateur,  les  étoiles 
brillantes  qui  doivent  éclairei*  le  chemin  des  simples 
lidèles,  ils  sont  devenus  des  planètes  vagabondes  :  ([ue 
le  chrétien  fixe  les  yeux  sur  eux  pour  diriger  sa  course 
ici-bas,  et  le  naufrage  est  certain-.  » 


1.  5''  h.,  iii  Epist.  et  Evangel.,  1'  pars. 

2.  «  Clerici  bene  possunt  dici  sidéra  errantia,  ijui,  cumalios  bono  exemplo  dcbcut 
inforniare  et  radios  hoiieste  conversationis  ciiiquaiii  diffundere,  rabie  voluptatuiu  ad 
varia  llagilia  rapiiuUur  el  lenebrosa  vilioruui  caliginc  obducuuliir  ;  et  qui  debebaiit 
esse  stelle  in  firmanieuto  fixe,  sidéra  efficiiintur  errantia,  et  idco,  si  ad  corum 
respectuni  in  hoc  mari  navis  dirigitur,  facile  naufragiuni  incuriitur.  »  Uiblioth.  do 
TArsenal,  nis.  lat.,  400,  f"  5i. 


CHAPITRE   II 


LES   ECOLIERS 


Au  douzième  siècle,  renseignemeut  semble  renaître 
partout.  A  côté  des  petites  écoles  fondées  par  les  Béné- 
dictins, par  les  Prémontrés  et  les  Chartreux  dans  leurs 
cloîtres,  les  écoles  publiques  jettent  un  éclat  inconnu 
jusqu'alors,  et  Paris  devient  le  rendez-vous  des  peuples'. 
Cette  jeunesse  nombreuse,  rassemblée  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  mêlée  dans  le  feu  de  l'âge  et  dans  l'en- 
thousiasme de  la  science,  devait  sans  doute  avoir  besoin 
de  sermons  :  mais,  loin  de  les  écouter,  elle  s'en  moquait ^ 
Un  jour  cependant,  saint  Bernard  remporta  sur  cet  au- 
ditoire ingrat  un  triomi)he  ({ui  doit  être  compté  parmi 

1.  Jacques  de  Vitry,  Hist.  occid.,  279,  éiiunière  les  étudiants  des  diverses  nations 
en  qualifiant  chaque  contrée.  On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  épithètes  dans 
Raoul  Ardent,  1"  h,,  in  Epist.  et  Evangel.,  2^  pars:  a  Si  Gallus  es,  stude  Gallis  in- 
natam  superbiam  superare;  si  Romanus  es,  stude  Romanis  innatum  avaritiam  sU- 
perare;  si  Pictavinus  es,  stude  Pictavinis  innatam  ingluviem  et  garrulitatem 
superarc.  »  , 

2.  Geoffroy  de  Troyes,  uis.  lat.,  13586,  f^  85. 
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ses  plus  beaux.  Il  prêcha  deux  fois  de  suite  dans  les 
écoles  de  Paris  sur  le  retour  à  Dieu  :  son  premier  sermon 
ne  fut  couronné  d'aucun  succès.  Le  saint  en  devint  triste 
et  tout  consterné.  Il  se  retira  silencieusement  dans  la 
maison  de  l'archidiacre  qui  l'avait  reçu.  Là,  se  jetant  à 
genoux,  il  se  répandit  en  larmes  et  en  gémissements,  et 
dans  sa  douleur,  il  se  plaignit  au  ciel.  Aussitôt  il  sentit 
son  courage  renaître;  dès  le  matin,  il  retourna  aux  écoles, 
certain  d'avance  de  conquérir  des  âmes  à  Dieu  et  des 
moines  à  Glairvaux.  En  effet,  de  nombreux  compagnons 
le  suivirent'.  Pierre  de  Celle,  Ilildebert,  Pierre  Gomestor, 
les  Victorins  ont  également  adressé  la  parole  aux  écoliers  : 
leurs  sermons  nous  fournissent  quelques  renseignements 
sur  la  matière  des  études  et  sur  les  mœurs  des  étudiants. 
Dans  les  siècles  précédents,  les  connaissances  s'étaient 
bornées  aux  sept  arts  libéraux  compris  dans  le  trivium  et 
le  quadrivium^.  Ces  nomenclatures  composaient  tout  le 
cercle  des  études.  Au  douzième  siècle,  la  médecine  et  la 
jurisprudence  obtiennent  une  place  honorable  :  la  théo- 
logie absorbe  tout.  Les  abbés  ne  cessent  de  reprendre  les 
moines  qui  veulent  se  livrer  à  la  science  du  barreau;  les 
conciles  leur  défendent,  comme  aux  chanoines  réguliers, 

1.  Ex  Exord.  magn.  Cisterc,  lib.  VII,  cap.  xiir.  C'est  probablement  ce  sermon 
qui  est  imprimé,  0])p.  S.  Bernard.,  II,  11:}3-11G3. 

2.  Le  trivium  et  le  quadrivium  étaient  si  populaires  qu'on  les  faisait  passer  dans 
la  morale  :  «  Sic  autem  iila  inundana  scientia,  sic  et  ista  divina  soptenarium  continet 
artium  numcrum,  et  instar  illius  in  trivium  quoddam  quadrivium(|ue  dividitur. 
Nani  illius  trivium  est:  grammatica,  rhetorica  et  dialoctica;  quadrivium:  arithmc- 
tica,  musica,  geometria  et  astronomia.  Trivium  quoque  spccialis  et  divine  scientic 
est,  id  est  vere  et  pcrfectc  humilitatis:  subjici  majori,  siibjici  equali,  siibjici  et 
minori.  Porro  quadrivium  ejus  quidam  du()i)us  versibiis  brevitcr  comprchendit, 
dicens  : 

Spprnore  miiniliiin,  sporncic  niilliiiii,  sium'iiitc  sosc, 
Spcrnore  su  s[)crni  ;  i|u:iliior  lu  r  bcn.isuut. 

Moine  de  Marmoutiers,  ms.  lat.,  12412,  f  151. 
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, d'exercer  la  médecine'  :  tous  prêchent  unanimement  que 
les  études,  quelles  qu'elles  soient,  doivent  aboutir  à  la 
connaissance  de  Dieu.  Pierre  Gomestor  nous  a  laissé  sur 
ce  point  un  témoignage  curieux  et  original  :  c'est  un 
sermon  adressé  aux  écoliers  de  Saint- Victor,  dans  lequel, 
l'orateur  se  retirant,  l'Église  et  saint  Augustin  éta- 
blissent ex  cathedra  la  prééminence  de  la  théologie. 
«  Saint  Augustin  :  Pourquoi  donc,  ma  mère,  me  recom- 
mandez-vous l'usage  du  miel?  J'ai  lu  et  relu  dans  les 
saintes  Écritures  que  le  miel  était  plus  condamnable  que 
recommandable...  »  La  mère  lui  répond  {ad  quem  mater)  : 
«  Mon  fds,  tu  viens  de  parler  très-ingénieusement...  Afin 
que  tu  puisses  distinguer  miel  et  miel,  considère  les  diffé- 
rentes espèces  de  miel  qui  sont  dans  la  nature.  Outre  le 
miel  sauvage  qu'on  recueille  sur  les  roseaux  et  dont 
mangea  saint  Jean  le  Précurseur,  il  y  a  quatre  espèces  de 
miel.  On  en  trouve  dans  les  champs,  sur  les  feuilles  et  sur 
les  herbes;  on  en  trouve  sur  le  tronc  des  arbres,  et  c'est 
celui-là  que  mangeaient  les  premiers  hommes,  lorsqu'ils 
se  nourrissaient  de  glands  et  de  faines;  on  en  trouve  dans 
les  cellules  des  abeilles,  dans  les  ruches  qu'inventa  le 
pasteur  Aristée  pour  loger  ses  essaims;  enfin,  on  en  trouve 
dans  les  trous  de  la  pierre.  A  ces  quatre  espèces  de  miel 
correspondent  quatre  espèces  de  sciences.  La  première 
est  la  philologie  et  le  philosophe  l'appelle  théorique;  la 
seconde  est  la  pratique;  la  troisième  est  la  sophistique; 
et  la  quatrième,  le  philosophe  l'ignora  :  nous,  nous  l'ap- 
pelons l'Évangélique.  La  première  est  comme  le  miel 
répandu  à  la  surface  du  champ,  parce  qu'elle  s'occupe 
des  causes  naturelles;  la  pratique  est  comme  le  miel  du 

L  Labbc,  X,  98'2. 
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tronc  de  l'arbre,  parce  qu'elle  traite  des  nécessités  des 
hommes;  la  sophistique  est  comme  le  miel  renfermé  dans 
les  cellules,  car  elle  cherche  à  vivre  et  elle  n'existe  pas; 
l'Évangélique  est  comme  le  miel  de  la  pierre  :  elle  sort  de 
la  pierre  sur  laquelle  l'Église  est  établie.  La  première 
regarde  le  philosophe;  la  seconde,  le  politique;  la  troi- 
sième, l'hérétique;  la  quatrième,  le  catholique.  La  pre- 
mière traite  des  secrets  de  la  nature;  la  seconde,  de  la 
gestion  des  affaires;  la  troisième,  de  la  mort  de  l'âme;  la 
quatrième,  de  la  béatitude  éternelle.  La  première  enfle 
d'orgueil..,  la  seconde  torture..,  la  troisième  tue..,  et  la 
quatrième  vivifie,  comme  une  source  d'eau  vive  jaillissant 
pour  la  vie  éternelle...  Tu  vois  donc,  mon  fds,  que  ces 
trois  premières  sciences  n'ont  que  l'apparence  de  la 
science  et  qu'elles  n'en  contiennent  pas  le  suc;  qu'elles 
sont  l'image  de  la  science  et  qu'elles  n'en  sont  pas  la  réa- 
lité :  mais  que  la  quatrième  est  la  vraie  sagesse  1...  Tu  t'es 
donc  trompé,  mon  fils.  Tu  te  croyais  un  demi-savant, 
lorsque  tu  divisais  la  théorique  en  théologie,  philologie 
et  physiologie,  c'est-à-dire  en  sciences  qui  traitent  de 
Dieu,  des  esprits  et  des  corps;  tu  te  croyais  habile,  lorsque 
tu  partageais  la  pratique  en  science  privée,  domestique 
et  politique.  Tu  as  admiré,  mon  fils,  l'éloquence  impé- 
tueuse de  Cicéron,  les  discours  polis  d'Isocrate,  les  pa- 
roles emportées  de  Démosthène,  tu  as  pâli  sur  Aristote... 
Dans  toutes  ces  choses,  il  y  a  sans  doute  beaucuiij)  de 
sagesse  :  mais  leur  abondance  est  stérile,  j)arce  qu'elles 
ne  sont  point  l'esprit  et  la  vie  '  !  » 

i.  pierre  Comeslor,  Î'I'  li.  —  l'ierro  Comcslor  s'autorise  du  nom  do  S.  Au;j;u9tin; 
Gfirnicr  de  Lan^^res  s'auturisc  de  celui  do  iMoïsc.  «  lliric  est  quod  Moyses,  (jui  onini 
»apientia  ^îlgypliorum  sapiculissiinus  pcrhilictur,  grc^'cs  so[iti'm  liiiarum  saccrdotis 
Madian  ad  puteum  legitur  ada(iuassc  :  ut  pcr  hoc  darctur  iulelligi  quod  istc,  qui 


LA  SOCIÉTÉ   D'APRÈS   LES   SERMONS.  291 

Absaloii  de  Saint-Victor  proche  la  même  doctrine  avec 
un  goût  plus  sain.  «  Les  écoliers,  dit-il,  s'enflent  d'une 
vaine  philosophie.  Qu'ils  sont  heureux  quand,  à  force  de 
subtilités,  ils  ont  abouti  à  quelques  découvertes  !  Ils  se 
tournent  dans  les  problèmes,  dans  les  anguleux  syllo- 
gismes; ils  étudient  la  conformation  du  globe,  la  vertu 
des  éléments,  le  commencement  et  la  fin  des  saisons,  la 
place  des  étoiles,  la  nature  des  animaux,  la  fureur  des 
bêtes,  la  violence  des  vents,  les  buissons,  les  racines,  et 
mille  autres  choses  semblables  :  c'est  là  le  but  de  leurs 
études,  c'est  là  qu'ils  croient  trouver  les  causes  des 
choses!  La  cause  des  causes  qui  est  la  fin  et  le  principe 
de  tout,  ils  la  regardent  en  chassieux,  sinon  en  aveugles  !.. 
0  vous,  qui  voulez  savoir,  ce  n'est  point  par  le  ciel,  mais 
par  vous-mêmes  qu'il  faut  commencer!  Voyez  qui  vous 
êtes,  qui  vous  devez  être  et  qui  vous  serez.  Car  ce  n'est 
pas  une  petite  science  que  de  se  connaître  soi-même... 
A  quoi  sert  de  disputer  sur  les  idées  de  Platon,  de  lire  et 
de  relire  le  songe  de  Scipion?  A  quoi  servent  tous  ces 
sophismes  inextricables  qui  sont  de  mode,  cette  fureur 
des  subtilités  où  beaucoup  se  sont  perdus,  où  beaucoup 
ont  péri?  Au  palais  malade,  l'amertume  même  semble 
douceur.  C'est  au  prix  de  grands  revenus,  d'un  riche  ma- 
riage, du  péril  même  de  la  vie  qu'on  veut  acquérir  ces 

prgecipuus  Theologia;  fuit  priedicator,  profundis  sanctarum  scripturarum  mysteriis 
septem  libcralium  artium  aniatorcs  imbueret,  et  ex  ipsis  philosophiae  artibus  Theo- 
logicam  sapieiUiam  comprobaret.  Nam  cuiii  illaruiii  septem  liberaliuna  artium  aliee 
de  vocibus,  alite  de  rébus  nos  aidificent,  quœ  autem  de  vocibus,  alia  de  pronuntia- 
tione  instruit  ut  grammatica,  alia  de  signirtcatione  ut  dialectica,  alia  de  utraque 
ut  rhetorica;  quœ  vero  de  rébus,  alia  circa  naluram  utpliysica,  alia  circa  formam 
et  quae  circa  formam,  alia  circa  mensuram  ut  geometria,  alia  circa  numerum  ut 
arithmetica,  alia  circa  pondus  ut  musica,  alia  versatur  cire  i  motus  ut  astrolo^ia  : 
Tbeologia  in  hoc  omnes  prœcellit,  quod  in  his  omnibus  ei  omnes  famulantur.  » 
Garnier  de  Langres,  40='  h.,  in  capitulo  generali. 
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connaissances!  0  Grecs,  ô  Grecs,  vous  êtes  toujours  des 
enfants  :  nulle  science  en  vous  n'a  blanchi.  Ne  savez-vous 
donc  pas  que  la  sagesse  de  ce  monde  est  folie*?  t> 

Ce  n'est  p  as  seulement  provision  de  sophismes  sur  les 
études  profanes  que  veulent  amasser  ces  jeunes  enthou- 
siastes :  ils  ont  l'ambition  de  tout  comprendre,  de  tout 
saisir,  de  tout  pénétrer.  Ils  s'attaquent  avec  une  téméraire 
audace  aux  mystères  de  la  religion  ;  ils  discutent  aussi 
librement  sur  les  vérités  révélées  que  sur  Platon  et  sur 
Socrate"-;  ils  portent  dans  ces  recherches  une  animation 
si  vive,  si  continue,  que  le  bruit  de  leurs  disputes  est  com- 
paré au  coassement  des  grenouilles ^  Ils  font  pitié  à  Geof- 
froy de  Troyes  :  (c  Les  grammairiens  et  les  écoliers  de 
notre  temps,  dit-il,  sont  des  bêtes  de  somme  et  des 
ânes*.  » 

Cependant  les  écoliers  ne  vivaient  pas  toujours  d'ab- 
stractions :  rien  n'est  moins  édifiant  que  leurs  mœurs.  Ils 
se  pavanent  dans  le  luxe,  ils  font  bonne  chère,  ce  Lorsqu'il 
faut  répondre  à  l'école,  dit  Pierre  Comestor,  ils  font  les 
sourds  :  mais,  quand  il  s'agit  de  se  disputer,  ils  ne  sont  pas 
muets.  Ils  se  lèvent  tard  le  matin.  Pour  boire  et  pour 
manger,  ils  n'ont  pas  de  pareils;  ce  sont  des  dévorants  à 
table,  mais  non  des  dévots  à  la  messe^  Au  travail,  ils 
baillent;  au  festin,  ils  ne  craignent  personne.  Chaque  jour, 
soir,  matin,  midi,  ils  veulent  avoir  la  meilleure  table.  Ils 

1.  Absalon,  tns.  lat.,  U93G,  f  35,  i3. 

2.  Etienne  de  Tournay,  HiblioUi.  Sainlc-Gcncvicvc,  iiis.  lai.,  Dl  27,  f°13. 

3.  «  l'cr  ranas  vocales,  inancs  scolarium  dispulationcs,  que  ex  niundana  sapicnlia 
proccdunt,  intfllijiuntur...  Scol.ircs  cnim,  solo  ;if;niinc  vcrhonim...  »  Alain  de  Lille, 
rns.  lat.,  !«17'2,  f'  ±1. 

A.  «  Grammalici  et  scolarcs  noslri  teinporis  jumcnta   sunt  vel  asini.  »  Ms.  ial.. 

T).  Il  Hevoralor  ad  inr-iisani,  iimi  dcvotior  ad  nussaiii.  >i  1)(:  seiulilables  jeu.\  de 
mots  se  présentent  dans  les  phrases  qui  suivent;  ils  sont  intraduisibles. 
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abhorrent  la  méditation  des  livres  divins  :  mais  ils  aiment 
à  voir  le  vin  pétiller  dans  leur  coupe,  et  ils  l'avalent  avec 
intrépidité'...  »  «  N'ayez  donc  point  deux  vêtements,  dit 
un  Victorin;  si  vous  possédez  plusieurs  vêtements,  soyez 
généreux  envers  les  pauvres.  Nous  nous  chargeons  de  tant 
de  paquets  d'habits,  qu'il  nous  faut  les  transporter,  les 
traîner  derrière  nous.  Sous  les  portiques,  ces  habits  en- 
tretiennent la  vermine;  au  lieu  de  les  céder,  lorsqu'ils  ne 
sont  plus  de  mise,  aux  gens  qui  en  sont  dépourvus,  nous 
les  donnons  comme  salaire  à  nos  domestiques  ou  nous  les 
vendons.  Saint  Jérôme  écrivait  à  Eustochius  :  N'imite  pas 
ces  hommes  qui  donnent  tout  leur  soin  à  la  parure  ;  ils 
exhalent  l'odeur  des  parfums  ;  ils  s'asseoient  sur  des  sièges 
commodes;  ils  portent  des  chaussures  fines;  de  crainte 
de  l'humidité,  à  peine  effleurent-ils  la  terre  du  pied".  y> 

Cette  vie  fastueuse  et  dissipée  allait  jusqu'à  la  dépra- 
vation des  mœurs.  «  Quelle  honte!  s'écrie  un  chancelier^ 
nos  écoliers  se  livrent  à  tous  les  désirs  de  la  chair.  Ils 
vivent  dans  des  turpitudes  qu'aucun  d'entre  eux,  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  parmi  ses  parents  et  ses  proches, 
n'oserait  même  nommer.  Ici,  au  milieu  d'étrangers,  en 
présence  de  tout  le  monde,  en  présence  de  gens  de  tous 
les  pays,  publiquement,  rien  ne  les  arrête!...  Ils  dilapi- 
dent, en  vivant  avec  des  courtisanes,  les  richesses  du 
Crucifié.  J'en  suis  couvert  de  honte  et  de  confusion.  Eux 
qui  devraient  remporter  dans  leur  patrie  la  bonté,  la  dis- 
cipline et  la  science!  Leur  conduite,  outre  qu'elle  rend 
l'Église  odieuse,  est  une  ignominie  pour  les  maîtres  et 
pour  les  écoliers,  un  scandale  pour  les  laïques,  un  dés- 

\.  Ms.  lat.,  U932,  f°  234.  —  2.  Victorins,  ms.  ht.,  iiSOl,  f  131. 
3.  Pierre  de  Poitiers,  ms.  lat.,  14593,  t"  123. 
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hoiijieur  pour  leur  nation  et  une  injure  envers  le  Créateur 
lui-même!  » 

A  côté  de  la  richesse,  la  pauvreté  souffrait.  Beaucoup 
d'écoliers  ne  pouvaient,  faute  de  ressources,  ni  s'habiller 
convenablement  ni  loger  en  ville;  ils  se  réfugiaient  dans 
la  campagne.  «  Il  y  a  des  gens  qui  se  glorifient  de  leurs 
habits,  comme  si  ces  habits  étaient  la  seule  chose  louable 
en  eux.  Ils  semblent  dire  :  Il  n'y  a  rien  de  bon  en  nous- 
mêmes,  rejetons-nous  donc  sur  les  objets  extérieurs, 
c'est-à-dire  sur  la  laine  des  troupeaux  et  sur  la  couleur 
des  étoffes,  habillons-nous  de  noir  et  de  rouge.  Et  quand 
les  écoliers  pauvres  meurent  de  froid  et  de  faim  dans  les 
villages,  il  n'y  a  personne  qui  compatisse  à  leur  sort! 
Chose  vraiment  triste!  Ceux  qui  devraient  montrer  le  bon 
exemple  ne  se  contentent  pas  de  deux  paires  de  vêtements, 
ils  laissent  encore  leurs  habits  sous  les  portiques  plutôt 
que  de  les  céder  à  ces  malheureux'  !  » 

Pour  alléger  leur  misère,  les  uns  donnaient  des  leçons, 
comme  Jean  de  vSalisbury;  les  autres  se  réfugiaient  dans 
les  associations  des  écoliers  pauvres,  comme  celle  des 
Bons-Enfants  à  Reims. 

1.  Anonyme,  ms.  lat.,  11470,  f  212.  —  Nous  n'avons  rcnronlrô  aucun  détail  sur 
les  rapports  des  maîtres  avec  les  élèves.  Cependant,  si  nous  en  croyons  lîirlianl  de 
Saint-Victor,  les  maîtres  avaient  toujours  la  férule  en  main  :  «  Sed  ecce  adluic  magis- 
tri  nostri  apponunt  iniquitalcm  super  ini(|uifatoiii  coniin,  addcntcs  verijora  super 
vulnera,  vendcntes  pro  verberibus  verba.  Haut,  cant!  Keccdant,  recédant doctores 
nostri,  imo  cxactores  nostri,  vani  ot  insani,  docentes  et  desipieiitcs.  »  Hiblioth.  de 
Troyes,  ms.  lat.,  251»,  (^  07. 


CHAPITRE  III 


LES   SEIGNEURS 


Les  seigneurs  sont  bardés  de  fer;  ils  ont  l'air  farouche 
et  les  mains  ensanglantées.  Leurs  mœurs  conservent 
quelque  chose  de  barbare;  on  retrouve  presque  l'odeur 
du  sang  dans  les  pages  qui  nous  les  décrivent.  Ils  détrui- 
sent par  rage  de  la  destruction;  ils  mettent  de  la  gloire, 
semble-t-il,  à  détruire  ce  que  leurs  pères  ont  élevé'.  Mais 
le  plus  souvent,  ils  épient  une  proie  comme  des  loups;  ils 
la  saisissent,  et  l'emportent  dans  leurs  châteaux  gothiques 
transformés  en  nids  de  vautours.  «  Quel  sont  ces  loups? 
s'écrie  Geoffroy  Babion.  Ils  attaquent  les  hommes,  Dieu, 
les  biens  du  Seigneur.  Les  temples  consacrés  à  Dieu  par 
le  sacrifice  de  la  Messe,  ils  les  violent,  ils  y  mettent  le 
feu  !  Les  biens  ecclésiastiques,  offerts  à  Dieu  pour  la  ré- 


1.  «  Sunt  et  hodie  qui  ad  destruendos  labores  aliorum  intendunt  ut,  cum  ipsi 
ecerint  nichil,  majorum  nomen  et  gloriam,  demoliendo  saltem  quid  illi  fecerant, 
assequaatur.  »  Geoffroy  de  Mailros,  ms.  lat.,  18178.  P  3(J. 
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mission  des  péchés,  ils  les  ravissent,  ils  mangent  les  pé- 
chés du  peuple.  Que  les  pasteurs  chassent  de  l'église  ces 
sacrilèges  et  ces  loups  :  les  loups  ne  doivent  point  avoir 
place  au  milieu  des  brebis'.  » 

En  effet,  ce  sont  les  églises  qui  les  attirent  surtout  par 
l'espoir  du  butin  :  les  évêques  les  repoussent  avec  une 
généreuse  audace.  Ces  gardiens  vigilants  n'ont  qu'un  cri  : 
c'est  le  cri  d'alarme.  «  Nous  sommes  persécutés,  on  nous 
fait  la  guerre,  tout  est  bouleversé,  le  chien  entoure  le 
troupeau  du  Seigneur,  nous  ne  pouvons  plus  garder  nos 
brebis"!  »  «  Instruments  du  démon,  puisque  c'est  par  eux 
que  le  démon  opprime  l'Église,  écrase  les  innocents!  Ils 
sont  semblables  au  lion  qui  se  lève  de  bonne  heure,  dési- 
rant rassasier  sa  faim  ;  il  ne  trouvera  sa  pâture  que  par 
le  pillage^!  »  Ainsi  parle  Hildebert,  et  il  confirme  l'énergie 
de  ses  paroles  par  le  courage  de  sa  conduite.  Guil- 
laume le  Roux  lui  ordonne  de  démolir  les  tours  de  la 
cathédrale  du  Mans,  ou  d'aller  subir  un  jugement  ecclé- 
siastique devant  les  Anglais.  Hildebert  consent  à  passer 
la  mer.  Il  revient  absous;  mais  une  seconde  fois  la  dé- 
molition des  tours  est  exigée.  Hildebert  résiste  avec  une 
égale  fermeté.  Alors,  les  échevins  du  Mans  portent  la 
mnin  sur  le  sanctuaire,  se  jettent  sur  les  églises  de  la  ville, 
anéantissent  les  revenus  de  l'évêché*.  Hildebert  est  réduit 
à  riridigcnce  ;  il  est  trop  pauvre  pour  se  rendre  au  concile 
de  Troyes;  il  fait  le  voyage  de  Rome  en  mendiant.  Yves  de 
Chartres  et  Amédée  de  Lausanne  luttent  également  toute 
leur  vie  contre  ces  rapaces  et  féroces  barons. 

Les  monastères  ne  sont  pas  épargnés.  Abélard,  en  arri- 

1.  Ms.  lat.,  141)31,  P  ir.O.  —  2.  Yves  de  Charlros,  A""  li. 

3.  llildc'l.pil,  il'  1..,  (b  Tempore.  —  4.  Hildebert,  Epist.,  lil..  1,8. 
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varit  à  Saint-Gildas,  trouve  encore  trace  d'incendie  '.  Sou- 
vent le  pillage  est  suivi  d'horribles  profanations-. 

Les  seigneurs  rencontraient  une  résistance  vigoureuse 
dans  les  églises  et  dans  les  monastères  :  ils  disposaient  à 
leur  gré  des  gens  de  la  campagne.  «  Les  paysans  qui  tra- 
vaillent pour  tous,  qui  se  fatiguent  dans  tous  les  temps, 
par  toutes  les  saisons,  qui  se  livrent  à  des  œuvres  serviles 
dédaignées  par  leurs  maîtres,  sont  incessamment  acca- 
blés, et  cela,  pour  suffire  à  la  vie,  aux  vêtements,  aux 
frivolités  des  autres  !...  On  les  poursuit  par  l'incendie,  par 
la  rapine,  par  le  glaive;  on  les  jette  dans  les  prisons  et 
dans  les  fers,  puis  on  les  contraint  de  se  racheter,  ou  bien 
on  les  tue  violemment  par  la  faim,  on  les  livre  à  tous  les 
genres  de  supplices...  Les  pauvres  crient,  les  veuves  pleu- 
rent, les  orphelins  gémissent,  les  suppliciés  répandent 
leur  sang  M  )) 

Les  seigneurs  prélèvent  la  taille  (exactio  extraordi- 
naria)  avec  une  exigence  barbare.  Nous  avons  comme  une 
plainte  de  ces  pauvres  serfs  courbés  sous  le  poids  de  la 
servitude  et  trop  longtemps  restés  à  la  merci  de  leurs 
maîtres  :  taJ Habiles  ad  misericordiam  et  nutum!  «  Ces 
hommes  ont  des  griffes  ;  ils  s'étudient  à  tondre  leurs  sujets. 
Ils  habitent  avec  des  bêtes  féroces,  c'est-à-dire  qu'ils  s'as- 
socient des  complices  cruels  et  sauvages  comme  eux.  Ils 
dévorent  leurs  sujets,  gens  simples  comme  des  agneaux 
par  la  taille  et  par  les  exactions  *.  y> 


i-  33^  h.,  de  S"  Joanne  Baptista. 

2.  Par  ex.  à  l'abbaye  de  Redon,  en  11-26;  Hildebcrti  vila,  Putrol.  lut.,  CLXXI, 
c.  78. 

3.  Geoffroy  de  Troyes,  ms.  lat.,  13586,  {«  86. 

4.  «  Hoc  faciunt  ut  subdilos,  simplices,  pvillos  et  agnos,  per  (allias  et  cxaotioiics 
dévorent.  »  Anonym*^,  ms.  lat.,  I650G,  f'  133. 


S 
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L'Église  rocoiiiiaît  leurs  droits;  elle  prêche  l'obéissance 
légitime  :  «  Bone  gens,  rendes  a  vostre  segnor  terrien  ço 
que  vos  li  devés  :  vos  dcvcs  croire  et  entendre  que  a  vostre 
segnor  terrien  devés  vos  cens  et  tailles,  forfais,  servises, 
carrois,  os,  cevaucies.  Rendes  li  tôt  en  leu  et  en  tens 
salvement'.  »  Mais  sa  voix,  protectrice  des  opprimés, 
s'élève  et  demande  justice  de  pareilles  oppressions;  rien 
ne  peut  l'étoulïer;  elle  déclare  qu'elle  vengera  toujours 
la  veuve  et  l'orphelin.  Elle  accuse  avec  sévérité  les  prêtres 
qui  demeurent  insensibles  à  la  vue  des  villages  dépeuplés 
et  de  la  dévastation  générale'-,  qui  ménagent  le  tyran 
parce  qu'ils  tiennent  sans  doute  à  le  visiter  dans  ses  châ- 
teaux, à  se  promener  dans  ses  parcs,  à  labourer  ses  terres. 
((  Non,  je  ne  puis  pas  le  dire  sans  verser  des  larmes,  nous, 
les  chefs  de  l'Église,  nous  sommes  plus  timides  que  les 
disciples  grossiers  du  Christ,  à  l'époque  de  l'Église  nais- 
sante. Nous  nions  ou  nous  taisons  la  vérité  par  crainte 
des  séculiers;  nous  nions  le  Christ,  la  Vérité  même! 
Quand  le  ravisseur  s'abat  sur  le  pauvre,  nous  refusons  de 
|)orter  secours  à  ce  pauvre.  Quand  un  seigneur  tourmente 
le  i)upille  ou  la  veuve,  nous  n'allons  pas  à  l'encontre  : 
k  Christ  est  sur  la  croix,  et  nous  gardons  le  silenceM  » 
«Quels  sont  ces  loups?  Des  tyrans,  des  ravisseurs  qui, 
entraînés  par  leurs  convoitises,  ])oussés  par  leurs  pas- 
sions, dévastent  les  bergeries  du  Seigneur,  dépouillent 
les  veuves  et  les  orphelins,  proscrivent  les  pauvres...  Et  le 
prêtre  fuit  comme  un  mercenaire,  par  amour  de  la  flat- 
terie, ou  par  crainte  de  la  persécution!  Qui  abandonne- 


i.  Maurice  de  Sully,  ms.  fr.,  13314.,  Sermon  du  23°  dimanche  après  la  Pentecôte. 
•i.  H  Ubique  exlerminiiim,  »  Anonyme,  0pp.  S.  Bernard,  V,  U80. 
3.  Raoul  Ardent,  7!^  Ii.,in  Epist.  et  Kvang.,  1"  pars. 
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t-il  donc  ainsi?  La  droiture  de  la  justice,  la  défense  de 
l'Église,  la  liberté  de  la  patrie,  la  vengeance  du  pupille 
et  de  la  veuve'!  » 

Hélas!  cette  voix  généreuse  fut  trop  souvent  impuis- 
sante à  prévenir  le  crime.  Elle  servit,  du  moins,  à  faire 
contre  tous  ces  forfaits  d'énergiques  protestations.  Après 
le  meurtre  de  Gérard,  seigneur  de  Crécy,  commis  par  les 
gens  de  l'évêque  Gaudri,  dans  l'église  de  Laon,  Guibert 
de  Nogent  reçut  ordre  du  doyen  et  des  chanoines  de  faire 
un  sermon  au  peuple.  L'orateur  parla  en  ces  termes  : 
((  La  colère  du  Seigneur  irrité  contre  vous  a  permis  que  la 
rage  la  plus  infernale,  conduite  par  les  calculs  les  plus 
impies,  ait  égorgé,  au  milieu  de  vous  et  devant  l'image 
môme  de  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  un  homme  qui 
se  livrait  à  la  prière.  Gela  s'est  fait  non  pas  dans  une 
église  inconnue,  mais  dans  la  plus  florissante  église  des 
Gaules,  dans  une  église  dont  la  renommée  s'étend  même 
au  delà  du  monde  latin.  Et  quel  hoînme  a-t-on  assassiné? 
N'est-ce  pas  un  homme  que  recommandait  une  naissance 
illustre,  qui  dans  un  petit  corps  portait  une  grande  âme 
et  que  l'éclat  de  ses  armes  a  rendu  célèbre  dans  toute  la 
France?  Le  forfait,  le  lieu  où  il  a  été  commis,  la  honte 
qui  en  rejaillit  sur  vous,  de  toutes  parts  on  les  redira.  Si 
donc  vous  n'êtes  pas  contristés  de  cœur  et  du  plus  pro- 
fond de  l'âme  de  ce  malheureux  événement,  si  vous  n'êtes 
pas  touchés  d'un  si  grand  déshonneur  fait  au  sanctuaire, 
sachez-le  bien,  Dieu  ouvrira  une  large  voie  au  passage  de  sa 
colère,  et  il  déploiera  au  grand  jour,  pour  votre  perte,  l'ani- 
mosité  qu'il  avait  tenue  jusqu'ici  cachée  dans  l'ombre"-.  » 

1.  Anonyme,  0pp.  S.  Bernardi,  V,  1479. 

2.  Guibert  de  Nogent,  sa  Vie,  liv.  UI,  ch.  vi.  Collect.  Mém.,  Guizot,  X,  25. 
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Le  seigneur  est  aussi  avide  de  voluptés  que  des  cruelles 
joies  de  la  vengeance  assouvie. 

((  Un  jour  ((ue  Vital  prêchait  dans  une  église',  un  che- 
valier se  précipita  les  armes  i\  la  main  sur  un  des  audi- 
teurs, son  ennemi  juré.  Celui-ci  courut  emhrasser  les 
genoux  de  l'apôtre.  Désarmez  cet  homme,  cria  Vital  ;  em- 
menez-le hors  de  l'église;  c'est  de  là  seulement  qu'il  peut 
entendre  la  parole  divine.  Mais  ce  fut  en  vain  que  Vital 
multiplia  les  exhortations,  les  prières  et  les  avertisse- 
ments :  le  chevalier  voulait  assouvir  sa  vengeance.  Alors 
le  saint,  touché  de  l'esprit  de  Dieu,  étendit  la  main  droite 
sur  l'autel  :  Au  nom  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  dit-il, 
cet  homme  va  périr  misérablement!  Quelques  jours  après, 
le  chevalier  fut  surpris  en  flagrant  délit  d'adultère  dans 
le  coin  écarté  d'une  forêt.  L'époux  outragé  le  tua  sur-le- 
champ,  et  jeta  son  cadavre  à  la  meute  des  chiens  qui  le 
dévorèrent".  » 

Quelquefois  le  chevalier  tombe  de  la  fougue  des  pas- 
sions dans  la  mollesse  avilissante,  incurable.  Il  se  laisse 
battre  par  ses  maîtresses  et  voler  par  ses  bouffons.  S'il  a 
encore  quelques  soucis,  c'est  uniquement  pour  les  per- 
ruques, pour  les  longs  cheveux  et  les  longs  habits,  pour 
les  souliers  à  la  poulaine.  Ecoutons  Serlon,  évoque  de 
Sées,  dont  la  prédication  nous  a  été  conservée  par  Orderic 
Vital. 

«  Gomme  Serlon  entrait  dans  l'église,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  qu'il  se  trouvait  auprès  du  roi  Henri ^ 

1.  Hibliotli.  (le  Fougères,  ms.  lat.,  VUa  S.  Vilalis,  Vih.  I,  cap.  xii. 

2.  (I  Non  miillo  posttempore,  illc  in  nffando  flagitio  cum  ciijiisdani  viri  uxnre,  ab 
ojus  mariln  in  ipiodam  iicmorc  intcrceptus,  iiorrcnda  moite  inlercmplus  vilam 
finivil,  corpusque  cjus  a  caniijus  devoratum.  »  Ibid. 

.'}.  Henri,  fils  do  Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre,  de  1100  à  1135. 
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et  voulait  commencer  l'office,  en  attendant  patiemment 
la  réunion  du  peuple  et  des  gens  du  prince,  le  prélat 
s'aperçut  que  l'église  était  encombrée  de  meubles  de 
paysans,  de  divers  ustensiles  et  de  toutes  sortes  d'effets. 
Alors  poussant  avec  douleur  de  profonds  soupirs,  il  dit  au 
roi  Henri  qui  était  assis  avec  quelques  grands  dans  un 
endroit  peu  convenable,  au  milieu  des  paniers  des  labou- 
reurs :  La  maison  de  la  prière  était  autrefois  appelée  la 
basilique  de  Dieu,  et  vous  pouvez  la  voir  aujourd'liui  hon- 
teusement remplie  de  cet  immonde  attirail  ;  les  édifices 
dans  lesquels  on  ne  doit  célébrer  que  les  divins  sacre- 
ments sont  devenus  les  magasins  du  peuple  privé  d'un 
juste  défenseur.  L'Église  est  devenue  la  sauvegarde  du 
peuple,  quoiqu'elle-même  ne  goûte  pas  une  sécurité  par- 
faite. Dans    cette   année  même',  Robert  de  Belème  a 
brûlé  dans  mon  diocèse  l'église  de  Tournay;  il  y  a  fait 
périr  quarante-cinq  personnes  des  deux  sexes.  C'est  en 
gémissant  que  je  rapporte  ces  détails  devant  Dieu.  Sei- 
gneur roi,  je  fais  parvenir  ces  choses  à  votre  oreille,  afin 
que  votre  esprit  s'enflamme  du  zèle  de  Dieu  et  s'efforce 
d'imiter  Phinée,  Mattathias  et  ses  fils...  Car  votre  frère 
ne  possède  plus  la  Normandie...  Il  est  engourdi  dans  la 
nonchalance.  Quelle  douleur!  Comme  il  dissipe  en  baga- 
telles et  en  frivolités  les  richesses  de  son  puissant  duché  1 
Il  est  souvent,  faute  de  pain,  obligé  de  jeûner  jusqu'à 
none.  La  plupart  du  temps,  il  n'ose  se  lever  de  son  lit; 
et,  faute  de  vêtements,  il  ne  peut  aller  à  l'église  :  il  man- 
que de  culottes,  de  bottines  et  de  souliers.  Les  bouffons 
et  les  courtisanes  qui  l'accompagnent  lui  dérobent  la 
nuit  ses  vêtements,  pendant  qu'il  dort  cuvant  son  vin,  et 


1.  1105. 
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se  font  gloire  en  riant  d'avoir  dépouille  le  duc...  Tous, 
comme  des  femmes,  vous  portez  de  longs  cheveux  :  c'est 
ce  qui  ne  peut  vous  convenir  à  vous  qui  êtes  faits  à  ia 
ressemblance  de  Dieu  et  devez  jouir  d'une  force  virile... 
Quelle  douleur!  Les  prévaricateurs  endurcis  persistent 
follement  et  opposent  opiniâtrement  le  bouclier  de  la  ma- 
lice aux  traits  de  la  sainte  prédication.  Ils  évitent  de  se 
raser  de  peur  que,  leur  barbe  coupée,  ils  ne  blessent  les 
maîtresses  auxquelles  ils  donnent  des  baisers  ;  el ,  couverts 
de  soie,  ils  imitent  beaucoup  plus  les  Sarrasins  que  les 
chrétiens.  Ces  fds  obstinés  de  Bélial  se  couvrent  la  tête  de 
la  chevelure  des  femmes,  tandis  qu'ils  portent  au  bout  de 
leurs  pieds  des  queues  de  scorpion,  se  montrant  ainsi 
femmes  par  la  mollesse  et  serpents  par  l'aiguillon...  C'est 
pourquoi,  glorieux  monarque,  je  vous  prie  de  donner  à 
vos  sujets  nu  louable  exemple;  que  surtout  ils  voient  par 
vous-même  comment  ils  doivent  se  coiffer...  A  ces  mots, 
le  roi  et  les  grands  obéirent  avec  joie;  et  l'expéditif  prélat 
tira  aussitôt  de  sa  manche  des  ciseaux  et  tondit  de  ses 
propres  mains  d'abord  le  roi,  puis  le  comte  de  .Mculan 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  La  suite  du  roi  et  les  assis- 
tants se  firent  de  tous  côtés  tondre  à  l'envi  '.  » 

Radbode,  évêque  de  Noyon,  use  également  de  ses  ci- 
seaux dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Tournay.  «  Il  fisi 
une  prédication  admirable  à  son  peuple  convoqué  en 
assemblée  en  l'église  de  Notre  Dame  de  Tournay,  exhor- 
tant un  chascun  a  corriger  les  excez  du  temps,  les  scan- 
dales des  habits,  les  prodigieuses  chevelures  et  un  tas  de 
telles  affectations  indignes  du  chrestien.  Prédication  (jui 
esbranla  tellement  les  consciences  et  les  remplit  d'une 

I.  OrdericVilal,/yiA<.(/eiVorma?u/ie,liv.  \l.  CollecLdes Mém.,Guhoi,\WlU,  179. 
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telle  espouvante,  qu'au  sortir  d'icelle  plus  de  mille  jeunes 
hommes  portans  perruques  et  cheveux  gredillez  et  frisez, 
se  vindrent  prosterner  a  ses  genoux,  immolans  a  sa  dis- 
crétion perruques,  gredillpns  et  frisures  qui  leur  furent 
coupées  a  l'heure  mesme  par  ce  sainct  prélat,  comblé  de 
liesses  de  voir  une  telle  obéissance  et  conversion  parmy 
son  peuple.  A  sa  remonstrance  furent  aussi  retranchez  les 
excez  des  habits  par  trop  longs*.  » 

Ces  reproches  au  sujet  de  la  longueur  des  habits  s'adres- 
sent surtout  aux  femmes,  qui  donnent  alors  un  dévelop- 
pement sans  exemple  aux  queues  de  leurs  robes,  ce  Neis  a 
femes  delTent  il  qu'elles  ne  se  fâchent  trop  bêles  por  leurs 
maris  par  leur  vesteures,  car  trop  i  a  de  luxure.  Par  ces 
paroles  se  devroient  castier  cil  et  celés  qui  ont  leur  orgeu- 
leuses  vesteures  mi  parties  et  entaillies  et  lovions  trams'-.  » 
d  Non,  il  ne  convient  pas  aux  femmes  chrétiennes,  dit 
Milon,  éveque  deTérouane^  de  traîner  par  derrière  elles 
ces  longues  queues  qui  balayent  les  rues  et  les  pavés. 
Sachez,  mes  bonnes  dames ^  que  si  pour  remplir  votre 
vocation  sur  la  terre  vous  aviez  besoin  de  longues  queues, 
la  nature  y  aurait  pourvu  par  quelque  chose  d'appro- 
chant... Il  y  a  des  personnes,  ajoute  Pierre  le  Chantre, 
qui  n'ayant  pas  le  moyen  de  faire  à  leurs  robes  des  queues 
d'étoffes,  y  attachent  des  queues  d'animaux,  afin  qu'elles 
ne  soient  pas  tout  à  fait  sans  queue.  » 

1.  Jacques  le  Vasseur,  Annales  de  l'église  de  Noion,  781. 

2.  Maurice  de  Sully,  Biblioth.  de  l'Arsenal,  ms.  fr.,  2111,  p.  35. 

3.  Pierre  le  Chantre,  Verb.  abbreviat.,  cap.  lxxxiii,  Palrol.  lat.,  CCV,  c.  252. 
Milon,  disciple  de  saint  Norbert,  fat  le  premier  abbé  de  Saint-Jusse-au-Dois,  en  1 122, 
dans  le  diocèse  d'Amiens;  il  fut  évêquedeTérouane  de  1131  à  1158.  Il  était  si  célèbre 
par  ses  vertus  et  par  son  talent  qu'on  le  nommait  à  côté  de  saint  Norbert  et  de 
saint  Bernard.  V.  Vie  de  S.  Norbert,  PairoLlat.,  CLXX,  c.  12G9. 

4.  «  Scitote,  Doniinœ  dilectee...  » 
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C'est  ainsi  qu'à  cette  cpoqiu!  les  anatlièmcs  fulminés 
contre  la  toilette  s'adressaient  aux  hommes  comme  aux 
femmes. 

Mais  soudain,  l'heure  du  remords  est  venue.  Le  baron 
farouche  qui  semait  autour  de  lui  la  ruine  et  l'épouvante, 
le  seigneur  efféminé  qui  s'endormait  voluptueusement 
dans  les  plaisirs,  se  prosterne  contre  terre  ;  il  demande 
humblement  le  cilice,  la  solitude  du  désert  ou  le  mysti- 
cisme du  cloître. 

Nous  avons  un  exemple  mémorable  de  cette  pénitence  ^ 
Pons  de  Laraze  occupait  un  château  imprenable  dans  le 
diocèse  de  Lodcve.  Sa  grande  passion  était  de  forcer  ses 
voisins  par  les  armes,  de  dépouiller  de  leurs  biens  tous 
ceux  qu'il  pouvait  ;  enlin,  jour  et  nuit  il  n'était  occupé  que 
de  brigandages.  Mais  voilà  que,  touché  de  Dieu,  il  résolut 
subitement  de  renoncer  au  monde.  Il  (it  part  de  son  pi-o- 
jet  à  sa  femme  qui  y  consentit  volontiers.  Elle  le  pria  seu- 
lement de  pourvoir  à  l'avenir  de  leur  fils  et  de  leur  lille. 
Pons  plaça  la  mère  et  la  fille  dans  le  couvent  de  Drinone, 
et  son  fils  à  Saint-Sauveur  de  Lodève.  Gepeiulant  ses  voi- 
sins et  ses  amis  vinrent  lui  demander  le  motif  de  sa  con- 
duite; il  ne  dissiuuda  rien  de  son  intention,  et  comme  il 
était  éloquent,  quoique  sans  lettres,  il  parla  si  fortement  du 
mépris  de  la  terre  qn'aussitôt  six  des  auditeurs  se  joignent 
à  luietjui'eiU  de  l'acconqiagner  partout  à  la  vie  et  à  la 
mort.  Pons  vendit  tous  ses  biens;  il  rassembla  avec  leur 
piix  une  nndiitude  innombrable  de  chevaux  et  de;  ju- 
ments, de  mules  et  de  mulets,  de  bœufs  et  de  vaches,  de 
brebis  et  de  chèvres;  puis,  il  fit  i)ublier,  par  tons  les  mar- 
chés et  pai- toutes  les  églises  de  la  province,  que  tous  ceux 

1.  lJaliu,,.lfoce//rt)).,Iil).  Hl,  20r>. 
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h  qui  Pons  de  Laraze  devait  quelque  chose,  ou  avait  fait 
quelque  tort,  se  trouvassent  au  village  de  Pegueroles  le 
lundi  de  la  semaine  sainte  ou  les  deux  jours  suivants. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  à  Lodève,  après  la  proces- 
sion et  la  lecture  de  l'Évangile,  l'évêque  et  le  clergé 
montent  snr  un  échafaud  dressé  au  milieu  de  la  place 
publique.  Pons  se  présente  suivi  de  ses  compagnons.  Il  est 
en  chemise,  pieds  nus,  avec  une  hart  au  cou',  par 
laquelle  un  homme  le  conduit,  en  le  fustigeant  à  coups  de 
verges  :  il  l'avait  ainsi  commandé.  Arrivé  devant  l'évoque, 
il  demande  pardon  à  genoux  et  lui  remet  un  papier  sur 
lequel  ses  crimes  sont  écrits;  il  supplie  qu'on  le  lise 
devant  le  peuple  et,  à  force  d'instances,  il  l'obtient. 
Pendant  que  l'évêque  lit  cette  confession,  Pons  se  fait 
frapper  de  verges  et  arrose  la  terre  de  ses  larmes  :  tous  les 
assistants  pleurent  avec  lui. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivants,  plusieurs  per- 
sonnes se  trouvèrent  à  Pegueroles  pour  réclamer  ce 
qu'elles  avaient  perdu.  Pons  restituait  tout  en  demandant 
miséricorde,  et  le  pénitent  recevait  autant  de  bénédic- 
tions que  le  brigand  avait  reçu  de  malédictions  autrefois. 
Enfin,  voyant  un  paysan  de  ses  voisins,  il  lui  dit  :  <(  Et  toi, 
qu'attends-tu?  Fais-moi  tes  plaintes.  —  Seigneur,  dit  le 
paysan,  je  n'ai  rien  contre  vous  :  vous  m'avez  toujours 
protégé  contre  mes  ennemis,  vous  ne  m'avez  fait  aucun 
tort.  —  Je  t'ai  fait  tort,  reprit  Pons.  N'as-tu  pas  une  cer- 
taine nuit  perdu  ton  troupeau?  Ce  voleur  qui  te  l'enleva, 
ce  fut  moi.  Pardonne  et  prends  ces  bêtes  qui  me 
restent,  d  Le  paysan  prit  les  bêtes  et  s'en  alla  joyeux. 

Ces  restitutions  faites,  Pons  partit  avec  ses  compa- 

1.  «  Vinculo  ligneo  quod  vulgo  redorta  dicilur.  » 
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giions.  Us  n'avaient  chacun  qu'un  liabil,  un  bàlon,  une 
gibecière  eL  ils  marchaient  pieds  nus.  Ils  firent  des  pèle- 
rinages à  Saint-Guillem-du-Désert,  à  Saint-Jacques  en 
Galice,  au  Mont-Saint-Michel,  à  Saint-Martin  de  Tours, 
à  Saint-Martial  de  Limoges  et  à  Saint-Léonard.  Ils  s'arrê- 
tèrent au  diocèse  de  Lavaur;  ils  bâtirent  des  cabanes  sur 
un  terrain  que  leur  donna  un  seigneur  du  lieu  et  fon- 
dèFent  ainsi,  en  1 J36,  le  monastère  de  Salvanès,  sous  la 
règle  de  Ci  te  aux. 


GHAPITUE  IV. 


LES   JUIFS.    —   LA   MAGIE.    —   L  AXTECHRIST. 


Clergé,  seigneurs  et  paysans,  tous,  poussés  par  un  zèle 
barbare,  poursuivaient  le  peuple  juif.  Les  juifs,  disait-on, 
abusaient  de  la  richesse,  ils  se  rendaient  complices  des 
voleurs  d'églises,  achetaient  les  vases  sacrés,  les  fon- 
daient ou  les  employaient  à  des  usages  profanes';  ils 
avaient  crucifié  un  enfant  à  Pontoise"-,  un  autre  à  Blois, 
puis  ils  l'avaient  mis  dans  un  sac  et  précipité  dans  la 
Loiret 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  forfaits  ne  peuvent  produire 
tant  de  persécutions  générales.  Ce  sont  les  croisades  qui, 
dirigées  contre  les  musulmans,  atteignent  aussi  les  juifs. 
Les  chrétiens  confondent  dans  une  même  haine,  vive, 
implacable,  les  profanateurs  du  tombeau  du  Christ  et  ses 


1.  Pierre  le  Vénérable,  Epist.  IV,  36.  Patrol.  lat.,  CLXXXIX   c.  3G7. 

2.  En  1163,  Martène,  Nov.  Anecdot.,  III,  14-24.. 

3.  En  1171,  Acta  SS.,  Mart.,  111,  588. 
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bourreaux.  En  effet,  les  fidèles  renoncent  subitement, 
dans  la  France  du  Nord,  aux  noms  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qu'ils  ont  portés  jusque-là'.  Un  cistercien,  qui  a 
eu  le  malheur  de  prendre  des  leçons  avec  un  juif,  est 
condamné  par  le  chapitre  général  à  être  fustigée  Le  mas- 
sacre est  proclamé  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  la 
proscription  décrétée  en  France  :  l'Église  proteste  ^ 

Or,  malheureusement,  tous  les  prédicateurs  ne  suivirent 
pas  à  ce  sujet  les  ordres  de  l'Église  :  quelques-uns  ani- 
mèrent cette  haine  générale  au  lieu  de  l'apaiser.  Pendant 
que  Guibert  de  Nogent,  Pierre  de  Blois,  Pierre  le  Véné- 
rable et  tant  d'autres  s'attachaient  avec  raison  aux  réfu- 
tations savantes  de  la  doctrine,  certains  moines  et  cer- 
tains évêques  osaient  prêcher  la  persécution.  Le  moine 
Rodolphe  parcourait  les  villes  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, et  partout  il  enseignait  avec  la  fureur  du  fana- 
tisme qu'il  fallait  exterminer  les  juifs,  ennemis  de  la 
chrétienté.  Cet  ermite,  qui  cachait  sous  un  extérieur  aus- 
tère un  orgueil  révoltant,  fut  repris  par  l'archevêque  de 
Mayence  et  par  saint  Bernard.  Force  lui  fut  de  retourner 
dans  sa  solitude.  Mais  tel  était  l'enthousiasme  de  la 
foule,  qu'elle  s'indigna  de  la  condamnation  du  moine; 
peu  s'en  fallut  qu'elle  n'excitât  une  sédition  contre  le 
sainte 

A  Bézicrs,  la  violence  contre  les  juifs  était  prêchée  offi- 
ciellement comme  un  acte  de  sanctification. 

a  Le  jour  des  Rameaux^,  l'évêque  montait  en  chaire  et 

1.  Ce  fait  est  évident  par  les  chartes  de  répoquc. 

2.  Martènn,  Thés.  nov.  Atiecdot.,  IV,  1292. 

3.  n  Eis  protcctionis  nostrœ  clypcum  iruliilgomus.  "  Labbc,  X,  1G10. 

4.  Mabilloii,  Annal  hencdicl.,  VI,  iOC),  i()8. 

5.  Vaisselle,  Ilisl.  de  Languedoc,  II,  i85. 
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faisait  un  discours  au  peuple.  Il  exhortait  les  chrétiens  à 
tirer  vengeance  des  juifs,  qui  avaient  crucifié  Jésus- 
Christ.  Il  donnait  ensuite  la  bénédiction  à  ses  auditeurs 
avec  la  permission  d'attaquer  les  réprouvés  et  d'abattre 
leurs  maisons  à  coups  de  pierres  :  ce  que  les  habitants, 
animés  par  les  discours  du  prélat,  exécutaient  toujours 
avec  tant  d'animosité  et  de  fureur,  qu'il  ne  manquait 
jamais  d'y  avoir  du  sang  répandu.  L'attaque,  dans 
laquelle  il  n'était  permis  d'employer  que  les  pierres, 
commençait  à  la  première  heure  du  samedi  avant  les 
Rameaux  et  continuait  jusqu'à  la  dernière  heure  du 
samedi  d'après  Pâques.  Guillaume,  évêque  de  Béziers, 
honteux  sans  doute  de  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
autorisé  une  coutume  qui,  pour  être  ancienne,  n'en  était 
pas  moins  blâmable,  consentit  à  son  abolition  avec  son 
chapitre  et  en  donna  l'acte  authentique  entre  les  mains 
du  vicomte  Raymond  Trencavel,  le  2  mai  1160,  moyen- 
nant une  somme  déterminée  qui  devait  être  employée  à 
l'entretien  de  la  cathédrale'.  » 

La  plupart  des  prédicateurs  ne  s'emportent  pas  jusqu'à 
ces  excès:  mais  il  en  est  peu  qui  n'éclatent  pas,  une  fois  ou 
l'autre,  en  longues  invectives  contre  les  juifs.  Les  uns  pren- 
nent les  juifs  comme  exemple  de  l'aveuglement  le  plus  mé- 
morable. «  Ne  soez  mie  avoglé  si  cum  furent  li  maleurus 
Gui  qu'il  virent  des  oilz  del  cors,  mais  il  furent  avoglé,  qui 
unques  ne  volrent  veir  des  oilz  des  cuers  ne  unques  nel 
volrent  conostre.E  pur  ço  unt  il  eue  de  le  honte  assez, car 

1.  A  Francfort-sur-Mein,  les  juifs  ont  été  sévèrement  relégués,  jusqu'au  règne  du 
prince  primat,  dans  leur  fameuse  rue  que,  malheurcusemen  tpour  les  touristes,  on 
travaille  à  démolir  aujourd'hui.  Jusqu'en  1806,  cette  rue  étroite,  tortueuse,  était 
fermée  tous  les  soirs,  les  dimanches  et  jours  de  fête  ;  aucun  juif  ne  pouvait  alors, 
sous  peine  d'amendes  considérables,  circuler  dans  la  ville 
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il  siinl  vil  os  sicle  e  dcchacé'  plus  que  mile  gens-.»  Les 
autres  veulent  qu'ils  soient  à  jamais  réprouvés.  «0  syna- 
gogue, s'écrie  Chrétien  de  Chartres,  congrégation  d'en- 
durcis! Les  juifs  ne  reçoivent  ni  la  Vierge  Mère  ni  son 
Fils  !  0  jugements,  abîmes  insondables,  secrets  obscurs  et 
profonds  !  Les  fds  ne  sont  plus  que  des  étrangers!...  Mal- 
heur à  cette  nation  pécheresse,  à  ce  peuple  plongé  dans 
l'iniquité,  malheur,  j'ose  dire,  à  ces  scélérats!  Ils  ont 
abandonné  le  Seigneur,  ils  ont  blasphémé!...  0  synagogue 
brutale  et  sauvage,  synagogue  insensée ^  incorrigible, 
synagogue  misérable,  mais  indigne  de  pitié  M...  »  «Mal- 
heur donc  à  toi,  Judée  incrédule,  impie,  ingrate  Judée  !... 
Dans  ce  jour,  mes  frères,  l'Église  se  réjouit  du  Fils  qui 
lui  a  été  donné,  elle  remplit  les  cieux  du  cri  de  sa  recon- 
naissance et  la  synagogue  est  tristement  assise  dans  les 
ténèbres;  elle  fatigue  les  abîmes  de  ses  gémissements. 
Aveugle  et  infortunée!...  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de 
lim])ide  dans  le  calice  de  la  loi,  le  Christ  l'a  versé  sur 
nous  :  la  lie  seule  est  restée  chez  les  juifs;  ils  la  boivent, 
elle  est  la  part  de  leur  héritage*!...  »  a  Voyez,  juifs,  voyez, 
misérables,  aveugles  que  vous  êtes,  combien  de  milliers 
d'hommes  s'avancent  aujourd'hui  au-devant  du  Christ 
avec  des  rameaux!...  Voilà,  mes  frères,  ce  que  peuvent 
aujourd'hui  les  juifs.  Ils  peuvent  se  mettre  cii  colère,  ils 
peuvent  giincer  des  dents,  se  dessécher  d'envie  :  ils  ne 
peuvent  rien^.  » 

Ces  apostrophes  virulentes  n'épai'gnent  ni  les  injures 
ni  l'imprécation.  Il  est  très-rare  f|ue  le  |)rédicateur 
descende   à   la    compassion    chai'itable,  (ju'il    imite    les 

I.  Foulé  aux  piods.  —2.  Ms.  fr.,  1331G,  p.  153.  —  3.  Ms.  lat.,  12113,  f"  125. 
i.  r.iu'iTic  d'I^'iii,  scrni.  2,  de  Nativit.  Domini.  —5.  Aelrèdc,  U'  h. 
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reproches  affectueux,  les  douces  invitations  d'Adam  le 
Prémontré.  «  Pendant  que  TÉglise  triomphe  ainsi  d'allé- 
gresse ,  pourquoi  donc,  ù  synagogue,  es-tu  envieuse? 
Pourquoi  donc,  ô  fille  aînée,  toi  qui  es  restée  si  longtemps 
fidèle,  tardes-tu  à  revenir,  quand  ton  jeune  frère  qui  avait 
dissipé  toute  sa  substance  est  enfin  de  retour?...  Pour- 
quoi, dis-je,  puisque  tu  as  entendu  l'harmonie  de  la  foi 
et  l'union  de  l'amour  qui  conduit  à  la  foi,  dédaignes-tu 
de  prendre  part  à  la  fête?...  Lève-toi,  ô  Sion,  reviens  an 
Seigneur  ton  Dieu;  lève-toi,  reviens  donner  ton  amour  à 
Celui  que  tu  as  délaissé,  reviens  donner  ta  foi  à  Celui  que 
tu  as  renié'.  » 

Enfin,  nous  avons  des  sermons  entiers  à  l'adresse  des 
juifs,  de  aiitiqi(o  jifdeoiirm  populo^,  et  d'autres  qui  portent 
ce  titre  plus  naïf  et  plus  vrai  :  contra  jndœos^  ;  titre  qui  ne 
doit  point  nous  surprendre  au  douzième  siècle,  puisqu'au 
dix-septième  Bossuet  écrit  bien  deux  fois  en  tête  d'un 
sermon  sur  Jésus-Christ  :  «  Prêché  à  Metz,  contre  les 
juifs*  )>. 

Déplorable  inconséquence  que  toutes  ces  invectives  ! 
Les  ministres  excitent  la  persécution  au  nom  du  divin 
Maître  qui  pleura  sur  Jérusalem  et  qui  n'eut  pour  les 
juifs,  en  mourant,  qu'indulgence  et  pardon  !  Les  prédica- 
teurs oublièrent  la  mansuétude  du  Christ  sur  la  croix  : 
ils  se  souvinrent  trop  des  malédictions  de  l'Évangile. 

Les  juifs  sont  accusés  de  sortilèges^.  Mais  ils  ne  sont 


1.  7»  h. 

2.  Hugues  de  Saint-Victor,  nis.  lat.,  14934-,  f'^  7:2.  Le  scribe  a  écrit  en  tête  do  ce 
sermon  :  «  Communis,  valde  bonus  et  utilis.  » 

3.  Hildebert,  14^  h.,  de  Diversis. 

4.  Gandar,  Etudes  critiq.  sur  les  serin,  de  Bossuet,  X,  71). 

5.  Edit  de  Louis  le  Jeune,  en  1154;  Martène,  Thés,  nov.anecd.,  I,  439. 
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pas  les  seuls  coupables  :  la  magie  est  une  conlagion  uni- 
verselle. Les  moines,  plus  éclairés  contre  les  supersti- 
tions grossières,  ne  laissent  pas  de  voir,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  d'étranges  fantômes  errant  sous  les  voûtes  du 
cloître.  Des  religieux  se  réveillent  en  sursaut,  épouvantés 
par  la  vue  de  mystérieuses  apparitions;  ils  poussent  des 
cris  à  faire  trembler  tout  le  monastère'.  Saint  Bernard 
prévient  un  jour  Achard  et  deux  autres  novices  qu'un 
de  leurs  compagnons  va  s'enfuir  pendant  la  nuit;  il  les 
engage  à  prendre  garde  que  le  fugitif  n'emporte  rien 
avec  lui.  Les  deux  novices,  vaincus  par  la  fatigue,  re- 
noncent à  veiller  :  mais  Achard  triomphe  du  sommeil. 
a  Or,  comme  on  approchait  du  moment  où  l'on  donne 
le  signal  des  vigiles ,  il  voit  deux  géants  éthiopiens , 
revêtus  de  chapes  d'un  noir  intense,  entrer  par  la  porte 
de  la  maison.  Celui  (|ui  marchait  le  premier  portait  une 
poule  rùlie  à  laquelle  était  attachée,  par  la  tête  et  par  la 
queue, une  grande  couleuvre.  Ils  se  dirigent  avec  ce  rôti 
vers  la  place  du  novice  qui  devait  s'enfuir  et  lui  mettent 
sous  h'  nez  la  poule  fumante.  Le  novice  se  réveille  à 
l'instant  même;  les  démons  s'en  retournent  par  le  même 
chemin  qu'ils  étaient  venus^.  » 

Les  prédicateurs  toinient  contre  ces  visions,  contre  la 
croyance  au  destin,  aux  augures  et  aux  enchantements. 
«  Mettez-vous  en  garde,  mes  frères,  dit  Raoul  Ai'dent, 
contre  ceux  qui  assurent  que  chacun,  en  venant  au  monde, 
naît  sous  une  étoile  ipii  décide  de  sa  vie.  Il  n'y  a  j)as  de 
destin,  mes  frères;  il  n'y  a  pas  d'heure  heuieuse  ou  mal- 
heureuse, de  jour   bon   ou  mauvais  :  ceux  qui  vous  le 

1.  s.  lîcniaril,  srnii.  7,  in  psalmiim  Qui  habitat. 
-2.  l'npiKMil.  VK  UiTlii'it.  0pp.  S.  Rorn.,  VI,  2381. 
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disent  font  un  mensonge  évident.  Beaucoup  de  gens  sont 
conçus  à  la  môme  heure,  et  les  uns  sont  riches  et  les 
autres  sont  pauvres;  ceux-ci  sont  intelligents  et  ceux-là 
sont  idiots...  Mettez-vous  en  garde,  mes  frères,  contre 
tous  ceux  qui  s'adonnent  à  la  divination  et  aux  augures  : 
ce  sont  des  pratiques  défendues  par  nos  saints  livres. 
Mettez-vous  en  garde  contre  les  enchantements  et  les  ma- 
léfices :  le  charme  n'existe  pas'.  » 

Tant  de  superstitions  grossières  enfantaient  des  dé- 
sordres qui  revenaient  régulièrement  à  certains  jours  de 
l'année.  Dans  ce  temps-là,  comme  dans  tous  les  temps,  le 
jour  des  étrennes  était  attendu,  chéri,  fêté  :  mais  les  sor- 
tilèges en  faisaient,  comme  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  un  jour  d'idolâtrie''.  Les  églises  mêmes 
n'étaient  pas  respectées.  «  Aujourd'hui,  entraînés  par 
les  fureurs  de  l'emportement,  échauffés  par  les  flammes 
d'une  instigation  diabolique,  ils  accourent  à  l'église,  ils 
profanent  la  maison  de  Dieu  par  leur  bavardage,  par  leurs 
sots  discours,  par  leurs  chansons  et  par  leurs  rires 
bruyants ^  » 

Au  premier  dimanche  de  Carême,  on  voyait  trop  sou- 
vent un  reste  des  bacchanales  païennes.  Que  de  fois  les 
pasteurs  s'élèvent  contre  l'immoralité  qui  souillait  ces 
jours  de  fête!  Hildebert  rappelle  aux  fidèles  qu'ils  ne  sont 
pas  disciples  de  Minerve  ou  de  Vénus,  mais  qu'ils  ont  été 
baptisés  enfants  du  Christ,  leur  Rédempteur  \  Le  mois  de 
Mai  est  encore  consacré  à  la  déesse  Maïa  :  plusieurs  chré- 
tiens honorent  d'un  culte  divin  la  mère  de  Mercure  ^  La 

1.  Raoul  Ardent,  17^  h.  —  2.  Maurice  de  Sully,  ms.  fr.,i33U.  p.  9. 
3.  Hugues  de  St-Victor,  ins.  lat.,  14934,  f"  90.  —  i.  49^  ii.,  de  Diversis. 
5.  i(  Propterea  quidam  Maïae  (tanquam  deae   iiumoris  in  capile  Mail,  cui  cliani 
itiensem  illum  dedicantes  a  Maia  Maium  dixerunt,  qui  error  quibusdam  qui  etiam 
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nuit  (lo  Noël  esl  profanée  par  les  festins,  les  copieuses 
libations  et  la  licence  des  mœurs'.  Ces  scandales  se  re- 
nouvellenl  à  la  Toussaint".  Le  dimanche,  les  paysans  se 
rendent  en  des  lieux  «  ou  il  f(mt  les  mauvestiez  qui  sont 
neis  laiz  a  nomer^.  » 

Des  prêtres  mômes  se  livrent  au  métier  des  sciences 
occultes  :  ils  ne  craignent  pas  de  faire  servir  les  préroga- 
tives les  plus  saintes  du  sacerdoce  à  d'infâmes  sacrilèges. 
«  Il  y  a  des  prêtres,  nous  a-t-on  rapporté,  dit  Geoffroy 
Babion,  qui  font  certaines  conjurations  diaboliques  pour 
conquérir  l'amour  des  femmes,  ou  bien  pour  attirer 
l'amour  des  hommes  sur  certaines  femmes  qui  les  ont 
payés  à  cet  effet.  Non,  ceux-là  ne  sont  pas  les  prêtres  du 
Seigneur;  ils  sont  les  prêtres  de  Satan.  Ils  changent  les 
litanies  des  saints  en  invocations  des  mauvais  esprits,  et, 
au  lieu  du  Christ,  c'est  le  Diable,  ou  Jupiter,  ou  Apollon 
qu'ils  invoquent.  Oii'attendent-ils  donc?  Qu'ils  soient 
joviniens,  mages,  diseurs  de  bonne  aventure?  On  m'a  dit 
aussi  que  de  leurs  mains  indignes  ils  consacrent  l'ado- 
jable  sacrement  de  l'autel!  On  m'a  rapporté  qu'ils  bap- 
tisent des  images  de  cire,  de  petites  pièces  d'argent,  des- 
tinées à  tourmenter  et  à  torturer  certains  hommes,  et 
que  quelquefois  ils  introduisent  un  enfant  dans  l'eau 
ba|jtismale.  N'est-ce  pas  là  une  hérésie?  On  raconte 
même  qu'ils  livrent  le  corps  de  Notre-Seigneur  à  des 
courtisanes,  pour  qu'elles  le  fassent  servir  à  des  forfaits 
exécrables.  Il  est  étonnant  que  le  feu  d'en  haut  ne  con- 

cliristianse  religionis  habcnt  cliaracterem,  quod  dolentes  dicimus.usquc  liodie  dis- 
siiadori  non  polest),  divinuni  impenderunl  et  impendunt  cuUiini.  »  Garnicr  de 
Lanj,'ies,  7°  h. 

I.  Aelrède,  2»  h.  —  2.  Ibid.,  22»  h. 

'.i.  Biblioth.  -Mainte-Geneviève,  ms.  fr.,  Dl  21,  p.  110. 
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siime  pas  leurs  lèvres.  Nous  avons  aussi  entendu  dire, 
mais  nous  n'avons  pu  nous  en  assurer,  qu'ils  prononcent 
des  mots  sacrilèges  pendanl  le  saint  sacrifice.  Tous  ces 
prêtres,  sachez-le  bien,  sont  des  hérétiques.  S'ils  peuvent 
être  convaincus  de  ces  crimes,  nous  les  frapperons  d'ana- 
thèmes,  nous  les  dégraderons'.  » 

Ces  abominations  étaient  fréquentes.  Pierre  le  Chantre 
le  constate  avec  la  môme  douleur.  «  Oui,  je  le  dis  en 
pleurant,  on  voit  des  prêtres  qui  osent  convertir  en  art 
magique  nos  redoutables  mystères.  Ils  les  célèbrent  de- 
vant de  petites  images  de  cire  destinées  à  servir  dans  les 
imprécations;  ils  font  eux-mêmes  de  ces  imprécations. 
Ils  chantent  jusqu'à  dix  fois  et  plus  encore  la  fête  des 
Morts,  afin  que  celui  qu'ils  poursuivent  meure  dans  cet 
espace  de  temps  et  soit  enseveli  avec  ceux  qui  ne  sont 

plus-.  » 

Telle  était  la  superstitieuse  bonne  foi  du  peuple  que, 
dans  les  manuels  à  l'usage  des  prédicateurs,  il  y  a  un 
sermon  spécial  contre  la  magie  ^  Maurice  de  Sully  recom- 
mande à  ses  prêtres  de  prêcher  le  dimanche  contre  la 
sorcellerie  et  les  sciences  occultes.  <(  Ceste  parole  devés 
vos  dire  as  diemences  a  vos  parrociens  et  amonester 
qu'il  ne  destruient  et  malmetent  le  bien  qui  est  en  els  par 
malvaise  créance,  ne  par  sorceries,  ne  par  charaies,  ne 
par  nule  autre  cose  qui  soit  contraire  a  la  créance  de 
sainte  église*.  » 

Aussi,  les  légendes  nous  montrent  comment  les  grands 
prédicateurs  provoquaient  le  Diable  en  chaire,  comment 
ils  défiaient  son  pouvoir,  afin  d'empêcher  les  fidèles  de 

1.  Ms.  lat.,  14934,  M72.—  2.  Verb.  abbrev.,  cap.  29,Prt<ro/.  lat.,  CCV,  c.  lUG. 
3.  Ms.  lat.,  14959,  1^40.  —4.  Ms.  fr.,  13314,  p.  10. 
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jamais  recourir  à  son  malfaisant  génie.  «  Un  jour,  une 
l'oule  nombreuse  écoutait  dévotement  la  prédication  de 
Vital  de  Mortain.  Prenez  garde,  dit  le  saint,  redoublez 
d'attention  :  car  l'eiuiemi  de  tout  bien  vous  voit  avec 
rage  recueillir  ainsi  la  parole  de  Dieu.  Il  n'est  sorte  de 
pièges  qu'il  ne  tende  pour  distraire  vos  esprits.  Ces  pa- 
roles n'étaient  pas  achevées,  que  des  cris  sinistres  se  font 
entendre  :  Au  feu  !  au  feu!  tout  le  village  est  en  feu  !  A  ce 
bruit,  on  se  précipite  hors  de  l'église,  on  court,  on  se 
presse:  chose  étrange!  le  feu  n'a  éclaté  nulle  part.  Les 
fidèles  rentrent  stupéfaits.  Ne  vous  avais-je  pas  avertis, 
dit  alors  le  saint,  de  ne  pas  quitter  vos  places?  Voilà  un 
des  traits  du  Diable.  Il  aurait  voulu  vous  nuire:  mais  il 
n'a  pu  faire  davantage  '.  » 

Le  Diable  n'est  pas  toujours  aussi  prudent;  parfois,  il 
se  laisse  enchaîner.  Alors  les  fidèles  applaudissent  ;  ils  en- 
tourent Satan,  ils  l'insultent  sans  pudeur,  comme  l'on  fait 
à  un  animal  féroce  renfermé  sous  la  grille.  «  Je  vais  vous 
raconter  une  anecdote,  dit  Geoffroy  d'Auxerre'-;  je  viens  de 
rap|)rendi'e  de  l'abbé  qui  m'a  succédé  au  monastère  de 
Fosse-Neuve.  Il  l'apprit  lui-même,  pendant  qu'il  bûtissait 
un  nouveau  monastère  en  Apulie,  d'un  prêtre  voisin  fort 
recommandable,  qui  lui  attesta  par  serment  la  vérité  du 
fait.  Un  jour  que  notre  bienheureux  père  Bernard  parcou- 
rait cette  province  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'Église  ro- 
maine, on  lui  amena  une  femme  tourmentée  depuis  long- 
temps déjà  par  un  démon  impur.  Le  saint  fit  suspendre  au 
cou  de  la  possédée  un  petit  papier  contenant  ces  mots  :  Par 
la  vertu  du  nom  de  Dieu,  je  défends  au  démon  de  s'appro- 

1.  Bibliolh.  (le.  Fougères,  nis.  lat.,  Vita  S.  Vitalis,  lib.  I,  cap.  xiii 

2.  Bihliotli.  (le  Troyes,  ms.  lat.,  503,  f  145. 
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cher  de  cette  femme.  Or,  chaque  fois  qu'on  retirait  cet  écrit, 
cette  femme  était  tourmentée;  elle  était  délivrée  chaque  fois 
qu'on  le  lui  rendait.  Ce  prêtre  voulut  s'assurer  un  jour  du 
fait  devant  ses  paroissiens.  On  dépouille  donc  cette  femme 
de  son  papier,malgrésa  résistance,  malgré  ses  cris.  Aussitôt 
l'esprit  malin  se  précipite  sur  la  pauvre  malheureuse;  il  la 
vexe,  la  maltraite,  la  torture.  On  fait  à  Satan  mille  ques- 
tions sur  des  choses  secrètes;  il  répond  à  tout  sans  jamais 
se  tromper.  On  cause  avec  lui,  on  l'interroge  familière- 
ment. Enfin,  pour  l'éprouver,  on  lui  apporte  en  secret  le 
ciboire  qui  contenait  la  sainte  Eucharistie;  et  l'ayant  ap- 
proché de  lui  avec  plus  de  secret  encore,  on  lui  demande 
ce  qu'on  tenait  k  la  main,  tout  près  de  lui.  Alors,  poussant 
un  profond  soupir  :  S'il  n'y  avait  là,  dit-il,  ce  petit  écrit, 
aujourd'hui  même  vous  seriez  tous  à  moi!  Parole  qui  fut 
un  grand  sujet  de  joie  et  d'édification  pour  tous  les  assis- 
tants. Aussitôt  le  papier  fut  rendu  à  cette  femme,  les  tour- 
ments cessèrent,  le  démon  ne  parla  plus.  » 

Mais  le  Diable  prend  sa  revanche.  Quels  cruels  tour- 
ments il  fit  subir  à  Landric,  le  pêcheur  de  la  Marne! 
Odon  de  saint  Maur  en  est  encore  tout  ému  '  : 

«  L'an  1100,  sous  le  règne  de  Philippe,  le  cinq  des  ides 
de  juillet  (il  juillet),  un  dimanche  qu'on  venait  de  célé- 
brer l'anniversaire  des  reliques  de  notre  saint  patron,  un 
homme  nommé  Landric,  qui  desservait  le  four  de  Saint- 
Maur,  s'en  alla  vers  midi,  non  loin  du  monastère,  dans  un 
endroit  qu'on  appelle  la  Vallée,  afin  de  pêcher  dans  la 
Marne-.  Là,  il  prépare  sa  ligne,  amorce  son  hameçon, 

1.  Bibliolh.  de  Troyes,  ms.  lat.,  2273,  n°  9. 

2.  Le  manuscrit  porle  «  Materne  lluvium,  »  pour  «  Matrone  fluviiim  ».  Commence, 
quelques  lignes  plus  loin,  une  description  minutieuse  des  moindres  péripéties 
de  la  pêche,  en  vers  latins  mêlés  à  la  prose;  nous  la  résumons  en  quelques  mots. 
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calcule  déjà  et  le  nombre  et  la  grosseur  des  poissons  qui 
vont  faii-c  son  souper.  Tout  est  calme,  tranquille;  point 
de  vent,  point  de  bruit;  jamais  occasion  ne  fut  si  belle. 
Landric  se  plante  donc  sur  le  rivage  et  s'y  tient  immo- 
bile, ligne  en  main,  l'œil  attentivement  fixé  sur  l'eau.  Des 
bandes  de  poissons  passent  et  repassent;  la  pèche  sera 
bonne.  Notre  homme  lève  sa  ligne,  la  change  de  place,  la 
l'élève  :  rien  ne  mord.  C'est  étrange!  Il  s'en  prend  à  l'ha- 
meçon, il  renouvelle  ses  amorces  :  aucun  succès.  11  y  a 
pourtant  du  poisson  dans  la  rivière!  Il  essaie  de  nouveau. 
Pour  le  coup,  c'est  bien  lui  qui  ne  s'y  connaît  plus.  L'im- 
patience le  prend,  adieu  la  pêche. 

))  Il  en  était  là,  vouant  ligne  et  poissons  à  tous  les  diables, 
lorsqu'à  ce  mot,  derrière  lui,  se  dressent,  sous  la  figure 
déjeunes  hommes,  six  grands  personnages  inconnus,  ce  Et 
quelle  audace,  Landric?  Tu  oses,  sans  notre  permission, 
mettre  le  pied  sur  notre  terrain?  Ne  sais-tu  donc  pas  que 
nous  commandons  à  la  terre  et  aux  fiots?  N'avons-nous 
pas  l'empire  des  poissons?  Pour(pu)i  violes-tu  ainsi  nos 
droits?  Apprends-le  :  c'est  la  mort  même  ipie  tii  viens  de 
mériter!  Cependant,  afin  de  te  bien  convaincre  à  la  fois 
de  notre  pouvoir  et  de  notre  bienveillance,  tends  ta  ligne 
et  tu  vas  prendre  tous  les  poissons  que  tu  voudras.  »  Lan- 
dric jette  sa  ligne;  et  lui,  (pii  avait  p(3chési  longtemps  en 
vain,  prend,  sans  se  gêner,  immédiatement,  au  tant  de  pois- 
sons qu'il  en  veut.  «  Allons,  Landric,  tu  le  vois!  Nons  domi- 
nons bien  sur  les  eaux!  Crois  donc  en  nous.  Tu  obtien- 
dras tout  ce  que  lu  voudras.  Pèche  encore  une  fois.  »  Il 
pêche  de  nouveau;  le  poisson  semble  venir  h  lui  par 
obéissance.  «  Landric,  tu  ne  peux  douter  (jue  tout  ne 
nous  soit  soumis.  Vois  encore,  si  tu  le  veux,  combien 
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nous  sommes  puissants  :  tends  ta  ligne  où  tu  voudras.  » 
Le  malheureux  Landric  se  laisse  faire.  Hélas!  il  n'était 
plus  pécheur,  il  était  péché  lui-même'!  «  Maintenant, 
Landric,  tu  as  assez  de  poisson  pour  ce  soir.  Viens  donc, 
amusons-nous!  » 

»  A  ces  mots  ils  le  prennent  (c'est  lui-même  qui  nous 
l'a  raconté  plus  tard,  lorsqu'il  fut  guéri  par  les  prières  de 
saint  Maur),  et  l'emportent  de  bas  en  haut  avec  une  telle 
rapidité  qu'eux,  lui,  tous,  semblent  avoir  des  ailes;  ils 
roulent  ensemble,  pêle-mêle,  des  sommets  les  plus  élevés 
des  montagnes  jusqu'au  creux  des  vallées  les  plus  pro- 
fondes. Le  pauvre  malheureux!  Que  de  tourments  ils  lui 
faisaient  éprouver  dans  ces  ascensions  et  dans  ces  des- 
centes successives!  Cependant  il  priait  le  Seigneur  et  le 
Seigneur  le  protégeait.  Les  fantômes,  s'apercevant  qu'ils 
ne  pouvaient  nuire  à  leur  victime  sur  terre,  l'entraînèrent 
sur  les  eaux  du  fleuve,  en  lui  disant  :  Viens,  amusons- 
nous!  Mais  Dieu  veillait  sur  lui.  Ils  le  saisissent  alors 
(c'est  lui-même  qui  nous  l'a  raconté),  jettent  de  grands 
cris,  poussent  d'horribles  hurlements,  le  tirent  à  gauche, 
adroite,  en  amont,  en  aval,  d'une  rive  à  l'autre,  avec  au- 
tant de  facilité  que  s'ils  eussent  été  en  terre  ferme.  L'in- 
fortuné n'attendait  plus  que  la  mort.  Mais  ils  ne  pouvaient 
se  défaire  de  lui.  Désespérés,  ils  l'emmènent  au  milieu 
du  fleuve  pour  livrer  un  combat  suprême  :  Landric,  lui 
crient-ils,  résiste  donc  maintenant,  résiste!... 

»  Alors,  survint  l'heure  de  chanter  none  à  l'église  de 
Saint-Maur.  Au  coup  de  la  cloche,  les  démons  lâchent 
Landric  :  mais  ils  lui  font  promettre  que,  son  repas  fini, 
il  reviendra  au  môme  endroit  recommencer  les  mêmes 

1.  «  Misilinfelix  Landericus,  non  tam  dico  piscator  quam  piscatus.  » 
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jeux.  La  vision  disparaît,  Landric  retourne  à  sa  maison. 
Il  dépose  sa  pèche,  prend  un  siège,  s'asseoit  un  instant  : 
car  il  n'en  peut  plus.  A  peine  s'est-il  assoupi  que  des 
mots  étranges,' abominables,  sortent  de  sa  bouche.  Il  voit 
devant  lui  des  personnages  qui  lui  promettent  une  partie; 
il  répond  :  j'y  vais  !  Ah  !  dit-il  encore,  jeunes  gens,  jeunes 
gens,  je  ne  puis  vous  oublier,  j'y  vais!  Puis  il  retombe  sur 
lui-même  et  recommence  des  discours  incompréhensibles. 
A  ce  spectacle,  sa  femme,  folle  de  douleur,  appelle  les  voi- 
sins :  Mon  mari  a  perdu  la  tête!  Les  voisins  accourent. 
Éveillé  par  leurs  clameurs,  Landric  s'enfuit  de  sa  maison  : 
il  semble  toujours  suivre  des  gens  qu'il  s'imagine  voir 
toujours  marcher  devant  lui.  On  le  prend,  on  le  lie,  on 
l'amène  au  bienheureux  Maur.  Il  n'y  a  pas  d'injures  qu'il 
ne  profère  :  il  repousse  l'eau  bénite  avec  mépris.  Enfin, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  par  les  mérites  de  saint  Maur, 
il  est  guéri  la  nuit  suivante  après  matines;  et  le  lende- 
main, il  va  moissonner  aux  cluun])s  avec  ses  conqja- 
gnons'.  » 

Rêveries  bizarres,  dont  le  récit  peint  mieux  les  mœurs 
(jue  des  faits  historiques. 

De  tous  les  fantômes,  le  plus  cher  à  ces  imaginations 
avides  d'un  amour  à  la  fois  sensuel  et  rêveur,  idéal  et 
grossier,  c'était  celui  de  la  femme.  Le  Diable,  disait-on, 
prenait  la  forme  de  hi  r(;nime,  afin  de  mieux  réussir  ;i 
tromper.  On  ('royait  même  (jue  l'apparition  pouvait  durer 
plusieurs  années,  et  l'on  racontait  des  légendes  où  ces 
fantômes  féminins  contractaient  mariage.  Mais,  dans  ce 


1.  «  Tandem  miscralione  Dci  cl  iiicrilis  Bcati  Maiiri  sanaUis  est  post  inatiitiiios 
sequenli  nocte,  ita  ut  die  crastina  cuni  sociis  nicssoribus  ad  opus  mamium  conve- 
niret.  » 
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cas,  la  femme  pouvait-elle  concevoir  eL  enfanter  réelle- 
ment, ou  bien  n'était-elle  qu'une  illusion  fantastique 
destinée  à  faire  tomber  les  hommes  dans  le  mal'?  Ce  pro- 
blème était  discuté  dans  les  cloîtres.  Voici  une  des  inter- 
•  minables  histoires  que  Geoffroy  d'Auxerre  apporte  pour 
résoudre  la  question "^  «  J'ai  connu,  dit-il,  un  prêtre, 
doyen  depuis  nombre  d'années,  fort  estimé  de  ses  voisins, 
qui,  ayant  accompagné  en  Sicile  la  sœur  du  duc  de  Bour- 
gogne, devenue  l'épouse  du  roi  Roger ^,  apprit  l'histoire 
suivante.  Il  la  tient  pour  certaine  et  ne  cesse  de  la  ra- 
conter lui-même  jusqu'aujourd'hui*.  Un  soir,  un  jeune 
homme  se  baignait  dans  la  mer  et  prenait  joyeusement 
ses  ébats,  lorsque  tout  à  coup  il  entend,  non  loin  de  lui,  les 
flots  qui  doucement  se  soulèvent.  C'est,  croit-il,  un  de  ses 
compagnons  qui  veut  le  surprendre  et  le  plonger  dans 
l'eau.  Comme  il  est  vif,  alerte  et  robuste,  il  prévient  son 
camarade  en  se  jetant  sur  lui.  Mais,  chose  étrange!  c'est 
une  chevelure  de  femme  qu'il  a  saisie!  Néanmoins,  la 
femme  se  laissant  faire,  il  la  traîne  au  rivage,  la  regarde, 
lui  parle,  l'interroge  :  la  jeune  femme  est  muette. 
iVlors,  il  la  couvre  de  son  propre  manteau,  la  conduit 
à  sa  maison  et  prie  sa  mère  de  lui  donner  des  vête- 
ments. La  jeune  femme  accepte  avec  reconnaissance.  On 
lui  adresse  plusieurs  questions  :  elle  se  hâte  d'y  répondre 

1 .  ((  Incertum  utruiiinam  in  sola  eurum  coiiscnticntium  sibi  liominuiii  pertlitionc 
ioniplaceant,  an  carnalis  potius  possint  experienliam  capere  voluptalis.  »  Ms.  lat., 
476,  f^  173. 

2.  Ms.  lat.,  476,  ibul. 

3.  Roger  II,"  comte  et  premier  roi  de  Sicile,  épousa,  en  1149,  Sibylle,  sœur 
il'Odon  II,  duc  de  Bourgogne,  laquelle  mourut  sans  enfant  au  bout  d'une  année. 
Art  de  vérifier  les  dates,  II,  501  ;  111,  812.  Cette  légende  se  rapporte  donc  nécessai- 
rement à  Tannée  1149  ou  I15U. 

4.  «  Certissime  inibi  comperit,  ut  afiirmat,  quod  narrare  usijue  hodie  consuevit.» 
Ms.  lat.,  476,  ibid. 
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pai'  signes.  Mais  en  vain  lui  deiiiancle-l-on  quelle  est  sa 
patrie,  quels  sont  ses  parents  :  elle  garde  sur  ce  point  une 
réserve  invincible.  Cependant  elle  mange  et  boit,  elle  a 
d'excellentes  façons,  elle  croit  en  Dieu,  elle  est  chrétienne, 
elle  est  aimable  :  le  jeune  homme  conçoit  pour  elle  un 
violent  amour.  ((Voudriez-vous,  lui  demande-t-il,  rn'accep- 
ter  pour  époux?  -»  La  jeune  femme  incline  gracieusement 
la  tôle  et  lui  tend  la  main.  T^a  mère  donne  son  consente- 
ment, un  prêtre  est  mandé,  on  se  rend  à  l'église,  on  se 
marie.  Quelque  temps  après,  lajeune  épouse  devient  mère. 
Elle  a  une  si  grande  tendresse  pour  son  enfant,  ipi'elle  ne 
cesse  de  le  presser  sur  son  sein  et  de  le  couvrir  de  baisers. 
C'est  elle-même  qui  l'allaite,  qui  le  lave;  c'est  elle  qui  le 
couche  dans  son  berceau.  Le  temps  passe,  l'enfant  grandit  : 
la  mère  et  l'enfant  s'aiment  de  plus  en  plus.  Mais  un  jour, 
le  mari,  serendaiil  à  ses  affaires,  rencontre  un  de  ses 
voisins,  lis  causent  chemin  faisant  de  choses  et  d'autres; 
enfin,  la  conversation  tombe  sur  l'étrange  mariage.  «  Je 
tiens,  dit  le  compagnon  de  l'oule,  ({ue  votre  femme  n'est 
qu'un  lanlôme.  »  Le  mari  se  récrie  d'abord;  mais  |)eu  à 
peu  il  ne  se  défend  plus  que  timidement;  puis,  il  finit  par 
laisser  les  doutes  pénéti'cr  dans  son  esprit.  Bref,  l'un  et 
l'autre  conviennent  qu'il  faut  s'assurer  du  fait  :  le  mari, 
de  retour  à  la  maison,  se  rendra  secrètement  dans  sa 
cluunbre  à  coucher;  et  là,  une  épée  nue  à  la  main,  il 
jurera  (ju'il  va  tuer  l'enfant,  si  la  mère  ne  déclare  enfin 
qui  elle  est.  Argument  irrésistible,  la  mère  chérissait  tant 
son  fds!  Ce  projet,  le  mari  raccom])liL  La  mère,  aperce- 
vant l'épée  suspendue  sur  la  tète  de  son  enfant,  pousse 
des  cris  d'effroi  :  «  Infortuné,  malheui-  à  foi  !  Tu  me  forces 
à  parler  :  tu  perds  ton  épouse!  Si   lu  avais  supporté  le 
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silence  qui  m'était  commandé,  je  restais  avec  toi,  tu  étais 
heureux!  Mais  tu  l'as  voulu,  je  parle,  j'ai  parlé,  adieu  :  tu 
ne  me  verras  plus!  »  A  ces  mots,  elle  disparut'.  Pour 
l'enfant,  il  vivait  comme  les  autres  enfants  de  son  âge. 
Cependant  on  remarqua  qu'il  ne  cessait  de  se  baigner 
dans  les  flots  où  jadis  l'on  avait  trouvé  sa  mère.  Il  aimait 
ce  rivage  ;  rien  ne  pouvait  l'en  séparer.  Or,  un  jour,  le 
fantôme  de  sa  mère  vint  le  saisir  et,  en  présence  de  beau- 
coup de  personnes  qui  assurent  le  fait,  l'entraîna  pour 
toujours  dans  les  ondes.  » 

D'après  cette  histoire,  Geoff'roy  d'Auxerre  conclut  que 
la  mère  et  l'enfant  n'étaient  que  des  personnages  fantas- 
tiques. Ce  qui  l'autorise  à  poser  en  thèse  générale  que  les 
fantômes  féminins  ne  peuvent  engendrer-. 

Cependant  ces  croyances  superstitieuses,  les  passions 
de  toutes  sortes  qui  en  étaient  la  conséquence,  tout  por- 
tait les  prédicateurs  au  découragement.  Que  de  sermons 
ils  nous  ont  laissés  :  contra  mundmn!  Les  moines  surtout 
ne  trouvent  pas  d'expressions  assez  fortes  pour  rendre 
leur  dégoût.  Ils  ont  tous  la  même  exclamation  :  Sieculum 
ncqtiam!  Les  uns  voudraient  une  nouvelle  Pentecôte,  des 
langues  de  feu  pour  tout  consumer  et  pour  tout  renouvelej' 
à  la  fois.  Les  autres  prétendent  que  la  terre  est  plus  cor- 
rompue qu'au  temps  du  déluge,  que  la  confusion  des 
langues  est  plus  grande  qu'à  la  tour  de  Babel.  «  Le  siècle 
présent  n'est  qu'amertume,  curiosité  vaine,  orgueil,  vo- 


I.  «  Ve  tibi  niisen»!  Utileni  penlis  iixorem,  dum  me  cngis  effari!  Tecum  foreni 
et  tibi  bene  foret,  dum  permitteres  injunctum  mihi  silenlium  observare.  En  tibi 
loquor  ut  exigis,  sed  locutam  deinceps  non  videbis!  »  Ad  hoc  verbum  evanuit 
mulier.  »  Ibid. 

t.  ('  Nec  videtur  credibile  veram  inocedere  sobolem  posse  ab  hujusmodi  fanla- 
siis.  »  Ibid. 
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liiplô  lolidc'.  Les  laïques  sont  immondes,  concubinaires, 
adultères,  avares,  fripons,  rapaces;  d'hommes  qu'ils 
étaient,  ils  sont  devenus  des  animaux!  Et  parmi  les  ecclé- 
siastiques, combien  qui  vivent  dans  les  festins,  dans  les 
désordres,  (|ui  disputent  etqui  calomnient^!...  »  Tous  ré- 
pètent cette  nomenclature  désespérante.  Aussi,  les  ser- 
mons sont  pleins.de  larmes.  Saint  Bernard  pleure  malgré 
lui  :  Yixcontineo  lacrijinas.  Raoul  Ardent  s'arrête  court  et 
pousse  de  profonds  soupirs  :  Quod  sine  fjemilu  dicere  non 
possiim!  La  })lupart  affirment  que  c'est  la  seule  chose  qui 
reste  à  faire ^  Absalon  ne  contient  pas  sa  douleur.  Il  éclate 
en  apostrophes  aux  anges  et  au  ciel,  qu'il  fait  confidents 
de  ses  plaintes.  «  Pleurez  donc,  anges  du  ciel,  pleurez 
tous.  Vous,  âmes  des  justes,  pleurez  \\\  perte  des  vos  con- 
citoyens. Connue  vous,  ils  avaient  droit  au  royaume  de 
Dieu,  ils  étaient  les  cohéritiers  du  Christ  :  ils  ont  renoncé 
à  la  terre  de  promesse,  ils  sont  effacés  du  Livre  des  vivants, 
ils  n'ont  plus  de  part  avec  les  justes...  Venez  donc,  âmes 
miséiables,  convertissez-vous  à  votre  Dieu!...  0  cieux,  et 
\uus  tous  qui  iiiijjitez  là-haut,  soyez  h'aj)pés  de  stupéfac- 
tion! Cette  chair  inhrme  refuse  de  prendre  l'âme  pour  sa 
compagne;  l'âme  est  tombée  de  sa  dignité  dans  l'igno- 
minie^!... » 

La  plaie  |);ii'ait  incurable,  les  temj)s  annoncés  par  l'Apo- 
calypse sont  accomplis"',  l'Antéchrist  est  venu.  Des  l'an 
1  lOC),  un  concile  se  i assembla  à  Florence,  afin  de  com- 
battre le  sentiment  de  Huentius  :  cet  évoque  affirmait  que 
l'Antéchrist  était  né,  et  il  voulait  rétablir  par  des  preuves 

\.  Yictorins,  ms.  lai.,  I()i6l,  f"  6H.  —  2.  Victorins,  ms.  lai.,  11590,  f  53. 

3.  •(  Ampliiis  iiobis  in  talibus  nciiilum  quain  loquciulum.  » 

l.  Ms.  lai.,  U5-25,  f'  229.  —  5.  V.  Acircde,  serin.  11  de  Oncribus. 
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nombreuses'.  C'était  aussi  l'opinion  des  personnages  les 
plus  remarquables  de  l'époque.  Saint  Bernard  s'occupait 
de  ces  bruits,  jusqu'au  point  d'en  écrire  à  l'évêque  de 
Chartres.  «  J'ai  vu,  dit-il,  le  seigneur  Norbert.  Gomme  je 
lui  demandais  ce  qu'il  pensait  de  l'Antéchrist,  il  me  parut 
bien  convaincu  que  l'Antéchrist  doit  apparaître  de  nos 
jours  et  que  la  génération  présente  le  verra.  Je  le  priai  de 
me  dire  sur  quoi  il  fondait  sa  conviction  :  mais  sa  réponse 
ne  me  convainquit  pas.  En  résumé,  il  m'assura  qu'il  } 
aurait  certainement,  avant  sa  mort,  une  persécution 
générale  dans  l'Eglise^.  » 

A  la  fin  du  siècle,  un  certain  abbé  Joachim,  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  faisait  profession  de  prêcher  partout  qu'on 
1199  commencerait  la  sixième  vision  de  l'Apocalypse,  el 
qu'elle  serait  immédiatement  suivie  de  la  persécution  de 
l'Antéchrist  et  de  sa  mort.  Adam  de  Perseigne  interrogea 
ce  prédicateur;  il  lui  demanda  si  c'était  sur  les  prophé- 
ties, sur  une  révélation,  ou  sur  de  simples  conjectures 
qu'il  établissait  une  telle  doctrine.  «  Le  Dieu,  répondit 
Joachim,  qui  donna  jadis  aux  prophètes  le  don  de  pro- 
phétie, m'a  donné  l'esprit  d'intelligence,  afin  que  je 
puisse  découvrir  par  son  aide  les  mystères  de  la  sainte 
Écriture.  »  Il  ajouta  que  l'Antéchrist  était  déjà  dans  l'âge 
adulte  :  Adam  réfuta  cette  assertion^ 

Cette  opinion  de  Joachim  ne  venait  point  d'une  imagi- 
nation exaltée;  des  prédicateurs  à  l'esprit  plus  mûr  et 
plus  sain,  Geoffroy  Babion*,  Hildebert^,  Aiain  de  Lille ^, 
les  hérétiques  eux-mêmes^  annonçaient  hardiment  la  fin 

1.  D.  Ceillier, //(s<.  des  aut.  sacrés,  XIV,  1079. 

2.  Epist.,  56.  — 3.  Manriq.,  A?iHa/.  Cisterc,  UI,  anno  1190,  cap.  ii,  n"  5. 

4.  Ms.lat.,8433,P61:«SermodeAntichnsto.))— 5.73='h.— 6.  Ms.lat.,1817-2,f  40. 
7.  Un  de  ces  traités,  intitulé  l'Antéchrist,  fait  par  les  Vaudois,  commence  ainsi  : 
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du  monde  cl  l'Anlechrisi.  Rnoul  Ar(](Mil,  nprès  avoir  énu- 
inéré  Ions  les  signes  du  bouleversement  de  l'univers, 
entre  dans  son  sujet  en  disant  :  «  Mes  frères,  nous 
voyons  déjà  paraître  plusieurs  de  ces  signes.  Les  nations 
souffrent  de  plus  en  plus;  les  tremblements  de  terre 
détruisent  les  villes  dans  la  plupart  des  provinces,  les 
tempêtes  nous  glacent  chaque  jour  d'effroi,  et  la  peste 
contraint  les  hommes  à  fuir  loin  des  cités.  Ces  signes  que 
nous  voyons  réalisés  sont  une  preuve  que  tous  les  autres 
léseront  également.  Des  ruines  innombrables  de  toutes 
parts  annoncent  que  la  fin  du  monde  est  venue'...  »  Puis, 
il  décrit  avec  des  images  grandioses  le  jour  du  jugement 
général. 

Telle  est,  d'après  nos  sermonna  ires,  la  physionomie 
générale  de  la  société  séculière  et  laïque.  La  papauté,  la 
grande  suzeraineté  pontificale,  est  incertaine  et  fugitive; 
le  clergé  est  souvent  scandaleux,  les  écoliers  avides  de 
science  et  de  plaisirs,  les  seigneurs  tyranniques  et  sen- 
suels jusqu'au  jour  de  la  pénitence.  Les  juifs  sont  persé- 
cutés; presque  partout  règne  une  crédulité  grossière;  et, 
sur  ce  mélange  confus  de  désordres  et  de  violences,  se 
dresse,  comme  le  génie  de  la  mort  debout  sur  des  ruines, 
rimage  terrible  de  la  fin  du  monde  et  de  l'Antéchrist. 

Ce  tableau  est  chargé.  Les  prédicateurs  étaient  trop 
mêlés  à  leur  temps  pour  observer  d'un  œil  juste  les  mi- 
sères dont  ils  étaient  témoins.  En  outre,  ils  étaient  uni- 
quement préoccupés  de  décrire  le  mal  et  de  reprendre  le 


«  Quai  cosa  siarAnloclirist,  en  datif  de  ran  mille  cent  et  vingt.  »  Perrin,  Hiat.  des 
Vnudoift  et  Alhifieois,  !2,').3. 
1.  i'  il.  in  Episl.  et  Evang. 
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vice.  Hâtons-nous  de  rendre  à  cette  époque  sa  vraie  phy- 
sionomie. En  vertu  du  principe  posé  au  commencment  de 
ce  livre,  nous  devons  conclure  qu'il  y  avait,  à  côté  des 
scandales,  des  actes  héroïques  de  vertu.  Enfin,  dans 
toutes  ces  passions  qui  s'agitaient  pêle-mêle,  ne  voyons 
pas  tous  les  signes  de  la  décrépitude  :  nous  savons  qu'il 
n'y  avait  là  qu'une  jeunesse  fougueuse  et  indomptée. 


CHAPITRE  Y 


LES     MONASTERES 


((  Pendant  que  les  laïques  s'acharnaienl  à  iouiller  la 
terre  comme  des  taupes',»  (c  les  moines  avaient  le  cou 
retourné  en  arrière,  à  force  de  regardei'  le  ciel".  »  ((  Au- 
jourd'hui, dit  Hugues  de  Sainl-Victor,  dans  les  déserts, 
dans  les  forêts,  dans  les  solitudes,  vivent  des  milliers  de 
moines  ou  de  chanoines,  comme  les  Chartreux,  les  Pré- 
montrés, les  GisLei'cieiis,  des  eiinlUis  c^t  des  anachorètes, 
tantôt  seuls,  tantôt  en  communauté;  ils  décorent  les 
déserts  de  leurs  saintes  perfeclinns.  Ils  ornent  les  soli- 
tudes de  leur  justice,  de  leurs  pieux  entreliens,  de  leurs 
bons  exemples,  de  leur  silence,  de  leurs  paroles,  de  leur 
mortification,  de  leur  travail,  de  leui-  chasteté,  de  l'aus- 
térité de  leurs  vêtements,  de  la  fatigue  de  leur  corps,  de 


1.  «  Qui  in   laicalu  degunt  tanquam  talpc  scmpor  fodiunt.  "  Ms.  lat.,  Iii70, 
f°  163. 

•_'.  «  Capifo  ad  coUum  retorto  per  contimnm  devolionem.  »  Pierre  df  Colle,  23"  ii. 
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la  dureté  de  leurs  lits,  de  la  continuité  de  leurs  veilles, 
de  la  mélodie  de  leurs  cantiques,  de  la  ferveur  de  leurs 
prières,  de  l'abondance  de  leurs  aumônes,  de  la  bien- 
veillance de  leur  hospitalité,  enfin  de  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  et  de  la  pratique  de  toutes  les  bonnes 
œuvres'  .» 

Souvent,  c'était  assez  d'une  parole,  d'un  exemple,  de 
la  moindre  circonstance  pour  décider  sur-le-champ  ces 
vocations  irrévocables.  «  Un  jeune  noble  avait  pris  l'habit 
religieux  à  Glairvaux.  Son  père  en  fut  exaspéré.  Il  fit  dire 
k  l'abbé  du  monastère  :  Rendez-moi  mon  fils,  ou  je 
détruis  votre  abbaye.  Le  fils  ne  voulut  pas  rentrer  dans 
le  monde.  Alors  le  père  rassembla  ses  gens  d'armes  et 
prit  le  chemin  de  l'abbaye.  A  cette  nouvelle,  le  jeune 
religieux  supplia  l'abbé  de  lui  préparer  un  cheval  et  de 
lui  permettre  d'aller  an-devant  de  son  père.  L'abbé  le 
permit.  Le  père  eut  à  peine  aperçu  son  fils  avec  sa  gros- 
sière cuculle  et  sa  large  tonsure,  qu'il  tomba  de  douleur 
et  s'évanouit  :  «  lïélas!  mon  fils,  qu'avez-vous  fait?  Pour- 
quoi nous  accabler  de  chagrin,  votre  mère  et  moi?  Reve- 
nez, enfant  chéri,  revenez  :  succédez  à  votre  père  dans  ses 
vastes  domaines.  —  Mon  père,  répondit  le  fils,  il  existe 
une  vieille  coutume  sur  vos  terres  :  si  vous  consentez  à 
l'abolir,  je  vous  obéirai.  —Cher  enfant,  agissez  dans  tous 
mes  domaines  comme  il  vous  plaira.  —  Faites,  s'il  vous 
plaît,  que  le  fils  ne  meure  jamais  avant  le  père.  —  Mais 
cela  n'est  possible  qu'à  Dieu?  —  Alors,  mon  père,  puis- 
qu'il peut  arriver  que  je  meure  avant  vous,  pourquoi  donc 
attendez-vous  que  je  vous  succède  dans  vos  domaines?  » 
Le  père  fut  profondément  touché  de  ces  paroles.  Aussitôt 

1.  Ms.  lat.,  U934,  f  124. 
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il  prit  riiabil  religieux  avec  son  fils  et  quiLta  ses  vastes 
domaines*.  » 

PénéLi'ons  dans  ces  vionx  cloîtres. 

Au  douzième  siècle,  les  monastères  sont  dans  la  ferveur 
du  premier  âge.  Ils  ont  été  réformes  ou  ils  sont  nés,  pour 
la  plu|)arl,  au  commencement  du  siècle  :  ils  portent  le 
cachet  de  leur  état  pi-imitif.  «  Le  cloître  est  un  paradis, 
s'écrie  saint  Bernard  au  milieu  d'un  sermon  :  c'est  une 
belle  chose  (|ue  de  vivre  parfaitement  unis  dans  la  même 
demeure!  L'un  pleure  ses  péchés,  l'autre  chante  les 
louanges  du  Seigneur  ;  celui-ci  prodigue  de  bons  offices  à 
ses  frères,  celui-là  donne  les  enseignements  de  la  science; 
l'un  prie,  l'autre  lit;  l'un  est  tout  ému  de  compassion 
pour  le  pécheur,  et  cet  antre  est  tout  occupé  de  punir  le 
péché;  celui-ci  brûle  des  feux  de  la  charité,  celui-là  se 
distingue  |)ar  son  humilité;  l'un  travaille  dans  la  vie 
active,  l'autre  se  repose  dans  la  vie  contemplative.  A  cette 
vue  on  ne  peut  que  s'écrier  :  Cest  le  camp  du  Seif/neur 
que  f  ai  là  sous  les  yeux.  Combien,  col  endroit  est  terrible! 
Non,  il  v'ii  a  point  autre  chose  ici  que  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  cieP.  » 

îl  faut  entendre  ceux  qui  ont  sacrifié  à  la  vaine  gloire 
dans  le  siècle  nous  raconter  leur  conversion.  Leur  pre- 
mière vie  leur  ai)paraît  sombi-c  comme  un  crime  :  la 
seconde  est  tonte  radieuse.  «  Je  méditais  la  nuit  en  moi- 
même,  je  consultais  ma  raison,  j'intei-rogeais  ma  con- 
science. Tandis  que  mon  cœur  était  ainsi  torturé,  l'Esprit 
de  conseil  vint  à  mon  secours;  il  iiiurmura  à  mon  oreille 


1.  «  Qtio  vftrbo  cnnversus  patfir,  seipsûm   |ipsinn]  roligionis  Imbitum  assumpsit 
cum  filio,  possessionibiis  rcliclis.  »  Pierre  <le  Poitiers,  nis.  lat.,  11593,  f"  45. 

2.  Sermo  4.2  de  Diversis. 
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que  Dieu  seul  est  notre  Dieu  et  qu'il  veut  nous  sauver... 
Aussitôt,  voilà  mon  esprit  qui  revient  à  la  vie;  je  me 
réveille  enfin  comme  d'un  sommeil  pénible  et  lourd,  je 
commence  à  sortir  de  ce  lieu  de  nuages  et  de  ténèbres. 
Le  Seigneur  me  dit  :  Que  la  lumière  soit!  Et  la  lumière 
se  fit  sur  moi,  alors  que  j'habitais  les  ombres  mortelles... 
Maintenant  qu'avec  la  grâce  du  Christ,  notre  Seigneur,  je 
suis  entré  dans  ce  lieu-ci,  je  veux  me  hâter,  j'ai  l'am- 
bition d'avancer  régulièrement  tous  les  jours  jusqu'au 
Sabbat,  où  il  me  sera  donné  de  voir,  de  goûter  et  de 
célébrer  combien  le  Seigneur  est  doux'!  » 

Ce  n'était  point  assez  de  cet  enthousiasme  personnel. 
Les  moines  cherchaient  à  lire  dans  les  cœurs  les  uns  des 
autres  :  une  émulation  sublime  régnait  dans  le  cloître. 
Admirable  spectacle!  on  voit  combien  de  prodiges  de 
vertu  et  d'abnégation  cette  noble  rivalité  produisait 
chaque  jour.  Ne  changeons  rien  aux  pieux  récits  des  ser- 
mons. ((  Un  frère  lai,  que  l'esprit,  sinon  la  lettre,  avait 
instruit,  examinait  avec  soin  dans  les  autres  les  vertus  qui 
lui  manquaient  à  lui-même.  Or,  il  arriva  qu'un  jour,  se 
trouvant  dans  de  tels  sentiments,  il  assista  aux  vigiles 
solennelles  des  frères.  Alors  il  se  remet  devant  les  yeux 
les  fautes  qu'il  a  commises,  il  passe  sévèrement  en  revue 
toutes  ses  négligences,  il  se  proclame  un  misérable,  un 
pécheur  devant  la  majesté  suprême  ;  puis,  selon  sa  cou- 
tume, il  exalte  la  vie  de  ses  frères.  Il  considère  humble- 
ment dans  son  cœur  l'un  d'entre  eux,  dont  il  a  remarqué 
bien  souvent  déjà  les  éminentes  vertus  ;  il  examine  avec 
une  religieuse  attention  son  humilité,  sa  charité,  sa 
patience,  sa  continence  et  tous  les  autres  dons  excellents 

1.  Ernauld  de  Bonneval,  5"  h. 
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(le  la  gi'ftce  spiriliiolle  qu'il  1i"ohvo  dans  ce  serviteur  de 
Dieu;  il  iTesl,  lui,  croil-il  du  moins,  que  cendre  et  pous- 
sière. Enlin,  ne  pouvant  pins  supp(u1er  les  ardeurs  de  la 
sain  le  huinililé,  il  fait  un  signe  au  très-révérend  père 
Bernard,  dès  le  point  du  jour,  à  l'heure  où  la  règle  lui 
permet  de  parler,  moment  qu'il  a  eu  l)ien  de  la  peine  h 
attendre,  le  lire  à  l'écart  et  lui  demande  pardon  avec  une 
tristesse  profonde.  Bernard  lui  demande  ce  qui  le  tour- 
mente :  ((  Je  suis  bien  malheureux,  dit-il,  cai'  j'ai  passé 
(oui  le  temps  des  vigiles  à  considérer  un  religieux,  en  qui 
j'ai  compté  trente  vertus,  dont  je  ne  possède,  hélas!  ni  la 
première  ni  la  dernière.  Je  vous  prie  donc,  seigneur  abbé, 
de  vouloir  l)ien  intercéder  pour  moi  auprès  de  Dieu,  afin 
que,  par  vos  saints  mérites  et  par  vos  prières,  j'obtienne  la 
grâce  de  faire  des  œuvres  de  vertu,  grâce  que  je  n'ai  pu 
ai;quérir  jus(prà  ce  jour,  à  cause  de  mes  péchés'.  » 

Il  en  était  de  niTMiie  chez  les  reliuieuses.  Elles  rivali- 
saicni  (le  li'iuisporls,  d'extases  et  de  visions  séraphiques. 
((  J'ai  connu,  dit  Aelrède'",  im  monastère  de  religieuses, 
(pii,  dirigé  par  le  vénérabli^  père  Gislebert,  produisait 
clia(pu'.  jour  les  fruits  les  plus  abondants  de  vertus.  Il  y 
avait  l;i  iiik;  j)ieuse  vierge,  peut-être  même  existe-t-elle 
encore,  (jui,  ayant  banni  de  son  ca'ni'  tontes  les  afièctions 
(In  monde,  brûlait  des  désirs  célestes.  Un  jour  elle  tomba 
pendant  son  oraison  dans  une  extase  l'avissante...  Elle  y 
resta  plus  d'une  lunne  :  c'est  à  peine  si  ses  compagnes 
purciil  la  lairc  rcvenii-  à  elle  et  à  la  \ov\v.  Ces  transports 
s'étant  renouvelés  plusieui's  fois,  les  religieuses  lui  deman- 
dèrent sa  méthode,  et  plusieurs  d'entre  elles  l'essayèrent. 

1.  s.  UiTiiard,  sormo  ;]0  de  Diversis;  E.ionl.  Cisl.,  lib.  VI,  cap.  xxrii, 

2.  Sermo  3  do  Oncribus. 
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Or,  il  y  avait  dans  ce  monastère  une  vieri;c  d'une  pru- 
dence consommée  qui,  jugeant  que  de  pareilles  extases 
étaient  l'effet  de  la  maladie  ou  d'illusions  fantastiques, 
dissuada  les  sœurs,  autant  qu'elle  put,  de  pratiquer  ces 
pieux  exercices.  Un  jour  qu'elle  demandait  à  la  sainte 
religieuse  pourquoi  il  ne  lui  arrivait,  à  elle,  rien  de  sem- 
blable :  ((  Parce  ({ue,  lui  fut-il  répondu,  vous  ne  croyez 
pas  en  nous  et  que  vous  n'aimez  pas  dans  les  autres  les 
vertus  qui  vous  manquent.  »  —  ((  Priez  donc  Dieu  que  ces 
visions  m'arrivent,  si  elles  sont  vraiment  un  effet  divin.  » 
On  se  mit  en  prière:  l'effet  ne  suivit  point.  «  Il  vous  faut, 
dit  la  sainte  religieuse,  renoncer  à  toutes  les  affections  de 
ce  monde  et  ne  vous  occuper  que  de  la  pensée  de  Dieu.  » 
—  ((  Gomment!  je  ne  prierais  ni  pour  mes  amis  ni  pour 
mes  bienfaiteurs?  »  —  «  Lorsque  vous  voudrez  monter  au 
ciel  par  la  contemplation,  confiez  à  Dieu  tous  ceux  que 
vous  aimez,  dites  adieu  à  toutes  les  créatures  comme  si 
vous  deviez  quitter  la  terre.  »  La  trop  prudente  religieuse 
ne  crut  pas- encore  :  «  Je  ue  veux  pas,  dit-elle,  ravir  mua 
âme  à  mon  corps  pour  oublier  toutes  les  choses  d'ici-bas 
et  surtout  mes  amis.  Je  veux  seulement  savoir  si  vos 
extases  viennent  de  Dieu.  »  Or,  le  vendredi  saint,  pendant 
qu'elle  était  en  proie  à  mille  pensées  diverses,  tout  à 
coup,  elle  fut  inondée  de  lumières  et  transportée  vers  les 
cieux,  au  milieu  d'ineffables  délices.  Mais,  ne  pouvant 
supporter  une  clarté  si  vive,  elle  demanda  de  tourner  ses 
regards  vers  le  Christ  du  Calvaire.  Aussitôt,  elle  vit  Jésus 
suspendu  à  la  croix,  attaché  avec  les  clous,  percé  de  la 
lance,  les  cinq  plaies  ensanglantées,  et  fixant  sur  elle 
un  regard  plein  de  douceur.  A  cette  vue,  elle  éclata  en 
sanglots;  et,  revenue  à  elle-même,  elle  crut  aux  visions 
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de  ses  com]);iij;nes,  se  jugcuiit  indigne  d'éprouver  de  si 
admirables  faveurs.  » 

Maluré  ces  ardeurs  brûlantes  de  la  foi,  les  relit-neux 
étaient  sensibles  à  toutes  les  mortifications;  ils  souffraient 
du  tioid,  de  la  faim,  de  la  maladie,  comme  les  autres 
liommes.  Nous  voyons  ([uels  sacrifices  leur  coûtait  cette 
loi,  si  pénible  dans  l'observance  et  si  terrible  dans  les 
châtiments  ,  lorsqu'elle  avait  été  violée  :  «  Toute  pro- 
priété est  défendue  aux  moines!  »  Isaac  de  l'Étoile,  prê- 
chant un  jour-  sur  les  œuvres  de  miséricorde,  s'interrompt 
avec  tristesse;  il  dit  qu'U  est  bien  hors  de  propos  de  traiter 
un  |)areil  sujet  :  «  iXous,  que  ferons-nous  jamais  à  celui 
(jui  a  faim,  qui  a  soif,  qui  est  nu,  délaissé,  reclus,  inhrme, 
nous  fjiii  avons  tout  abandonné,  nous  qui  ne  possédons 
rien,  nous  à  qui  toute  possession  est  interdite  sous  de 
terribles  peinesM  »  Geoffroy  Babion  supplie  avec  une 
onction  pénétrante  des  religieuses  de  ne  pas  se  laisser 
t(unber  dans  le  découragement,  mais  de  supporter  avec 
patience  leur  pauvreté"-.  Guerric  d'Igni,  dans  un  hiver 
rigoureux,  s'aperçoil  ()ue  ses  moines  grelottent  de  froid 
en  Técoutant,  faute  d'être  suffisamment  vêtus;  U  en  a 
compassion,  il  les  invite  à  songer  aux  habits  spirituels  de 
joie  et  d'allégresse  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ 

Des  moines  souffraient  de  cette  rigueur  inexorable;  ils 
tombaient  dans  un  ét;it  de  langueur  et  de  maladie. 
«  Lorsque  j(3  vous  parle,  dit  saint  Bernard,  de  ces  per- 
missions demandées  et  refusées,  croyez-le  bien,  je  n'ai 
j)as  grandement  à  me  plaindi'e  de  vous  à  ce  sujet.  Cepen- 
daul  j'ai  cru  bon  de  vous  en  prévenir,  car  beaucouj) 
parmi  vous  sont  faibles  ou  délicats,  beaucouj)  ont  besoin, 

1.  :{'  h.  —  -i.  .Ms.  liiU,  l.i9;jl,  1"  177.  -  ^.  1'  h.,  (I(;  Epiphania. 
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à  cause  de  leur  âge  ou  de  leurs  infirmités,  de  ({uelque 
adoucissement  à  la  règle  commune ^  i>  Comme  celte  fai- 
blesse de  tempérament  venait  surtout  d'une  nourriture 
frugale  jusqu'à  l'excès,  les  moines  élevaient  des  plaintes 
contre  la  nature  des  aliments-.  Quelquefois  même  le  vin, 
dont  les  abbayes  cisterciennes  avaient  admis  l'usage, 
vient  à  manquer,  et  les  religieux  se  désolent.  Saint  Ber- 
nard rassure  ses  frères  :  «  Que  de  fois  je  suis  obligé,  de- 
vant vos  plaintes  larmoyantes,  de  prier  la  Mère  de  misé- 
ricorde, afin  qu'elle  fasse  entendre  à  son  divin  Fils  que 
vous  n'avez  plus  de  vin!  Je  vous  le  dis,  mes  frères  bien- 
aimés,  si  nous  la  prions  bien,  elle  viendra  à  notre  aide; 
elle  est  miséricordieuse  ;  puisqu'elle  a  épargné  une  mor- 
tification aux  gens  qui"  l'avaient  invitée,  elle  compatira,  si 
nous  l'invoquons,  à  notre  sort  :  car  nos  noces  lui  sont 
agréables^.  » 

On  saisit  même,  dans  cette  époque  de  ferveur,  les  fai- 
blesses et  les  imperfections  qui  suivent  partout  la  nature 
humaine  dans  la  vie  de  communauté.  Les  religieuses  soi- 
gnent leur  toilette  avec  coquetterie  ;  elles  ont,  dans  cer- 
tains monastères,  la  tentation  de  porter  des  fourrures  et 
de  substituer  des  robes  de  couleur  à  la  robe  noire  pres- 
crite par  la  règle  ^  Des  moines  s'arrachent  la  barbe  pour 
paraître  plus  frais  et  donnent  un  soin  blâmable  à  la  ton- 
sure ^  Ils  aiment  à  sortir  du  cloître,  sous  de  vains  pré- 
textes, mais  en  réalité  pour  voir  ce  (jui  se  passe  à  la 
cour  des  princes;  ils  ne  dédaignent  pas  de  s'arrêter  en 
chemin  aux  petits  spectacles,  aux  représentations  fri- 


1 .  Serm.  37  de  Diversis.  —  2.  Sermo  30  in  Cantica. 

3.  Serm.  2pro  octav.  Epiphan.  —  4.  Alain  de  Lille,  ms.  lut.,  18172,  f"  17* 

5.  Geoffroy  de  Mailros,  ms.  lat.,  18178,  f  37. 
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voles'.  Ils  ont  pour  les  plaisanLcrics  gniiloiscs  un  pen- 
chant irrésistible-. 

Dans  riiospitalité  (jn'ils  donnent  aux  voyni^eurs  et  dans 
les  visites  (ju'ils  l'ont  aux  malades,  ils  ne  montrent  pas 
t()ni(ini'>  la  pnrclé  d'intenlion.  Ils  distinguent  trop  sou- 
vent l'abbé  du  moine  et  le  riche  du  pauvre.  «  Voilà  qu'un 
abbé  se  pi'ésente  à  la  porte  :  c'est  un  de  nos  voisins  les 
pins  riclies;  lorsque  nous  allons  chez  lui,  il  nous  reçoit 
avec  un  Inxe  de  courtoisie.  Aussitôt  nous  courons  çà  et  là, 
lions  incitons  tout  le  monde  sur  pied  :  Varions  les  mets, 
(lisons-nous,  servons-le  avec  honneur.  Certes,  nous  avons 
raison;  il  mérite  d'éti-e  bien  n^çn  et,  pareille  occasion  se 
présentant,  il  le  méritera  de  nouveau.  Mais  voici  (|ue, 
par  hasard,  arrive  un  p;invre  moine  :  c'est  nn  étranger,  il 
est  à  jeun,  il  n'en  peut  plus  de  l'roid  ou  de  chaleur,  la  pluie 
et  le  vent  l'onl  loninnmté  pendant  tout  son  voyage.  L'hô- 
telier demande  ce(|iril  va  manger  :  Des  œufs,  lui  répond- 
on.  Ah!  c'est  bien  assez,  des  œufs!  Cette  conduite  ne 
semble  pas  s'accorder  avec  les  maximes  de  l'Evangile.  — 
Inc  jiiilic  l'ois,  c'est  un  chrétien  qui  éprouve  une  légère 
iiidis|)osilion,  il  es!  riclie,  il  csl  pniss.inl,  il  a  des  a'ïeiix  : 
anssilôl  tons  de  le  visiter,  de  le  consolei'  et  de  l'accabler 
de  sollicitnde.  Mais  voilà  qu'ini  père  (b;  l'annlle  tombe 
gravement  malade,  il  est  pauvre,  il  n'a  de  crédit  nulle 
pari  :  on  le  néglige,  on  le  méprise;  on  bien,  si  l'on  con- 
sent à  le  visiter,  on  le  fait  de  si  mauvaise  giiice  qu'il  peut 
s'a|)pli(pier  les  [laroles  du  Psalmiste  :  J/s  ont  ajoulé  à  la 
(hiiilriif  il f  mes  hlessures^.  Empressement  d'un  côté,  et  de 

I.  Ilii-ufs  .!,•  Sl-Victor,  ms.  Int.,  I  ilKM,  T  l:!(). 

"1.  S.  Bernard,  seriiio  2,  in  Dominica  vi  post  Pcntccost...  Les  abbés  s'en  plaignent 
souvent. 
3.  Ps.  6S. 
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l'autre  négligence.  Un  versificateur  Ta  bien  dit  :  «  Qu'un 
riche  soit  indisposé,  qu'il  éprouve  seulement  une  petite 
fièvre,  un  escadron  de  moines  se  précipite  dans  sa  cham- 
bre. Qu'un  pauvre  soit  frappé  de  maladie,  que  son  état 
soit  mortel  :  pas  d'espoir  de  butin,  il  passe  inaperçu'.  » 

Ici  s'arrête  la  chronique  scandaleuse  des  sermon- 
naires"^.  Les  moines  vivent  donc  loin  du  monde  et  de  ses 
passions.  Ils  ont  tons  la  môme  devise  qui  revient  sans 
cesse  :  Nudi  nuclam  cnicemseqîcamur,  suivons  la  croix  aussi 
dépouillés  qu'elle;  et,  penchés  sur  le  crucifix,  ils  vivent  du 
divin  amour.  Beaucoup  ne  font  de  leurs  homélies  qu'un 
pieux  soliloque,  une  confession  à  haute  voix.  Les  uns  dé- 
crivent la  sérénité  dans  les  pleurs  et  le  repentir  ;  les  autres 
retracent  les  scrupules  inquiets  d'une  foi  exaltée.  On 
retrouve  dans  Ernauld  de  Bonneval,  par  exemple,  un 
souvenir  de  saint  Ephrem  et  de  l'ascétisme  en  Orient. 
«  0  montagne  de  Sion,  cité  de  David,  tours  élevées  pla- 
cées sur  les  hauteurs,  et  vous,  anges  gardiens  de  ces 
murs!  0  cité  sainte!  Ton  roi,  c'est  le  Christ;  ton  sénat, 
c'est  la  multitude  des  saints;  ton  armée,  ce  sont  les 
chœurs  des  anges  ;  tes  légions,  c'est  l'assemblée  des  mar- 
tyrs qui  ont  soutenu,  jusqu'à  l'effusion  du  sang,  les  com- 
bats victorieux.  0  belle  cité,  toute  radieuse  du  soleil  de  la 
justice,  toute  parfumée  de  la  rosée  d'Hermon!  Hélas! 
comme  un  lépreux,  je  suis  chassé  loin  de  ton  camp. 

1.  Si  divcs  jace.it,  vel  fcbrieula  maceratuj, 
Irrumpcns  thalaiiios  moiiachalis  adest  equitatus. 
Si  paupcr  Jaceat  inorbo  vel  morte  gravatus, 
Quo  spes  nulla  vocat,  transit  niliil  apiiretiatus. 

Hugues  de  St-Victor,  ms.  lat..  Ii934,  f"  125. 

2.  Il  faut  noter  une  exception.  Abélard  décrit  dans  un  sermon  sur  saint  Jean- 
Baptiste,  33^  h  ,  avec  une  humeur  satirique  qui  va  jusqu'à  l'n  Epicuri  degrege  por- 
cum  »,rintérieur  scandaleux  du  monastère  de  Saint-Gildas. 
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Puissé-je,  du  moins,  placer  ma  tente  sous  tes  portiques, 
ou  môme  dans  tes  faubourgs,  éloigné  comme  je  suis  de  la 
perfection  ! ...  Je  ne  sais  quels  fantômes  reviennent  de  jour 
en  jour  troubler  mon  imagination;  comme  un  chien  im- 
pur, je  retourne  à  ce  que  j'ai  vomi...  Trois  choses  me 
restent  à  faire  :  pleurer,  veiller,  trembler.  Pleurer  sur 
le  passé,  veiller  sur  le  présent  et  trembler  sur  l'ave- 
nir... Je  rougis  de  demeurer  ainsi  sous  le  coup  de  la 
crainte;  je  me  cache  le  visage.  Mais  mon  ame,  acca- 
blée sous  le  poids  de  la  tristesse,  sait  trouver  de  la  con- 
solation dans  ces  paroles  :  Heureux  Vhonime  qui  tremble 
toujours^l  Ce  mot  toujours,  je  l'ai  noté  et  je  l'ai  caché 
dans  mon  cœur.  Je  tremble  quand  la  grâce  m' arrive, 
quand  elle  se  retire,  quand  elle  revient;  je  tremble  tou- 
jours. Lorsqu'elle  m'arrive,  je  tremble  de  la  mal  rece- 
voir; lorsqu'elle  se  retire,  je  tremble  de  tomber  aussitôt; 
lorsqu'elle  revient,  je  tremble  de  la  perdre...  Qu'il  en  soit 
ainsi,  ô  Seigneur,  que  la  crainte  demeure  toujours  en 
moi!  Plus  elle  reste  avec  moi,  plus  je  deviens  pur  pour 
les  siècles  des  siècles.  Lorsqu'elle  sera  complètement 
épurée  et  toute  changée  en  respect  filial,  alors  il  me  sera 
facile  dclii'c  dans  le  livre  de  l'expérience  que  votre  crainte 
humilie  et  justifie  le  pécheur.  Car  je  sais  que  les  saints  et 
les  humbles  de  cœur  bénissent  votre  nom,  obtiennent  une 
part  de  votre  héritage  dans  votre  royaume  des  cieux,  là 
où  descend  en  abondance  votre  onction  sainte  pour  les 
siècles  des  siècles^.  » 

Dans  la  plupart  des  monastères,  le  mysticisme  n'est 
soumis  il  aucune  règle  fixe;.  Il  revêt  en  toute  liberté  les 
formes  les  plus  \ariées.  Tantôt  il  est  tendre,  doux  et  con- 

1.  Prov.  28.-2.  n» h. 
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fiant;  tantôt  il  pousse  des  soupirs  et  des  gémissements 
inconsolables  :  il  suit  le  vague  épanchement  du  cœur. 
Mais  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  il  est  arrêté,  métho- 
dique; il  réduit  les  mouvements  les  plus  irréguliers  de 
Tamour  divin  à  l'analyse,  à  l'expérience,  à  la  disci- 
pline'. 

C'est  Hugues  de  Saint-Victor  qui  rédige  ce  code  psy- 
chologique. Il  explique  en  termes  précis  par  quels  degrés 
successifs  l'âme  doit  s'élever  vers  le  Seigneur.  «  Dans  la 
méditation,  dit-il,  il  y  a  une  lutte  :  l'ignorance  lutte 
contre  la  science,  la  lumière  contre  les  ténèbres,  la  vérité 
contre  l'erreur.  C'est  ainsi  que  le  feu  prend  d'abord  diffi- 
cilement au  bois  vert  :  mais,  qu'on  l'excite  par  un  souffle 
violent,  il  va  jeter  ses  flammes  ardentes  sur  la  matière 
qu'on  lui  livre.  Alors  s'élèvent  de  grands  tourbillons  de 
noire  fumée,  et  au  milieu  quelques  faibles  étincelles, 
jusqu'à  ce  que  l'incendie,  finissant  peu  à  peu  par  s'ac- 
croître, la  vapeur  par  se  dissiper,  la  fumée  par  s'éva- 
nouir, apparaisse  un  éclat  pur  et  brillant.  La  flamme 
victorieuse  parcourt  le  bûcher  en  pétillant  ;  elle  s'élève 
avec  liberté,  voltige  autour  du  bois,  l'effleure  de  son  léger 
contact,  le  brûle,  le  pénètre  et  ne  se  repose  qu'elle  n'ait, 
à  force  de  s'insinuer  dans  les  parties  les  plus  intimes, 
changé  en  elle-même  tout  ce  qui  était  en  delioi-s  d'elle. 
Mais,  lorsque  tout  est  consumé  dans  cet  incendie,  que 
tout  a  pris  presque  naturellement  la  ressemblance  et  la 
propriété  du  feu,  tout  bruit  cesse,  le  pétillement  s'apaise, 
on  enlève  les  tisons  enflammés;  et  ce  feu  cruel  et  dévo- 
rant, après  avoir  tout  dompté  et  fait  en  quelque  sorte  ton! 
passer  en  lui-même  par  une  ressemblance  amie,  se  tieui 

1    Voyez  M.  Saint-René  Taillandier,  Scol  Erigéne,  "217,  -J19. 
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profondément  dans  la  paix  et  dans  le  silence,  parce  qii'i. 
ne  trouve  plus  rien  qui  soit  différent  de  lui-même,  nul 
ennemi  qui  le  combatte.  Ainsi,  l'on  voit  d'abord  du  feu 
avec  de  la  flamme  et  de  la  fumée,  ensuite  du  feu  avec 
de  la  flamme  sans  fumée,  enfin  du  feu  sans  llamme  ni 
fumée.  De  même,  notre  cœur  charnel  est  comme  un  bois 
vert,  pénétré  qu'il  est  par  l'humeur  des  concupiscences 
terrestres.  S'il  reçoit  quelque  étincelle  de  l'amour  divin, 
les  passions  se  soulèvent,  la  fumée  tourbillonne.  Mais, 
l'amour  croissant,  la  fumée  des  passions  s'évanouit,  l'es- 
prit pur  déjà  se  répand  dans  la  contemplation  de  la  vérité. 
Enfin,  lorsque  le  cœur,  par  cette  contemplation  assidue, 
est  changé  dans  le  feu  de  l'amour,  tout  bruit  cesse,  toute 
agitation  s'apaise  :  il  est  en  reposa  » 

Les  principes  sont  posés  par  le  maître,  mais  les  dis- 
ciples le  dépassent.  Déjà  Richard  ne  parle  plus  de  degrés 
à  franchir;  la  méthode  paraît  trop  lente  à  ses  transports: 
il  vent  la  vision  face  à  face,  le  repos  ineffable  sur  l'objet 
sacré  de  ses  désirs.  Son  enseignement,  c'est  l'ivresse  spi- 
lituelle.  ((  0 cœur  heureux,  celui-là  qui  est  rempli  du  miel 
de  l'Esprit-Saint!  Tu  as  trouvé  le  miel  :  mange,  ne  cherche 
j)lus  autre  chose.  Goûtez  et  voyez,  je  vous  en  conjure, 
vous  qui  le  pouvez  par  état;  goûtez,  dis-je,  voyez  combien 
l'Esprit-Saint  est  plus  suave  et  plus  doux  que  le  miel  !  Je 
suis  étonné  que  vous  ne  le  confessiez  pas  par  vos  trans- 
ports. 0  Seigneur,  que  votre  Esprit-Saint  est  suave  en 
nous!  Bienheureux  ceux  qui  ont  laim  et  qin'  onl  soif  de 
cette  douceur  intime,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  dès 
qu'ils  l'auront  goûtée!...  Ce  cœur  humain,  vague,  errant 
sur  la  terre,  ce  cœur  (|ui  fuit  comme  une  ombre  et  qui  ne 

1.  I*  h. 
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peut  demeurer  en  place,  trouve  un  point  d'arrêt  dans  le 
seul  désir  de  cette  suavité  intérieure;  toute  cette  foule  de 
désirs  se  concentre  sur  un  seul  vœu,  toute  cette  famille 
de  pensées  innombrables  s'attache  et  se  fixe  à  un  seul  et 
même  objet...  Oh!  quelle  douce  joie  vient  après  cette 
plénitude  du  rassasiement!...  Quelles  acclamations, 
n'est-il  pas  vrai,  quels  cris  montent  vers  les  cieux  et  se 
rendent  à  l'oreille  du  Dieu  tout-puissant,  lorsque  toute 
cette  famille  intérieure  chante  d'un  concert  unanime  et 
se  répond  avec  harmonie  dans  l'enthousiasme  de  la  recon- 
naissance, lorsque  toute  la  substance  de  l'homme  spirituel 
frémit  en  même  temps,  que  toute  son  âme,  pénétrée  jus- 
qu'à la  moelle,  s'échappe  en  jubilation!  C'est  la  voix 
du  salut,  c'est  le  chant  des  élus  dans  les  sacrés  taber- 
nacles'!» 

C'est  Richard  que  suivent  les  Victorins  :  ils  prêchent 
tous  l'assoupissement  spirituel  dans  la  possession.  «  Rap- 
pelez-vous, mes  frères,  les  effets  du  sommeil  corporel 
sur  le  corps  de  l'homme  :  les  effets  du  sommeil  spirituel 
sont  les  mêmes  sur  l'âme.  Le  sommeil  corporel  réduit 
tous  les  sens  à  l'inaction  :  il  prive  de  leurs  fonctions  les 
yeux,  les  oreilles  et  tous  les  autres  membres.  Or,  cet 
assoupissement  produit  sur  les  sens  par  le  sommeil  phy- 
sique est  une  image  fidèle  de  l'assoupissement  produit  sur 
les  facultés  de  l'âme  par  le  sommeil  intérieur.  Il  absorbe 
la  pensée,  l'imagination,  la  raison,  la  mémoire  et  l'intel- 
ligence. Ce  sommeil,  l'âme  le  goûte  au  milieu  des  embras- 
sementsdu  véritable  Époux,  en  reposant  sur  son  sein... 
Il  avait  déjà  conçu  une  espérance  inébranlable  dans  ce 
repos,  sur  cet  oreiller,  celui  qui  chantait  avec  tant  de  con- 

1.  Sermo  de  missione  Spiritus  sancti. 
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liaiîce  :  Je  m'endormirai,  je  me  reposerai  en  paix  sur  son- 
sein*.» 

Ce  mysticisme  n'est-il  pas  trop  avancé?  Cette  tranquil- 
lité passive  n'est-elle  pas  l'indolent  quiétisme  qui  s'abîme 
dans  l'immensité  de  Dieu?  Cet  anéantissement  de  toutes 
les  facultés,  pour  se  maintenir  plus  à  l'aise  dans  les 
régions  spirituelles,  n'est-il  pas  la  dangereuse  illusion 
({ni  va  jusqu'à  mépriser  les  désordres  de  la  concupis- 
cence? Il  n'y  a  rien  de  désordonné  dans  ces  homélies. 
L'Ame  n'est  insensible  ni  au  ciel  ni  à  la  terre,  ni  à  a  vie 
ni  à  la  mort.  Elle  est  unie  à  Dieu  par  l'amour  :  elle  ne  se 
confond  pas  dans  sa  grandeur.  Si  elle  veut  s'envoler  si 
haut,  c'est  afin  d'entendre  d'ici-bas  les  échos  du  ciel  ;  si 
elle  s'endort  sur  l'Epoux,  c'est  du  sommeil  de  l'espérance. 

Mysticisme  aussi  populaire  que  vrai  ! 

Sans  doute,  le  mysticisme  a  toujours  vécu  :  il  ne  peut 
pas  moiirii".  11  vivra,  tant  qu'il  y  aura  une  ame  assez  grande 
pour  chérir  et  développer  en  elle  le  sentiment  inné  de  l'in- 
fini, qui  est  la  Divinité  môme.  Il  la  cherchera,  cette  Divi- 
nité, par  toutes  les  forces  du  cœur;  il  l'appellera  par  les 
chants  et  les  cantiques;  il  entendra  sa  voix  toute-puis- 
sante dans  la  nature  inanimée,  et  alors,  il  tombera  dans 
un  pieux  délire,  comme  saint  Augustin  et  sainte  Monique 

1.  "  Cogita  quid  faciat  soninus  cxterior  rirca  lioinincm  exteriorem  :  hoc  facit 
somnus  hiijusinodi  oirca  liomiiieni  inturioreiii.  Soinniis  corporeus  exsuperat  sensuin 
corporeum  :  aufert  onim  officiurii  oculorimi,  (ifliciinu  amium,  ccterorumquc  sen- 
smiin  atqiie  inembrorum.  Sicut  aulcm  pcr  simiiunn  cxtcrioreiii  sopiniitiir  omnes 
sensus  cor|)oris,  sic  pci-  luiiic  de  «iiio  loquiiiiiir  iiileriDris  lioiiiiiiis  soiiimiiii  cxsii- 
pcrantur  omnes  sensus  mentis.  Simul  enim  absorbet  cogitationem,  imaginationem, 
rationoiii,  irn-moriam,  intelligcntiam,  ut  constat  quod  Apostolus  scribit  :  Quia  exsu- 
perat oinneni  scnsuni.  Hujusmodi  soninum  anima  inlra  vori  sponsi  amplexus  eapit, 
cum  in  cjus  sinu  i-eiiuicsrit...  IIujus  (|uietis  in  hujusmodi  rcclinalorio  jam  spem 
firmam  conceperal  qui  cum  tanta  fiducia  psallebat  :  in  pace  in  idipsum  dormiam 
<•(  requii^sram  (Ps.  iv,  0).  n  Virtorins,  ms.  l.it.,  Hr>90,  f"  Ifit. 
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abîmés  l'un  et  Taulre,  sur  le  rivage  d'Ostie,  dans  une 
extase  sublime,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  devant  le 
spectacle  ravissant  des  flots  et  des  cieux.  Il  la  saisira, 
cette  Divinité,  dans  tous  les  êtres  de  la  nature  vivante, 
pour  savourer,  comme  François  d'Assise,  dans  le  chant 
de  la  sœur  Cigale  un  hymne  à  l'Éternel.  Il  priera,  il  médi- 
tera; il  éprouvera  les  angoisses  et  les  ravissements  de 
sainte  Thérèse;  ou  bien,  il  empruntera  les  paroles  suaves, 
les  douces  images,  le  fm  sourire  de  François  de  Sales. 
Enfin,  il  cherchera  toujours  à  tromper  par  les  plaintes,  par 
les  vœux  et  les  soupirs,  la  longueur  des  jours  qui  nous 
séparent  du  paradis. 

Mais,  ordinairement,  le  mysticisme  ne  règne  que  dans 
quelques  âmes  d'élite,  semées  de  distance  en  distance 
pour  entretenir  le  culte  du  divin  amour  et  le  conserver 
pur.  Au  douzième  siècle,  il  peuple  des  monastères  in- 
nombrables ;  il  en  fait  seul  la  joie,  il  en  est  l'âme  et  la 

vie. 

Ces  aspirations  sublimes  ne  sauraient  être  un  état  fixe 
et  invariable  :  la  nature  humaine  n'est  point  faite  pour 
des  transports  continus.  Mais  il  arrive  que  l'âme,  au  lieu 
de  redescendre  par  degrés  à  la  sérénité  naturelle,  tombe 
tout  à  coup  des  hautes  cimes  où  elle  goûtait  de  si  chères 
délices,  sans  pouvoir  trouver  un  point  d'arrêt  nulle  part. 
Le  ciel  lui  semble  fermé,  la  terre  ne  doit  plus  lui  sourire  : 
alors  elle  demeure  dans  un  entre-deux  indéfinissable  que 
les  mystiques  ont  appelé  Vacedia. 

Vacedia  n'est  pas  la  poétique  mélancolie  des  rêveurs. 
La  mélancolie  vient  de  la  tristesse  du  passé  et  de  l'incer- 
titude de  l'avenir  :  elle  conduit  à  l'ennui  vague,  incurable, 
désespérant.  Vacedia  est  aussi  l'apathie,  le  dégoût  tout 
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voisin  du  désespoir';  mais  elle  naît  d'un  sentiment  plus 
élevé  que  les  choses  de  la  terre  :  l'ame  est  triste,  parce 
que  le  ciel  se  dérobe  à  ses  veux. 

La  mélancolie  ne  demeure  pas  en  place;  elle  promène 
ses  tourments  de  climat  en  climat;  elle  interroge  les  mon- 
tagnes, les  forêts  et  les  lacs;  elle  dit  et  redit  partout  ses 
songes  insatiables  ;  et,  quoique  les  voyages  ne  guérissent 
pas  les  maux  de  l'àme-,  elle  trouve,  du  moins,  dans  la 
variété  de  ses  courses  lointaines  quelques  moyens  de 
chaimer  sa  douleur  secrète. 

Uacedia  demeure  solitaire.  Ce  duel  entre  l'immobile 
Éternité  et  le  souvenii'  du  monde,  ce  drame  intérieur  se 
passe  dans  le  silence  de  la  cellule,  devant  le  crucifix  de 
bois. 

Telle  esiVacedia,  que  les  prédicateurs  attaquent  comme 
la  plaie  des  monastères. 

Ils  la  définissent  «  un  certain  malaise  qui  envahit  l'âme, 
une  amertume  (jui  chasse  la  sérénité.  La  joie  fuit;  les 
forces  spirituelles  sont  anéanties;  on  perd  l'ardeur,  le 
zèle,  le  goût  poiu-  les  choses  intérieures,  pour  les  choses 
éternelles^  «  Ils  montrent  combien  elle  est  désastreuse 
pour  la  pratique  des  vertus.  «  Cette  acedia  fait  que  dans 
le  cloître  on  redoute  l'austérité  de  la  règle;  on  veut  man- 
ger plus  délicatement,  se  coucher  sur  des  lits  moins  durs, 
diminuer  les  veilles,  moins  observer  le  silence,  ou  môme 
le  rompre  entièrement.  C'est  elle  qui  a  peur  des  grandes 

1.  (I  Quio,  quia  est  proxinui  proecipitio  dcspcralitiiiis,  acedia,  ipiasi  ad  casiim,  id 
est  jiixta  casuni,  nominatur.  »  Pierre  Conicstor,  11"  li. 

'1.  (I  Cffluni,  non  anirinini  mutant  qui  trans  mar<'  cuirunt.  »  Horace,  Episl.  lili. 
1,  ll,v.i27. 

3.  Odoii  de  Morimond,  ms.  lat.,  18178,  P  :2I.  —  Les  manuels  de  prédication  ren- 
ferment toujours  un  si'rmon  contre  l'acedia.  "  Si  predicator  vult  hominem  contra 
acediam  munire,  his  auctoritatibus  uti  potest...  »  Ms.  lat.,  1500'),  f»  196. 
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entreprises,  qui  enlève  le  clerc  à  l'étude,  le  moine  au 
cloître;  elle  nourrit  les  vices,  elle  est  la  mère  de  la  gour- 
mandise et  de  la  volupté;  elle  sème  les  médisances  et 
engendre  les  querelles'.  » 

Après  avoir  détourné  le  religieux  du  recueillement 
intérieur,  elle  le  pousse  à  se  répandre  au  dehors.  «  Quel- 
quefois, dit  Pierre  Comestor,  le  moine,  sous  prétexte  de 
santé,  s'en  va  chez  ses  parents,  il  retourne  au  sol  natal 
pour  respirer  quelques  jours  un  air  plus  pur,  l'air  de  ses 
premier  ans.  Quelquefois,  sous  prétexte  d'utilité,  il  se 
rend  à  la  cour  des  princes,  quêteur  importun,  couvrant 
ses  demandes  du  beau  nom  de  zèle.  Lorsqu'il  revient,  il 
observe  bien  l'hem^e  de  son  retour  ;  il  ne  rentre  jamais  au 
moment  du  repas  ou  de  l'oraison.  Gomme  il  a  de  la  répu- 
gnance pour  les  légumes  à  moitié  cuits,  pour  les  légumes 
apprêtés  sans  graisse  et  pour  le  vin  trop  mêlé  d'eau,  pour 
le  silence  et  le  séjour  du  cloître,  il  prend  ses  mesures  afin 
de  manger  plus  délicatement,  afin  de  boire  avec  plus  de 
saveur,  de  parler  avec  plus  de  liberté,  de  veiller  et  prier 
moins...  La  curiosité  l'entraîne  au  dehors;  elle  lui  enseigne 
à  inventer  des  détours,  à  trouver  des  occupations,  des 
relations,  des  travaux,  des  lectures,  et  tout  cela,  non  pas 
pour  édifier,  mais  pour  passer  les  heures  du  jour.  Il  sort 
plus  fréquemment,  il  va  au-devant  des  hôtes  ;  il  semble 
compatir  aux  misères  des  pauvres;  il  s'informe  de  la 
guerre  et  de  la  paix  entre  les  princes  ;  il  déplore  la  dureté 
des  chevaliers,  l'abondance  superflue  des  clercs;  et, 
comme  s'il  était  sincèrement  touché,  il  ne  laisse  aucune 
trêve  aux  soupirs.  Au  son  de  la  cloche,  il  parle  bien  à  son 
visiteur  de  se  retirer  :  cependant  il  lui  dit  à  l'oreille  que, 

1.  Alain  de  Lille,  ms.  lai.,  1817-2,  f°  123. 
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qiKiiul  l'abbi'  on  bien  le  piiciii'  va  viMiii',  il  ifoiiblio  pas  de 
t^lisser  un  iiioL  en  sa  laveur.  Oui,  ce  vice  esL  bien  dange- 
reux et  bien  ù  craindre'.  » 

D'auli-es  fois,  celle  mélancolie  prend  une  teinte  plus 
vive.  Elle  ne  poursuit  plus  le  moine  au  milieu  de  ses 
frères  :  elle  attaque  des  ascètes  solitaires,  transportés  loin 
des  hommes  sur  une  île  inculte  et  déserte.  Là,  il  n'y  a 
point  d'adoucissement  possible  à  la  règle  :  les  religieux 
manquent  de  tout;  ils  n'ont  pas  même  de  livres  pour  re- 
tenir leur  imagination  brûlante.  Aussi  la  paix  du  désert 
est  troublée;  le  souvenir  du  monde  et  de  ses  plaisirs 
chasse  quelquefois  la  pensée  de  Dieu  :  le  cœur  est  en  proie 
à  tous  les  tourments  de  la  lutte.  «  Mes  frères,  dit  Isaac 
dans  l'île  de  Ré,  croyez-moi,  sous  le  nom  de  tempête  le 
Seigneur  déteste  Vacedia  qui  n'est  que  le  trouble  des  pen- 
sées et  Torage  de  l'ame...  Vous  devez  donc  veiller  beau- 
coup, mes  frères;  nous  devons  veiller  avec  d'autant  plus 
de  soin  que  nous  sonunes  renfermés  dans  ce  désert,  si  loin 
des  hommes.  Le  Christ  ne  veillera  pas  sur  nous,  si  nous 
ne  le  prions  pas,  si  nous  ne  l'interrogeons  pas,  si  nous  ne 
l'écoutons  pas.  Si  lu  dors,  mon  frère,  lorsque  le  Christ 
parle,  il  dormira  lui  aussi  sur  tes  intérêts.  Malheur  s'il 
dort  sur  toi!  Le  vent  veille,  la  mer  veille,  et  la  tempête  et 
le  trouble  des  pensées  et  le  bouillonnement  des  tentations, 
tout  veille,  si  seulement  le  Christ  vient  l\  dormir  sur  toi  !... 
Veillons  donc,  mes  frères,  veillons  surtout  sur  cette  peste 
de  Vacedia^.  » 

1.  l'i.Trf!  Comnstor,  bibliolh.  S.uiitr-Ofinevièvc,  ms.  lai.,  0128,  in-4.°,  f  202: 
«  Ail  sonitum  caniiiam-  iiccessariiiin  aliirf!  ])ropoiiil,  in'c  oiiiittit  tanien  auribiis 
iiistilinrft,  lit,  ciim  viMicril  ahbas  vi-l  |iriiir,  iiifininorit  ajind  cds  ipsmii  coinnieiidare. 
l'i'riculosum  valde  t-sl  liujnsmoiii  viciuiii  ft  veremlum.  » 

2.  Isaac  de  l'Étoile,  U*  li. 
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Tels  sont  les  moines.  Ils  sont  fervents;  la  ferveur  les 
porte  au  mysticisme,  et  le  mysticisme  à  Vacedia.  Ils  gra- 
vissent avec  ardeur  les  arides  sommets  de  la  pénitence, 
parce  qu'ils  sont  des  héros  ;  ils  retombent  jusqu'à  terre, 
parce  qu'ils  sont  des  hommes  :  mais  ils  se  relèvent  et  main- 
tiennent, à  force  de  vigilance,  l'heureux  équilibre  qui  fait 
les  saints. 


CHAPITRE    VI 


LE    CULTE    DE    NUTHE-DAME 


Au  moyen  âge,  Notre-Dame  est  environnée  d'une  au- 
réole brillante  et  gracieuse.  On  la  sert,  on  la  loue,  quel- 
quefois sans  se  mettre  en  peine  ni  de  Dieu  ni  de  ses  com- 
mandements'. Elle  est  si  puissante  et  si  bonne,  sainte 
Marie,  qu'elle  sauvera  bien  ses  dévots!  Aussi,  tout  parle 
d'elle,  et  elle  parle  à  tous  ceux  qui  l'aiment.  Reine'"  douce 
et  complaisante,  elle  descend  volontiers  de  son  trône  pour 
visitei'  l'intérieur  des  cellules;  elle  rassure  les  moines  in- 
quiets sur  lescbisme;  elle  encourage  ses  panégyristes  d'un 
soinirc  iittciidri  :  enfin,  elle  garde  ce  mélange  beureux.de 
baille  liniiinarilé,  de  tendresse  idéale  et  presque  divine. 

Un  jour  (pie  saint  Rciiiiiid  prècbaità  Spire,  une  loiile 
immense  se  pressait  antour  de  lui.  Rien  ne  pouvait  cou- 

1.  Aelrèdc,  20'  h. 

i.  A  soii  nuiii  les  ndcles  nt-cliissfiit  le  genou  :  «  Nec  frustra  consuevit  Kcclcsia 
inlcrcessionem  B.  Virgiuis  aiïecluusius  cœtcris  implorare,  ita  (juod,  audilo  ejus 
nomine,  genua  terrœ  affigat.  «  Pierre  Comestor,  28"  h. 
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tenir  les  flots  du  peuple.  Le  saint,  entouré  de  toutes  parts, 
allait  étoufier,  lorsque  l'empereur,  se  dépouillant  de  son 
manteau,  prend  Bernard  dans  ses  bras,  l'élève  en  l'air  et 
le  porte  jusqu'au  fond  d'une  chapelle,  aux  pieds  d'une 
vieille  statue  en  bois  représentant  la  Vierge.  La  statue 
salue  Bernard  par  ces  paroles  :  «  Ben  venia,  mi  fra  Bern- 
harde!  »  Le  saint  répond  :  «  Grant  merce,  mi  Dompna'.  » 

Geoflroy,  abbé  de  Mailros,  prêchant  sur  les  dangers  de 
l'Église,  ce  Je  mens,  s'écrie-l-il,  si  un  évêque  remarquable 
par  ses  vertus  et  illustre  par  son  nom  ne  m'a  pas  certifié 
que  dans  les  commencements  de  ce  schisme  la  Vierge  lui 
était  apparne  et  qu'elle  avait  le  visage  baigné  de  larmes... 
Un  religieux  l'a  vue  enfoncer  un  javelot  dans  la  gorge  de 
Pierre  de  Léon.  Aussitôt  l'antipape  a  été  atteint  d'un  mal 
violent  à  la  gorge,  il  est  tombé  malade,  et  quelques  jours 
après  il  est  mort  misérablement".  » 

Les  sermonnaires  abondent  en  panégyriques  atten- 
dris. Amédée  de  Lausanne,  Adam  de  Perseigne,  Geof- 
froy de  Vendôme  font  profession  de  ne  prêcher  que  sur  la 
Vierge.  A  Glairvaux,  les  moines  composent  pour  être  lus  au 
chapitre  des  Mariale  pleins  de  transports ^  Aussi,  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge  sont  célébrées  avec  la  plus  tendre 
dévotion. 

Gependant  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception,  si 
glorieusement  définie  par  Pie  IX,  ne  rallie  pas  alors  tous 

1.  Hermanni  Corneri  chronicon,  apud  Georg.  Eccanl.,  H,  689. 

2.  Ms.  lat.,  18178,  f>  55. 

3.  «  Ejus  qui  hoc  opusculum  defloravit  ad  virginis  matris  honorem  hec  fuit  in- 
tentio  ut,  traduce  pagina,  legentibus  claresceret  et  calesceret  dulcis  et  (lorida 
B.  Marie  recordatio...  continent  enim  decentissimos  sermones  trinos  ad  quatuor 
virginis  solemnitates  per  annum  pertinentes.  Qui  quidem  in  ecclesia  non  sunt 
legendi,  sed  in  capitulo  ad  edi  icationem  audientium  exponendi.  »  Geoffridi  et  aiio- 
rum  Clarevallensium,  ms.  lat.,  2594,  f  12. 
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les  esprits.  Les  uns  admettent  In  pureté  originelle  de 
Marie,  les  antres  la  l'cjettenl.  Uniques  de  Saint-Victor', 
Aniédôe  de  I^ausanne'-  affirment  qne  la  Vierge  a  toujours 
été  exemj)te  de  la  souillure  la  plus  légère.  Garnier  de 
Langres  prononce  rprdle  a  été  conçue  dans  le  péché  et 
qu'elle  a  pu  commettre  des  fautes  vénielles  jusqu'à  l'ins- 
tant où,  concevant  Jésus-Christ,  elle  a  été  sanctifiée  par 
l'Esprit-Saint.  Maurice  de  Sully  ne  permet  point  de  célé- 
brer dans  le  diocèse  de  Paris  la  iete  de  l'Immaculée  Con- 
ception ■'.  Saint  Bernard  lui-même,  le  tendre  serviteur  de 
Marie,  n'ose  lui  donner  une  prérogative  que  Rome  n'a  pas 
encore  proclamée.  Le  saint,  toujours  en  gai'de,  s'effraye 
de  cette  innovation  :  il  montre  par  là  que  sa  vigilance  était 
au-dessus  de  ses  transports,  et  que  sa  prudence  dominait 
son  nmour.  L'église  de  Lyon  vient  d'instituer  cette  nou- 
velle l'ète;  saint  Bernard  éci'itaux  chanoines  :  a  La  Vierge 
royale  est  condjiée  de  tant  de  prérogatives  qu'elle  n'a  pas 
besoin  (]o  ce  nouvel  hommage...  Louez-la  com?iie  la  Vierge 
révérée  des  anges,  désirée  des  nations,  connue  des  pa- 
triarches et  des  prophètes,  élue  de  Dieu,  choisie  entre 
toutes  les  autres;  louez-la  comme  le  cariai  des  grâces  di- 
vines, comme  la  médiatrice  du  salut,  comme  la  répara- 
ti'ice  du  monde...  C'est  là  ce  (|ne  chante  fKglise,  et  c'est 
là  ce  fju'elle  )n'ai)pi'end  à  chanter...  Mais  j'ai  scrupule 
d'admettre  ce  qu'elle  n'enseigne  pas^  » 

Les  légendes  crédules  donnent  tort  à  saint  Bernard.  La 
Viei'ge  a|q)arait  etcommandtî  ipi'on  célèbre  sa  Conception 
Lmnaculée.  «  Un  chanoine  revenait  d'un  certain  village, 


I.  Ms.  lai.,  iiy3i,  fer». 

i.  n  >ull;i  pofcati  lalie  dcprcssa...  cxpcis  totiils  corrujilioiiis.  »  7'  el  X*  !i. 
a.  flist..  lill.,  XV.  ir,3.  —  i.  Hpist.,  171. 
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OÙ  il  avait  commis  une  grosse  faute'.  Pour  rentrer  dans 
sa  ville,  il  lui  fallait  traverser  la  Seine.  Il  monte  sur  sa 
barque,  et,  comme  il  avait  coutume  de  réciter  les  Heures 
de  la  Vierge,  il  se  met  à  chanter  tout  en  ramant.  Il  disait 
rinvitatoire  Ave  Maria,  il  était  déjà  arrivé  au  milieu  de  la 
traversée,  lorsque  tout  à  coup  des  démons  se  jettent  sur 
lui,  le  précipitent  avec  sa  barque  au  fond  de  l'eau,  et  en- 
traînent son  âme  aux  supplices  de  Tenfer.  Trois  jours 
après,  dans  ce  lieu  même  où  les  démons  tourmentaient  ce 
malheureux,  descend  avec  le  cortège  de  la  cour  céleste 
la  Mère  de  Jésus  :  Pourquoi,  leur  dit-elle,  accablez-vous 
injustement  l'âme  de  mon  serviteur?  —  Cette  âme  ne 
nous  appartient-elle  pas,  répondirent-ils,  puisque  nous 
l'avons  prise  sur  le  fait,  accomplissant  nos  œuvres?  —  Si 
vous  raisonnez  ainsi,  dit  la  Mère  de  Jésus,  cette  âme  est 
à  moi,  car  cet  homme  chantait  mes  matines,  lorsque  vous 
vous  êtes  jetés  sur  lui.  Vous  êtes  des  coupables;  vous  avez 
violé  mes  droits!  A  ces  mots,  les  démons  se  dispersent  à  la 
hâte.  Notre-Dame  ramène  l'âme  au  corps,  et  saisissant  le 
pauvre  homme  par  le  bras,  elle  fait  au  milieu  des  ondes 
un  mur  à  droite  et  à  gauche,  retire  le  chanoine  du  fond 
des  abuTies  et  l'amène  à  bon  port.  Ma  souveraine,  s'écrie- 
t-il,  ô  Vierge  belle,  ô  Vierge,  les  délices  du  Christ  !  que  vous 
rendrai-jc  pour  tant  de  bienfaits?  Vous  m'avez  arraché  à 
la  gueule  du  lion,  vous  avez  délivré  mon  âme  des  sup- 
plices de  l'enfer!  La  Mère  de  Jésus  lui  dit  :  Ne  retombez 
plus,  je  vous  en  supplie,  dans  votre  péché.  Voici  ce  que  je 
vous  demande  :  tous  les  ans,  le  6  des  ides  de  décembre, 
célébrez  avec  piété  ma  Conception,  prêchez  partout  la 
dévotion  à  ma  fête.  Ainsi  parla  Notre-Dame  ;  puis,  sous 

1.  Sermo  de  Conceptione,  ad  0pp.  S.  Anselmi  Append.  Patrol.  lat.,  CLIX,  c.  321. 
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les  yeux  de  son  serviLeur,  elle  renioiila  vers  les  cieux.  Le 
chanoine  se  lil  ei'niite;  il  raconin  à  tous  ceux  qui  voulaient 
l'entendre  ses  fautes,  son  supplice  et  sa  grâce  :  toute  sa 
vie  il  célébra  et  prêcha  partout  la  fête  de  la  Conception,  m 

L'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  annonçait  une 
naissance  miraculeuse.  Les  prédicateurs  entourent  le 
berceau  de  Marie  de  merveilles  simples  et  naïves  qui  nous 
apprennent  par  quel  nhiacle  elle  fut  engendrée,  comment 
elle  naquit,  comment  elle  grandit.  Nous  traduisons  litté- 
ralement une  petite  homélie  en  provençal'. 

c(  C'est  aujourd'hui  la  Nativité  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  qui  par  sa  belle  vie  honore  toutes  les  églises.  Par 
une  grande  merveilhï  naquit  cette  Dame.  Car  nous  trou- 
vons que  Joachim  son  père  et  Anne  sa  mère  avaient 
demeuré  longtemps  ensemble  et  ne  pouvaient  avoir  d'en- 
fant. Si  bien  qu'Abiatai",  qui  était  prêtre  de  la  Loi,  repoussa 
l'offrande  de  Joachim,  tout  le  peuple  le  voyant.  Joachim 
en  fut  si  honteux  qu'il  s'enfuit  vers  ses  troupeaux  et  vers 
ses  bergers;  il  alla  très-loin  sur  une  montagne  et  laissa  sa 
femme,  parce  qu'Abiatar  le  prêtre  lui  avait  dit  que  Dieu 
l'avait  en  haine,  puisqu'il  ne  lui  donnait  pas  d'enfant.  Il 
se  passa  un  long  temps  sans  qu'il  reçût  des  nouvelles  de 
sa  femme.  Et  un  jour  que  la  Dame  était  seule  à  la  fenêtre 
de  sa  chambre,  elle  vit  un  oiseau  sni'  un  laurier,  qui  se 
réjouissail  a\('c  ses  petits.  Elle  en  eut  une  grande  douleur 
et  elle  dit  :  «  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  vous  donnez  du 
fruit  à  chatjue  créature,  et  moi,  malheureuse  que  je  suis, 
vous  m'avez  privée  de  mon  époux!  »  Et  elle  se  jeta  sui-  son 
lil.  Xotre-Seigneur  eut  jtilié  de  la  Dame,  et  il  envoya  son 

I.  I\Is.  lai.,  :'.')i8'i,  r   IH.   Le  texte  a  été  publié  par  M.  Paul  Mcyor,  et  reproduit 
dans  la  Chreslomalhie  provençale  de  Rartsch,  23. 
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ange  dire  au  mari  qu'il  retournât  avec  sa  femme.  Et  ainsi 
il  fit,  et  Notre-Seigneur  leur  donna  un  enfant  :  ce  fut 
notre  Dame  sainte  Marie. 

))  Or,  au  bout  de  deux  ans  d'âge,  il  la  portèrent  au  temple 
du  Seigneur  pour  l'offrir  à  Dieu  ;  l'évêque  Abiatar  était  au 
grand  autel.  Du  premier  autel  à  l'autre  il  y  avait  quinze 
degrés,  et  lorsqu'un  enfant  montait  deux  ou  trois  degrés, 
on  le  regardait  comme  un  grand  prodige,  et  l'on  disait 
qu'il  ferait  de  grandes  merveilles.  Lorsqu'ils  passèrent  les 
degrés,  notre  Dame  sainte  Marie  les  monta  tous  les  quinze 
pour  arriver  à  l'autel  où  se  trouvait  l'évêque  Abiatar  ;  et 
tout  le  peuple  dit  que  cette  enfant  ferait  de  grandes  mer- 
veilles. Ensuite,  elle  fut  nourrie  avec  les  autres  vierges 
du  temple  ;  et  elle  eut  une  si  grande  science  qu'à  toute 
heure  l'évêque  Abiatar  lui  demandait  conseil.  Elle  disait 
des  paroles  si  belles  et  si  grandes  !  —  Elle  resta  au  service 
du  temple,  puis  elle  épousa  Joseph  sur  le  commandement 
de  l'ange,  et  Notre-Seigneur  prit  chair  en  elle.  Prions 
cette  glorieuse  Dame  de  nous  placer  avec  son  Fils  pour 
toujours  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  '.  » 

On  reconnaît,  à  la  première  lecture,  que  cette  petite 
homélie  sur  la  iXativité  de  la  Vierge  s'est  inspirée,  comme 
plusieurs  poèmes  du  moyen  âge"^  de  l'évangile  apocryphe 
de  saint  Jacques  le  Mineur.  Mais  elle  dépasse  son  modèle 
par  la  simplicité  du  sentiment.  Ainsi  l'apocryphe  raconte 
qu'Anne  alla  se  promener  dans  son  jardin,  «  qu'elle  s'assit 

1.  V.  aussi  sur  le  même  sujet  une  petite  homélie  d'une  naïveté  biblinue,  Bibliotn. 
Arsenal,  ms.  fr.,  :21ll,  p.  57. 

2.  Saint-Marc-Girariliii  l'a  ronslaté  pour  les  poëmes  de  Roswitha:  Tableau  de  In 
Liltérat.  franc,  au  seizième  siècle,  212-217.  —  C'était  surtout  la  poésie  populaire 
qui  s'inspirait  de  ces  évangiles  apocryphes.  Voyez  absolument  sur  le  même  sujet 
les  vers  d'Herman  (V.  sur  Rerman,  Hist.  Ut  t.,  WUl,  831),  nis.  fr.,  20039,  p.  49  : 
«  Li  romans  de  Dieu  et  de  sa  Mère.  » 
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SOUS  iiii  kiuricr,...  cl  regardant  vers  le  ciel,  elle  aperçut 
sur  le  laurier  un  nid  d'oiseau;  et  elle  se  lamenta  profon- 
dément et  elle  dit  :  Hélas!  à  qui  puis-je  me  comparer? 
Quel  sein  m'a  donc  engendrée  et  m'a  faite  maudite  en 
présence  des  fds  d'Israël?  Ils  me  font  des  reproches  et  ilî 
me  raillent,  et  ils  m'ont  chassée  hors  du  temple  du  Sei- 
gneur, mon  Dieu.  Hélas!  A  qui  suis-je  semblable?  Je  ne 
puis  me  comparer  aux  oiseaux  du  ciel,  parce  que  les 
oiseaux  sont  féconds  devant  le  Seigneur!  Hélas!  A  (pii 
me  comi)arei'?  Je  ne  puis  me  comparer  aux  animaux  de  la 
terre,  parce  que  les  animaux  delà  terre  sont  aussi  féconds 
devant  toi,  ô  Seigneur!  Hélas!  A  qui  suis-je  semblable? 
Je  ne  puis  me  com[)arer  aux  eaux,  parce  que  les  eaux, 
elles  aussi,  sont  fécondes  devant  toi  :  les  eaux  orageuses 
et  les  eaux  paisibles  te  louent  avec  les  poissons  de  la  mer. 
Mais  hélas!  A  qui  puis-je  me  com]);n'ei?  Je  ne  puis  pas 
me  com|);ir(>r  ;i  bi  terre,  ])arce  que  la  terre  porte  ses  fruits 
en  sa  saison  et  te  bénit,  ô  Seigneui"  !  » 

Cette  longue  apostrophe  à  tous  les  éléments  de  la  terre, 
avec  cette  répétition  snr  un  rliythmc  régulier,  égale-t-elle 
ce  sonpir  de  douloureuse  envie  sui'  la  joie  d'un  oiseau  : 
((  0  Seiner  Deus,  reis  de  cel  e  de  terra,  ad  uiiarjuefja  crea- 
tura  donas  fruit,  ri  a  me  lassa  a  s  toit  mtt  senor!  »  Puis,  la 
phiiiite  se  traduit  par  des  sanglots  :  Anne  se  jette  sursoit 
lit  ])oiir  donner  libre  cours  à  ses  larmes. 

La  Vierge  grandit  dans  le  temple  ;  elle  correspond  à  la 
grâce;  le  temps  marqué  dans  les  conseils  éternels  est 
accompli  :  voici  l'Annonciation.  «  Gabriel,  dit  Nicolas' 
de  Clairvaux,  remet  une  lettre  à  Marie.  Cette  lettre  con- 
tient la  salutation  à  la  Vierge,  rincai'uation  (hi  Vei-be,  la 

1.  16"  h. 
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plénitude  de  la  griice,  la  grandeur  de  la  gloire  et  l'abon- 
dance de  la  joie.»  La  réponse  de  la  Vierge  fut  admirable 
d'humilité  :  «  De  si  haltes  noveles  ne  de  si  riche  messa- 
gier,  ne  de  si  grant  haltece,  oies  cum  huniiles  respuns  : 
Ecce  ancilla  Domini!  Ne  dist  ore  mie  :  Ecce  Regina  celo- 
rum,  ecce  domina  angelorum;  mais  :  Ecce  ancilla  Domini! 
Li  angeles  l'apele  mère  Deu;  e  oie  s'apale  ancele  Deu  : 
Ecce  ancilla  Domini!  0  bêle  Marie,  beneoiz  soit  tes  cuers 
dunt  tu  le  pensas!  Benoite  soit  ta  bêle  boche  dunt  tu  le 
parlas,  celé  humilité  :  Ecce  ancilla  Domini  '/  » 

L'Annonciation  est  une  fête  chômée.  Mais  les  fidèles 
viennent  à  la  négliger;  une  jeune  fille  en  est  cruellement 
punie  :  c'est  la  fileuse  Eremburge.  «  La  solennité^  de  la 
Saincte  Annonciation  vint  a  se  refroidir  par  nonchalance. 
Advint  doncques  qu'en  l'an  mil  quatre  vingts  et  un,  ceste 
feste  estant  escheuë  en  la  cinquiesme  ferie  avant  le  Di- 
manche des  Rameaux,  le  peuple,  attendu  le  décret^  du 
concile,  n'en  fist  aucune  solennité,  et  les  Prestres  qui,  a 
raison  de  leur  charge,  en  dévoient  faire  la  publication,  se 
dispensèrent  de  l'annoncer.  Tellement  que  la  populace  se 
rangea  a  son  travail  ordinaire,  qui  au  labourage,  qui  aux 
vignes,  qui  a  forger,  qui  a  radouber:  chascun  diversement 
selon  son  art  s'employoit  a  l'acquit  de  sa  tasche,  les 
femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  Mais  la  Pieuse  qui 


1.  Ms.  IV.,  13316,  p.  iU. 

2.  Radbode  U,  témoin  oculaire,  raconte  ce  merveilleux  événement  dans  un  ser- 
mon sur  rAnnonciation.  Nous  nous  servons  de  la  traduction  de  Jacques  Le  Vasseur, 
Cnj  de  l'Aigle,  p.  282.  —  Ce  sermon  se  lisait  autrefois,  en  forme  de  leçons,  aux 
matines  de  l'Annonciation,  dans  plusieurs  églises  du  diocèse  de  Noyon,  Actes  de  la 
province  ecdés.  de  Reims,  II,  100;  Patrol.  lat.,  CL,  c.  1527. 

3.  11  s'agit  ici  du  concile  de  Tolède  qui  avait  décrété  que  si  l'Annonciation  ar- 
rivait les  jours  de  la  Passion  ou  de  la  Résurrection,  la  solennité  en  serait  remise  au 
18  décembre. 
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avoit  qiiel(|ii('  peu  lasché  la  bride  a  son  courroux,  rappclla 

soudain  riiunianiLé  cl  opposa  sa  qualité  de  Dame  contre 

une  pauvre  servante,  et  sa  qualité  de  Royne  contre  une 

personne  de  néant.  G'estoit  une  pauvre  fille  Gauloise  du 

l'auxbourg  de  la  ville  de  Noïon.  Elle  se  nommoit  Erem- 

burge  et  n'avoit  autre  moyen  de  vivre  que  de  son  travail, 

bMjuel,  pour  ce  subjet,  elle  ne  discontinuoit  nullement, 

travaillant  assiduement  en  linge  et  a  filer,  comme  en  usent 

celles  de  mesme  sexe.  Arrive  doncques  en  ce  jour  là  que 

cette  pauvrette  destrempant  son  fil  avec  la  salive,  a  la 

façon  de  toutes  les  fileuses,  le  fil  luy  demeura  tellement 

attaché  a  la  langue,  que  les  voulant  séparer  avec  les  lèvres, 

elle  les  enveloppa  et  engagea  plus  estroitement  l'un  a 

l'autre,  si  que  la  Icvre  en  devint  toute  tumesiéeet  la  langue 

presque  du  tout  privée  de  sa  fonction.  Que  fera  elle?  Vous 

l'eussiez  veu  suer  d'iihan  a  force  de  l'agitation  qu'elle  se 

donnoit,  s'efforçant  en  vain  de  deprendre  nii  fil  d'attache 

si  estroite.  De  rien  ne  lui  profitoit  de  reclamer  d'autruy. 

La  douleur  qu'elle  enduroit  estoit  si  véhémente,  que  l'es- 

cume  qui  en  procedoit  et  lui  pendoit  a  la  bouche  la  ren- 

doit  toute  vilaine;  et  les  lèvres  qui  tenoient  a  la  langue 

auroient  perdu  l'usage  naturel  de  cracher.  La  chetive  se 

lamentoit  en  ses  poignantes  douleurs  :  aussi  faisoient  bien 

les  assistants  qui  en  avoient  grande  compassion. 

))  La  mère  fortuitement  estoit  absente  lors  de  ce  mal- 
heureux spectacle.  Enfin  elle  retourne,  ayant  appris  la 
•  nouvelle  de  ses  voisins  qui  luy  accouroient  de  toutes  parts. 
Aussi  tost  qu'elle  apperceut  sa  fille  ja  plus  qu'à  demy 
morte,  elle  tomba  aussi  toute  pasmée;  et  revemie  a  soy, 
alloit  publiant  que  c'estoit  un  eiïect  de  la  Justice  di- 
vine, d'autant  que  le  jour  précèdent  son  perc  luy  avoit 
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donné  advis  que  la  feste  de  la  Vierge  arrivoit  le  lende- 
main. 

»  Les  voisins  se  nnettoient  en  devoir  de  kiy  apporter 
quelque  allégement  a  force  de  medicamens  naturels,  ne  se 
doutant  pas  que  la  gloire  d'une  telle  délivrance  et  cure  si 
miraculeuse  devoit  appartenir  a  la  très  sacrée  Vierge  jus- 
tement irritée  a  cause  d'un  si  notable  mespris...  Doncques 
en  une  telle  affluence  de  peuple,  le  Père  des  miséricordes 
qui  descouvre  les  secrets  aux  petits,  tout  seul,  par  une  ins- 
piration secrette,  les  attire  a  la  mère  église  dédiée  sous  le 
nom  de  sa  mère,  afin  que  là,  dans  les  mérites  de  l'offensée, 
se  retrouvast  la  délivrance  de  la  délinquante...  On  court 
au  principal  monstier  de  Saincte  Marie.  Le  peuple  y  arrive 
a  la  foule  de  toutes  les  parts  de  la  ville,  les  uns  les  larmes 
aux  yeux  et  les  autres  la  prière  au  cœur.  Vous  eussiez  veu 
de  tous  costés  les  manœuvres  abandonner  l'attelier  et 
jetter  par  terre  leurs  outils,  renoncer  à  l'attelier,  les  arti- 
sans lascher  des  mains  leurs  ouvrages  imparfaicts  avec 
protestation  de  satisfaire  pour  la  faute  commise  et  de  n'y 
plus  retomber  a  l'advenir,  promettans  les  uns  et  les  autres 
et  s'obligeans  par  vœu  de  garder  inviolablement  de  là  en 
autant  la  feste  de  l'Annonciation  et  de  la  solenniser  avec 
une  dévotion  plus  particulière... 

»  Cependant  comme  ils  advancent  et  sont  jà  proches 
de  la  basilique  Saincte  Marie,  voicy  qu'ils  rencontrent 
un  prestre  assés  léger  d'esprit,  lequel  s'estant  informé 
d'eux,  et  ayant  appris  ce  que  c'estoit,  s'imaginant  que  ce 
fust  une  ruse  pour  attraper  de  l'argent  :  Je  veux,  dit-il, 
seconder  vos  larmes  et  apporter  tout  présentement  la  gua- 
rison  au  mal  de  cette  pauvre  fille  qui  endure  tant.  Ce 
disant,  il  se  saisit  rudement  du  fil  qui  luy  pendoit  a  la 
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bouche  et  le  tire  de  toute  sa  force;  mais  recognoissant  que 
la  langue  obéissant  a  TelTortse  destachoit,  estant  jà  presque 
toute  arrachée,  il  arresta  au  cry  de  la  fille,  et  prenant 
l'espouvante  recognut  sa  faute  en  la  présence  de  tout  le 
peuple,  se  désistant  avec  confusion  de  son  entreprise. 

»  Sur  ces  entrefaictes,  ils  arrivent  justpies  a  la  chaire 
de  l'evesque  de  la  saincte  église  de  Noïon.  On  la  présente 
devant  Tautel  de  la  très-Sacrée  et  perpétuellement  Vierge, 
la  mère  accompagnant  de  ses  larmes  les  pleurs  de  sa  fille, 
ensemble  les  prestres  secondant  la  dévotion  du  peuple 
touché  de  repentance...  Les  Prestres  d'une  contenance 
toute  contrite,  mortifiée,  abattue,  vaquoient  a  la  psalmo- 
die... Enfin  la  bienheureuse  Vierge  fléchie  par  la  violence 
des  prières  tourne  le  jugement  en  miséricorde...  Car  lors- 
qu'en  l'agonie  de  ses  tourmens  employant  de  tout  son 
possible  la  voix  de  ses  larmes  qui  seules  luy  restoient 
pour  obtenir  sa  grâce,  la  pauvre  agonizante  portoit  son 
baiser  a  l'autel  de  la  SaincteVierge,...lebonDieu  dessas- 
sembla  ses  lèvres,  faisant  tomber  a  la  face  des  assistans  le 
fil  de  la  langue  qui  enveloppoit  et  enchaisnoit  prodi- 
gieusement langue  et  lèvres  tout  ensemble.  Soudain 
l'usage  de  la  parole  lui  fut  rendu  tel  qu'auparavant. 

»  Jugés  si  de  tout  son  cœur  elle  employa  cet  organe  a 
rendre  actions  de  grâces  a  Dieu.  On  n'enLendoit  lors  autre 
chose  partout  que  des  voix  de  recognoissance.  Les  larmes 
font  place  a  l'allégresse,  les  gémissements  sont  changés 
en  chants  de  joye.  Toute  la  ville  est  en  liesse;  de  toutes 
parts  retentissent  les  louanges  de  Dieu,  et,  au  son  des 
cloches,  le  Te  Deum  est  dévotement  chanté  par  tous  les 
ordres  ecclésiastiques.  Les  hommes  et  les  femmes  niagni- 
fioient  Dieu  selon  leur  capacité.  » 
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Si  Marie  vient  au  monde  d'une  façon  miraculeuse,  si 
les  anges  conversent  avec  elle,  c'est  qu'elle  va  devenir  la 
Mère  du  Rédempteur.  Les  homélies  nous  font  contempler 
à  loisir  la  maternité  de  la  Vierge  et  le  berceau  de  Jésus. 
Adam  de  Perseigne,  cette  âme  souriante  et  naïve,  ne 
cesse  de  soupirer  après  la  crèche  de  Nazareth.  Il  voudrait 
être  l'un  des  pasteurs  à  qui  le  mystère  fut  révélé.  «  Oh! 
que  ne  suis-je  de  ces  humbles  à  qui  les  secrets  du  ciel 
furent  annoncés  et  qui  les  virent  se  réaliser!  Je  ne  m'occu- 
perais d'aucune  autre  chose  :  ce  serait  là  ma  seule  médi- 
tation !  Quoi  de  plus  doux?  Entourer  le  berceau  du  Verbe, 
se  reposer  à  loisir  dans  l'asile  du  Christ,  se  mêler  aux  jeux 
d'une  si  heureuse  enfance  !  Laissez,  je  vous  prie,  laissez 
cet  enfant  attaché  aux  mamelles  que  la  rosée  céleste  a 
remplies;  laissez-le  se  reposer  en  paix  sur  le  sanctuaire 
merveilleux  d'un  sein  virginal*...  Oh!  que  ne  suis-je  tout 
près  des  mamelles  de  cette  Vierge  !  Que  ne  suis-je  là  quand 
le  petit  Jésus  vagit"-!...  Que  je  serais  heureux  si  mon  Jésus 
me  comptait  parmi  ses  frères  de  lait,  si  sa  mère  me  pre- 
nait de  temps  en  temps  sur  son  sein,  s'il  me  faisait  part  de 
sa  douce  et  légère  nourriture^  » 

((  Réjouis-toi,  réjouis-toi,  ô  Vierge  bienheureuse,  s'écrie 
Adam  le  Prémontré.  Porte-le  dans  tes  mains,  serre-le 
dans  tes  bras  Celui  que  les  chœurs  innombrables  des 
anges  ne  peuvent  contenir,  parce  qu'il  se  cache  dans  le 
sein  de  son  Père.  Adore-le  comme  ton  Créateur  et  porte-le 


1.  Fragment.  Marian.  VII,  Patrol.  lat.,  CCXI,  c.  m. 

2.  «  Utinam  mihi  detur  assistere  genitricis  ejiis  uberibus,  parvuli  hujus  interesse 
vagitibus!...  ».  Ms.  lat.,  17!28"2,  P  99. 

3.  «  Mecum  optinie  agitur  si  inter  coUactaneos  suos  me  Jésus  meus  comraemoret, 
si  suscepto  interdum  ad  matris  ubera  sufe  deiinitionis  sorbitiunculas  partiatur.  » 
Fragment.  Marian.,  V,  iijc/. 


360  CHAPITRE  M. 

comme  ton  enfant.  Vénôrc-le  comme  ton  Sauveur  et 
embrasse-le  comme  ton  Fils.  Proslerne-toi  en  esprit 
devant  lui  parce  qu'il  est  ton  Dieu,  et  fais-lui  mille 
caresses  parce  qu'il  est  ton  enfant.  Réjouis-toi,  triomphe  : 
tu  as  enfante!  0  Vierge  ineffable,  suave  et  douce'!  » 
((  J'en  suis  certain,  dit  Amédée  de  Lausanne,  souvent  elle 
oublia  de  boire  et  de  manger,  elle  méprisa  les  nécessités 
du  corps,  elle  passa  les  nuits  dans  les  veilles  pour  songer 
au  Christ,  pour  voir  le  Christ  avec  sa  chair...  Oui,  souvent 
elle  dut  faire  ce  qui  est  écrit  dans  les  Cantiques  :  Je  dors, 
mais  mon  cœur  veille.  Elle  aimait  ce  Dieu  qui  était  son 
Fils,  elle  l'aimait  de  tout  son  cœur,  de  tout  son  esprit,  de 
toutes  ses  forces.  Elle  voyait  de  ses  yeux,  elle  touchait  de 
ses  mains  le  Verbe  de  vie!  Qu'elle  était  heureuse  de  pou- 
voir réchauffer  Celui  qui  donne  la  chaleur,  de  porter 
Celui  qui  porte  tout,  d'allaiter  Celui  qui  donne  le  lait  aux 
mamelles,  de  nourrir  Celui  qui  nourrit  tout  et  qui  donne 
la  pâture  aux  oiseaux  !  Le  petit  Jésus  se  tenait  sur  le  sein 
maternel,  et  lui,  repos  des  saintes  âmes,  il  se  reposait  sur 
une  poitrine  virginale!  Quelquefois,  la  tête  penchée,  il 
regardait  d'un  œil  ingénu  cette  Reine  que  les  anges 
désirent  contempler,  et,  avec  un  murmure  charmant,  il 
appelait  sa  Mère  celle  que  tous  invoquent  dans  les  néces- 
sités de  la  vie.  A  ce  nom,  remplie  de  l'Esprit-Saint,  elle 
serrait  la  poitrine  de  son  enfant  contre  sa  poitrine,  elle 
appliquait  son  visage  contre  son  visage.  Quelquefois  aussi 
elle  embrassait  ses  mains,  elle  embrassait  ses  bras  :  avec 
une  liberté  toute  maternelle,  elle  cueillait  sur  ses  lèvres 
sacrées  les  baisers  les  plus  doux'^  » 

Qui  ne  songe,  en  voyant  cette  douce  chaîne  d'Anne  à  la 

1.  25"  h.  —  2.  l»  11.,  de  Partu  Vir^inis. 
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Viei'oe  et  de  la  Vieme  à  Jésus,  au  tableau  de  Léonard  de 
Vinci  :  La  Vienje  et  sainte  Anne!  La  Vierge  est  assise  sur 
les  genoux  de  sainte  Anne,  de  sainte  Anne  vieille  et  ridée, 
mais  si  gracieuse  dans  ses  rides,  si  souriante  dans  sa  vieil- 
lesse, qu'elle  semble  encore  chanter  son  cantique  :  «  Qui 
annoncera  aux  fds  de  Ruben  qu'Anne  allaite?  Écoutez, 
écoutez,  ô  douze  tribus  d'Israël,  Anne  allaite  M  »  Puis, 
Marie,  avec  un  regard  maternel,  tend  les  bras  au  petit 
Jésus,  qui  joue  avec  un  agneau. 

Cette  scène  délicate  et  familière  que  le  pinceau  merveil- 
leux de  l'artiste  nous  a  laissée,  nous  la  retrouvons  dans 
nos  sermonnaires. 

Marie  se  présente  au  temple,  comme  une  humble  femme, 
pour  accomplir  la  loi  de  Moïse.  Cette  fête  est  l'une  des 
plus  populaires  au  moyen  âge.  Chaque  fidèle  tient  un 
cierse  ou  une  chandelle  h  la  main  :  c'est  la  Chandeleur. 
«  Nos  apelons  ceste  teste  par  ii  nous  :  car  nos  l'apelons 
la  Purification  et  la  Chandeleuse.  La  Purification  l'ape- 
lons nos,  porce  que  Nostre  Dame  sainte  Marie  acompli 
sa  gesine  aujord'ui,  ansi  come  une  autre  femme,  non  mie 
porce  qu'ele  eust  mestier  de  gesine. . . La  Chandelose  l'ape- 
lons nos,  porce  que  li  crestien  et  les  crestienes  soient  tenir 
aujord'ui  cierges  ou  chandoiles  an  lor  mains  et  offrir  a  la 
gloriose  Virgc  mère  Deu...  Ansi  comme  li  home  ont  les 
gros  cierges  an  lor  mains,  et  li  autre  si  ont  lor  bêles  chan- 
doiles, lor  biaus  tortiz,  et  li  autre  qui  mains  sunt  riche  si 
ont  les  petites  chandoiles,  trestot  ansi  luissent  plus  cler  li 
un  que  li  autre  devant  Deu  et  plus  ont  de  lui...  Et  ansi 
comme  uns  chascuns  bons  crestiens  doit  hui  tenir  an  sainte 
iglise  luminaire  en  l'onor  de  Deu  et  de  la  gloriose  Virge 

1.  Protevangel.  D.  Jacobi,  U,  26. 
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j3ucele,  ne  il  s'il  iw.  piiel  plus  avoir  qu'un  niorclicron  de 
cliandoile,  loi  ansi  doit  chascuns  faire  lanl  de  bien  comme 
il  puel'.  » 

Les  prédicaleurs  ne  séparenl  jamais  la  Virginilé  de  la 
Maternité.  Ceux  (|ui  prêchent  au  peu})le  rappellent  ce 
mystère  d'une  façon  un  peu  rude  et  originale.  «  Or  esgar- 
duns  confaitemenl  li  espeus  soient  issir  de  lorcanbres 
cum  il  funl  lor  noces, bien  larje,bien  vestu,  bien  achesmé. 
E  nostre  segnor  Jbesu  fu  bien  acesmez,  car  sens  tache 
(le  })ecliié  entra  inuterum  Virginis,  e  sens  tache  en  issi  : 
Virge  le  li'ova,  virge  le  laissa '^  »  Ceux  qui  prêchent  aux 
lUdines  le  chantent  pai'  de  pieux  accords,  (c  0  mère,  ô 
iille  du  Sauveur!  s'écrie  Gibbuin  de  Troyes^  0  Vierge 
l'honneur  et  h»  gloire  des  vierges!  J'ose  à  [leiue  dire  une 
seule  fois,  en  présence  d'un  si  petit  auditoire,  ce  que 
l'Évangéliste  a  écrit  pour  le  monde  entier.  Pourquoi  donc 
vous  piirilicz-vous,  puisque  je  ne  trouve  aucune  tache  en 
vous?  Vous  êtes  un  sanctuaire  plein  d'arômes;  vous  êtes 
un  jardin  fécondé  par  la  rosée  du  ciel.  Non,  les  vertus  qui 
sont  dans  Noti'c-Dame  sainte  Marie  ne  peuvent  soulïVir 
avec  elles  auciuie  souillure.  Ces  vertus  sont  riiiunilité,  la 
fécondité,  la  virginité.  Humilité  vraie,  fécoiulité  merveil- 
leuse, virginité  sans  tache.  Cette  humilité  a  l'avi  la  Icn- 
dresse  du  souverain  Roi,  cette  fécondité  a  donné  un  Ué- 
dempteur  au  monde,  cette  virginité  est  demeurée  pure 
toute  la  vie.  Dieu  a  chéri  cette  humilité,  les  hommes  louent 
cette  fécondité,  les  anges  admirent  cette  virginité.  0 
Vierge  aimable  dans  son  humilité,  viei'ge  louable  dans  sa 
fécondité,  admirable  dans  sa  virginité!  Voilà  les  trois 
vertus  de  la  Vierge  Marie.  » 

1.  Ms.  fr.,  24838,  p.  108.  — 2.  Ms.  fr.,  1331G,  p.  134.— 3.  Ms.  lat.,  14937,  f  137. 
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Tous  recourent  aux  comparaisons  les  plus  gracieuses 
pour  dire  leur  admiration.  «  Quelle  douce  toison  de  laine 
que  cette  poitrine  virginale,  si  étrangère  à  tous  les  désirs 
de  la  concupiscence,  si  éloignée  de  toutes  les  passions 
charnelles  !  Quelle  douce  toison  de  laine  que  les  pensées 
chastes  d'un  cœur  virginal  !  Quelle  toison  dans  toutes  ces 
vertus!  Qui  ne  se  vêtirait  avec  joie  de  cette  toison  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie?  Ornement  de  l'Église  catho- 
lique! Quelle  grandeur,  quelle  gloire  dans  cette  toison  de 
laine  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  '  !  » 

Ce  ne  sont  de  tous  côtés  que  fleurs  et  lilas.  Adam  de 
Perseigne  appelle  Marie  la  mère  de  la  Beauté,  le  véritable 
Éden,  le  jardin  embaumé  de  toutes  les  vertus,  la  rose  aux 
délicieuses  senteurs.  Hildebert  la  compare  au  cristal  qui 
est  impunément  pénétré  par  les  rayons  du  soleil.  Saint 
Bernard  a  sur  la  Vierge  des  homélies  qui  sont  des  can- 
tiques pleins  de  magnificence.  Tous  la  nomment  Tour 
d'ivoire.  Arche  d'alliance.  Porte  du  ciel  :  ils  épuisent 
les  perfections  que  lui  prêtent  les  litanies. 

Pendant  que  la  Vierge  demeure  sur  la  terre,  les  anges, 
l'archange  Gabriel,  saint  Jean,  les  apôtres  la  servent  à 
l'envi.  Elle  guérit  les  malades,  console  les  affligés  :  elle  a 
le  pouvoir  de  ressusciter  les  corps  et  les  âmes;  ses  bien- 
faits s'étendent  jusqu'aux  nations  étrangères,  «c  L'his- 
toire, dit  Amédée  de  Lausanne,  rapporte  que,  depuis  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  jusqu'à  la  mort  de  Marie,  la 
fureur  des  armes  s'est  apaisée  et  que  tout  l'univers  a 
joui  d'une  paix  sans  mélangea  j) 

,    Mais  le  moment  de  régner  au  ciel  est  venu.  Les  Apôtres 
vont  se  réunir  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  ense- 

1.  Victorins,  ms.  lat.,  14590,  f"  191.  —  ±  1'  h. 
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velir  la  Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat.  «  Ses  cors  lïi 
mis  en  sépulcre  on  val  de  Josaphas.  Li  a[)oslre  i  furent 
tout,  el  si  ciloient  [esloient]  il  en  divei'ses  parties  dou 
monde  a  Teure  que  la  Dame  devuil  Iransir,  la  on  il  prees- 
choient  la  loi  notre  Seignor,  chasc'uns  endroit  soi.  Mais 
une  nue  les  ravisa  et  les  mena  en  la  pièce  de  terre  on  la 
Dame  estoit.  Et  mesires  sainz  Jelians  li  Evanoelistres  a  cui 
nostre  Sires  Tôt  commandée  a  garder,  li  apostre  l'enseve- 
lirent e  la  mii'ent  eu  terre.  Mais  après,  qant  on  regarda 
el  sépulcre,  on  n'i  Irova  riens.  On  juiet  ben  croire  que 
sesglorieus  filz  l'enporta  lassus  en  ciel  comme  le  cors 
dont  il  daigna  naisti'e  et  ou  il  prist  char  et  sanc,  et 
qu'il  l'a  mise  et  posée  pai'  desus  ses  angles  et  les  vertuz 
del  cicîl'.  )) 

La  Vierge  est-elle  réellement  montée  au  ciel  en  corps  et 
ename?  Telle  est  la  question  que  les  prédicateurs  se  posent 
dans  lii  cliaii'e.  «  On  ne  trouve  pas  aisément,  dit  Isaac  de 
rÉloile,  ce  que  l'on  peut  dire  d'une  juanièi'e  précise  sur 
la  tête  d'aujourd'hui,  sur  rAssonq)tion  de  Marie.  Resserrés 
comme  nous  le  sommes  dans  les  limites  que  nos  pères  ont 
posées  et  qu'il  ne  ih)us  est  pas  j)ermis  de  passer,  nous 
n'osons  décider  autre  chose  sinon  qu'aujourd'hui  Marie  a 
été  transportée  (soit  avec  sou  corps,  soit  sans  son  corps,  je 
n'en  sais  rien.  Dieu  le  sait),  a  été,  dis-je,  transportée  non 
pour  un  tenq)s,  ni  jus(ju'au  troisième  ciel  seulement  (si 
cependaul  il  y  a  réellennîiit  plusieurs  cieux),  mais  dans  le 
domicile  éternel  de  la  souveraine  lelicité  et  jusqu'au  plus 
haut  des  cieux''.  »  Telle  est  aussi  la  (|uestion  sur  laquelle 
on  dispute  avec  entêtement.  Un  IVère  convers,  un  gran- 

1.  IJihlioth.  Sainte-Geneviève,  ins.  fr.,  DI  2t,p.  89. 
,    2.  I'  11.,  in  Assumpt.  —  Aelrède,  18'  ii.,  s'exprime  de  la  môme  façon. 
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jricr,  rapporte  le  moine  Gésaire',  ne  pouvant  supporter 
que  le  prédicateur  émît  des  doutes  sur  l'Assomption  cor- 
porelle de  la  Vierge,  obtint,  sous  un  prétexte  imaginaire, 
de  s'absenter  du  sermon  le  jour  de  l'Assomption.  Il  fut 
transporté  par  son  bon  ange  dans  une  église;  et  là  Notre- 
Dame  apparaissant  lui  dit  :  «  Bertrand,  Bertrand,  tu  as 
bien  raison  de  croire  que  je  suis  montée  au  ciel  en  corps 
et  en  âme.  » 

On  fêtait  la  Vierge  :  on  l'invoquait  dans  les  calamités 
publiques  ;  les  villes  se  réfugiaient  au  pied  de  ses  autels, 
et,  prosternées  dans  la  pénitence,  elles  suppliaient  la  Mère 
de  crier  miséricorde  auprès  du  Fils.  L'an  1137,  dans  une 
sécheresse  désolante,  Etienne  P'',  évêque  de  Paris,  ordonna 
un  pèlerinage  à  l'église  Sainte-Marie.  Tout  le  peuple  y 
accourut.  Les  pèlerins  étaient  pieds  nus,  à  jeun,  et  si  fati- 
gués qu'ils  marquaient  par  le  sang  l'empreinte  de  leurs 
pas-.  L'an  i"20(3,  tous  les  habitants  de  Paris  se  rendirent 
à  la  môme  église  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'inondation. 
C'est  un  Génovéfain  qui  nous  raconte  ce  fait  dans  un  pané- 
gyrique de  sainte  Geneviève^  «  J'ai  l'intention,  dit-il,  de 
vous  rapporter  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  et  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité.  L'an  4206,  au  mois  de 
décembre.  Dieu  frappa  le  royaume  de  France;  les  pluies 
tombèrent  avec  une  violence  extrême  ;  les  fleuves  débor- 

1.  Tissier,  Bibl.  Patr.  Cisterc,  II,  205. 

2.  «  Niulipedes  jejunique  per  plateas  urbis  usque  ad  Béate  Marie  Basilicam  ciim 
grandi  laborc  et  augustia  veiiientes,  videres  eorum  vestigia  sanguine  sanicquc, 
lluxu  madida  et  cruenlata.  »  Odon,  biblioth.  de  Troyes,  nis.  lat.,  2273,  n"y. 

3.  Anonyme,  ms.  lat.,  U652  (xv'  siècle),  f"  228  «  Gloriosus  Deus  in  sanclis  suis  », 
et  P  220  ((  Sermo  de  S'  Genovefapro  inundatione  aquarum,  anno  1206.  n  Ce  sermon, 
attribué  par  le  catalogue  de  Saint-Victor,  n"  80  de  Tancicn  fonds,  au  bienlieureux 
«  Guillermus  »,  n'a  pu  être  prononcé  avant  1233,  puisqu'il  rapporte  un  second  pèle- 
rinage qui  n'eut  lieu  que  vingt-sept  ans  après  le  premier.  Quoiqu'il  soit  du  treizième 
siècle,  nous  croyons  bon  de  le  rapporter. 
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dèrent  en  torrcnls;  les  arbres  les  plus  hauts  furent  déra- 
cines, et  dans  'certaines  cites,  dans  certaines  bourgades, 
les  édifices  furent  détruits  de  fond  en  comble.  Mais  de 
LouLes  les  villes,  la  plus  éprouvée,  ce  fut  celle  de  Paris, 
Paris  la  capitale  et  l'âme  de  la  France.  La  Seine  sortit  de 
Sun  lit,  la  ville  entièrement  inondée  l'ut  atteinte  jusque 
dans  ses  fondements.  On  ne  pouvait  traverser  les  places  et 
les  rues  qu'en  bateau.  La  ])lui)nit  des  maisons  furent  ren- 
versées; celles  qui  restaient  encore  debout  étaient  ébran- 
lées par  le  choc  continu  des  eaux,  elles  menaçaient  de 
tomber  en  ruines.  Le  pont  de  pierre  qu'on  nomme  le  Petit- 
Pont',  par  rapport  au  Grand-Pont,  ne  pouvait  résister 
à  la  poussée  des  flots  ;  à  chaque  instant  on  croyait  qu'il 
allait  crouler.  On  y  apercevait  déjà  plusieurs  trous  énor- 
mes; la  ruine  paraissait  imminente.  Alors  la  cité  pleine  de 
richesses  était  dans  la  désolation  ;  la  reine  des  villes  était 
plongée  dans  la  tristesse.  Les  prêtres  gémissaient ,  les 
vierges  étaient  dans  le  deuil.  La  ville  succombait  sous  le 
poids  (le  la  douleur,  et  personne  ne  })ouvait  la  consoler. 
Ce  peuple  n'avait  plus  qu'une  espérance  :  c'était  le  secours 
de  la  bienheureuse  Geneviève,  dont  les  bienlaits  ont  tou- 
jours ému  les  Parisiens  d'une  si  vive  reconnaissance.  One 
sainte  Geneviève  sorte  de  .son  tenijjle,  criait-on,  (ju'elle 
vienne  défendre  ses  fidèles  serviteurs  (|ui  la  supplient,  qui 
IremblfMit.  rpii  vont  périr  tous  indistinctement,  si  elle  ne 
secourt  pas  sa  ville  !  Qu'elle  serve  de  muraille  à  sa  nation! 


I.  C.d  Petit-Pont  était  situé  au  lieu  même  où  se  trouve  encore  le  Petit-Pont,  entre 
l.irucS;iiiit-,F.'iciiiieset  la  rue  fie  la  Cité.  Quant  an  Grand-Pont,  construit  par  Charles 
le  Chauve  pour  cmpùchcr  les  Normands  de  remonter  la  Seine,  il  était  situé  au  lieu 
même  où  a  été  bâti  le  pont  Notre-Dame.  U  n'y  avait  alors  que  dcu.\  ponts  et  deux 
portfs  dans  toute  la  ville  de  Paris.  V.  Recherches  sur  l'origine  et  la  situation  du 
Grand-Pont  de  Paris,  Hérite  archéoloifiquc ,  xii'  année,  p.  203. 
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Qu'elle  arrête  la  colère  de  Dieu  par  sou  humble  prière, 
qu'elle  oblienue  miséricorde  auprès  du  Tout-Puissaut! 
Tel  élait  le  cri  de  l'évêque  Eudes,  du  clergé  et  du  peuple. 
On  apporte  à  notre  église  les  reliques  des  saints  et  la  bien- 
heureuse Geneviève  sort  de  son  temple  :  elle  marche  à  la 
tète  de  son  peuple,  comme  une  colonne  de  feu  dans  la  nuit 
de  l'adversité.  Nous  arrivons  au  Petit-Pont  :  pour  le  pas- 
ser, il  ne  faut  pencher  ni  à  droite  ni  à  gauche,  mais  il  faut 
se  tenir  droit  au  milieu.  Autrefois,  le    peuple  d'Israël, 
précédé  de  l'Arche  d'alliance,  traversa  le  Jourdain  à  pied 
sec  :  le  peuple  de  Paris,  précédé   de   sainte   Geneviève 
et  des  reliques  des  saints,  passe  ce  pont  dangereux  qui 
menace  ruine,  sous  les  coups  redoublés  des  eaux.  Moïse 
divisâtes  flots  de  la  mer  pour  faire  une  route  au  peuple 
d'Israël  :  la  bienheureuse  Geneviève  traverse   avec  son 
peuple  les  eaux  grossies  de  la  Seine;  elle  est  moins  sou- 
tenue par  le  pont  qu'elle  ne  le  soutient  elle-même,  grâce 
à  la  protection  divine.  Enfin,  à  peine  sommes-nous  arrivés 
à   l'église  Notre-Dame,  que   la  paix  et  la  tranquillité 
(comme  je  l'ai  entendu  dire,  comme  je  l'ai  vu  moi-même) 
remplacent  partout  les  secousses'.  La  ville  ébranlée  jus- 
que dans  ses  fondements  devient  calme  et  tranquille.  Le 
peuple  déborde  de  reconnaissance  envers  Geneviève... 
Tous  les  habitants  de  Paris  en  ont  été  témoins  :  depuis  le 
samedi  où  sainte  Geneviève  traversa  les  flots  grossis  du 
tleuve,  les  eaux  diminuèrent  tant  que  la  Seine  ne  fut  pas 
rentrée  dans  son  lit  ;  à  partir  de  ce  jour  le  Seigneur  ne  fit 
plus  tomber  les  eaux  du  ciel.  Sainte  Geneviève  sortit  de 


1.  «  Ingrcdiente  tandem  B.  virgine  Genevofa  ccclesiam  sanclc  Marie,  in  Pari- 
siensi  urbe  sitam,  continuo,  siciit  audiviuius  ita  et  vidlmiis..,  omnia  in  advcnlu 
ejiis  prius  commota  et  pacifica  et  sedata  fuerunt.  » 
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l'église;  tout  le  peuple  la  suivait.  Le  pont  chancelait  tou- 
jours sur  ses  bases  :  elle  le  passa.  Mais  dès  qu'elle  l'ut 
rentrée  dans  son  temple,  des  que  les  fidèles  furent  ren- 
trés dans  leurs  maisons,  à  peine  une  demi-heure  après 
la  procession,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la 
nuit,  le  Petit-Pont  s'écroula.  Lui,  qui  peu  aupaiavant 
avait  soutenu,  tout  Tracassé  qu'il  était,  le  poids  d'un 
peuple  entier,  il  s'écroula  sans  renverser  ni  blesser  per- 
sonne... 

))  Quelques  années  plus  tard,  le  miracle  fut  encore  plus 
remarquable.  A  peine  sainte  Geneviève  eut-elle  franchi  le 
seuil  de  son  temple  qu'à  la  vue  de  tous  les  fidèles  une 
colombe  soi'tit  de  l'église.  Elle  volait  au-dessus  de  la 
chasse;  lorsque  la  chasse  s'arrêtait,  la  colombe  s'arrêtait. 
La  procession  entrée  à  Notre-Dame,  la  colombe  alla  se 
poser  sur  un  ange  sculpté  à  la  voûte  de  l'église.  Tout  le 
peuple  fixait  les  yeux  sur  la  colombe,  tout  le  peuple  pleu- 
rait, tout  le  peuple  priait.  Geneviève  sortit  de  Notre-Dame, 
la  colombe  sortit  avec  elle  :  immédiatement  la  Seine  rentra 
dans  son  lit.  » 

Le  prédicateur  ne  loue  que  sainte  Geneviève,  sans 
doute  parce  qu'il  est  Génovéfain.  Mais,  en  réalité,  n'est-ce 
pas  la  {);itioiine  de  Paiis  (|ui  conduit  sa  ville  aflligée  aux 
pieds  de  la  Vierge?  Si  la  paix  et  la  tranquillité  remplacent 
les  secousses,  n'est-ce  pas  dès  que  le  pèlerinage  a  franchi 
le  seuil  de  Notre-Dame?  Sainte  Geneviève  est  la  sup- 
pliante :  sainte  Marie  est  la  souveraine. 

Ainsi,  les  prédicateurs  nous  montrent,  au  douzième 
siècle,  deux  civilisations  opposées  l'une  à  l'autre  (pii 
existent  de  front,  sous  le  môme  ciel,  dans  la  môme  patrie  ; 
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deux  peuples  qui,  vivant  côte  à  côte,  ne  se  voientpas'  :  les 
laïques  et  les  moines.  Les  premiers  aiment  les  désordres 
elle  brigandage;  les  seconds,  pénitents  et  contemplatifs, 
se  nourrissent  d'amour  et  de  charité.  Le  monde  et  le 
cloître!  Dans  celui-là,c'est  le  plaisir  violent;  dans  celui-ci, 
le  ravissement  des  émotions  religieuses;  c'est  d'un  côté  le 
cilice,  et  de  l'autre  la  cotte  de  mailles. 

Quel  fut  le  lien  secret  de  ces  deux  sociétés?  La  foi;  la 
foi  ardente  jusqu'à  l'héroïsme,  passionnée  jusqu'à  l'into- 
lérance, crédule  jusqu'à  la  superstition;  la  foi  douce, 
tendre  et  naïve  avec  le  culte  de  la  Vierge. 

1.  Les  nouvelles,  même  les  plus  sacrées,  ne  pouvaient  franchir  la  grille  du  mo- 
nastère. "  Quoique  le  bienheureux  Benoît  nous  défende  de  rapporter  au  monastère 
ce  que  nous  aurons  pu  voir  ou  entendre  au  dehors,  cependant  je  vais  vous  raconter, 
mes  frères,  ce  que  j"ai  entendu  dire  :  ce  sera  pour  votre  plus  grande  édification.  Le 
roi  de  Jérusalem  a  vaincu  le  peuple  d'une  certaine  ville  ennemie;  les  chrétiens 
ont  crucifié,  au  milieu  de  mille  transports,  le  roi  delà  ville  vaincue.  L'Église  du 
Christ  est  dans  l'allégresse,  elle  se  réjouit  :  car  le  roi  catholique  a  triomphé  des  bar- 
bares. Vous  aussi,  je  le  vois  bien,  vous  êtes  heureux  de  cette  nouvelle,  vos  visages 
et  vos  cœurs  s'épanouissent  à  la  fois...  Ces  bruits  que  j'ai  entendus  au  dehors,  je 
n'ai  pas  regret  de  vous  les  rapporter  et  d'enfreindre  pour  un  événement  si  grave 
la  Règle  de  notre  bienheureux  Père  Benoit.  »  Puis,  le  prédicateur  passe  à  son  ser- 
mon. Anonyme  parmi  les  sermons  de  Pierre  Comestor,  ms.  lat.,  11934,  f  24.  — 
Quelles  précautions  pour  annoncer  une  nouvelle  qui  aurait  dû,  nous  semble-l-il, 
transporter  les  moines  encore  plus  que  les  simples  fidèles  1  Le  prédicateur  a  des  scru- 
piiles  :  il  commence  et  finit  en  pesant  les  motifs  qui  lui  font  violer  la  Règle  de 
Saint-Benoit. 
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CONCLUSION 


Il  y  a  deux  âges  dans  l'histoire  de  l'Esprit  français  :  le 
moyen  Age  et  les  temps  modernes.  Entre  eux,  sans  doute, 
l'inégalité  est  extrême.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
tenir  compte,  à  cause  des  chefs-d'œuvre  de  l'un,  des  rudes 
et  courageux  efforts  de  l'autre. 

Or,  dans  les  temps  modernes,  la  chaire  ne  brilla  jamais 
plus  qu'au  dix-septième  siècle.  Elle  réfléchit  alors  tout 
l'éclat  qui  l'environnait;  elle  sut  joindre  au  zèle  évangé- 
lique  la  magnificence  des  idées  et  la  politesse  du  langage. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  elle  ne  fut  jamais  plus  grande 
qu'au  douzième  siècle.  Avant  le  douzième  siècle,  on  ren- 
contre peu  de  prédicateurs;  au  treizième,  ils  abondent,  il 
est  vrai,  mais  leurs  nombreux  sermons  sont  trop  souvent 
des  nMivies  collectives,  impersonnelles,  ils  sont  tous  plus 
féconds  en  traits  de  mœurs  qu'en  mouvements  oratoires, 
parce  que  la  chaire,  en  se  prodiguant  sans  mesure,  a 
perdu,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  surtout,  l'inspi- 
ration, l'originalité,  la  grandeur  :  le  tieizième  siècle  est  le 
commenc(!ment  d'une  longue  décadence. 

Au  douzième  siècle,  combien  de  talents  qui  mériteraient 
une  étude  particulière!  Outre  saint  Bernard  et  lingues  de 
Saint-Victor,  c'est  Raoul  Ardent,  le  missionnaire  des 
campagnes;  Amédée  de  Lausanne,  le  ])anégyriste  de  la 
Vierge;  Adam  de  Perseigne,  le  moraliste  Henri:  Isaac  de 
l'Éloile  et  Pierre  de  Poitiers,  Geoffroy  Babion,  Geoffroy 
d(3  Mailros,  Geoffroy  d'Auxerre Quelle  foule  d'ora- 
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teurs,  si  le  goût  n'avait  pas  fait  défaut  à  ces  vieux  âges, 
en  dépit  des  meilleures  théories!  Mais  ce  n'est  pas  assez 
de  nommer  des  hommes.  Pour  comprendre  l'activité 
que  déploya  la  parole  sainte,  la  puissance  qu'elle  exerça, 
le  bien  qu'elle  répandit,  il  faut  la  suivre  dans  tous  ses 
mouvements,  lorsqu'elle  enseigne  le  peuple  et  sanctifie 
les  moines,  lorsqu'elle  prêche  la  pénitence,  éclaire  les 
conciles,  combat  l'hérésie  et  fait  les  croisades;  dans  tous 
ses  contrastes,  lorsque,  antique,  nerveuse,  sublime,  elle 
enflamme  par  ses  brûlants  appels  l'imagination  des  mul- 
titudes subitement  éprises  de  l'Éternité,  et  lorsque,  à 
force  de  complaire  à  l'esprit  des  auditeurs,  elle  se  perd 
dans  des  puérilités  laborieuses  et  décrit  des  scènes  sati- 
riques ou  touchantes;  dans  toutes  ses  peintures,  lorsque, 
par  des  sorties  inexorables  et  par  de  naïves  légendes,  elle 
nous  montre  de  près  les  passions  de  la  foule  et  le  mysti- 
cisme du  cloître.  Originale,  attachante  époque  !  Il  y  avait 
tant  de  vie  dans  ce  peuple  passionné  de  la  foi,  ces  pré- 
dicateurs étaient  inspirés  par  des  convictions  si  ardentes 
et  si  fermes,  que  la  parole  sacrée  était  l'âme  du  douzième 
siècle.  Ce  pouvoir  absolu,  sans  exemple  jusque-là,  la 
chaire  ne  devait  plus  l'exercer  jamais. 
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PLANCTUS  DE  SAINTE  MADELEINE  PAR  S.ANSELME  DE  CANTORBÉRY. 

(Voyez  pages  30  et  225.) 

Incipit  omelia  Beati  Anselmi  super  Joliannem  de  planclu 
Maadalene'. 

In  illo  tempore  Maria  stabat  ad  monumenliim  foris,  plorans  l'^ 

Et  reliquat 

Alldivimus^  fratres,  Mariam  ad  moniimenlum  foris  stantem  , 
audivimus  Mariam  foris  plorantem  :  Videamus,  si  possumus, 
cur  staret,  videamus  et  cur  ploraret.  Prosit  nobis  illius  [illam] 
stare,  prosit  nobis  illius  [illam]  plorare|.  Amor  faciebat  eam 
slare,  dolor  cogebat  eam  plorare|. 

Stabat  et  circumspiciebat  si  forte  videret  quem  diligebat  [; 
plorabat  vero,  quia  sublatum  estimabat  quem  querebat  | .  Dolor 
renovatus  erat,  quia  quem  prius  doluerat  deffunctum,  nunc 
dolebatablatuml;  et  iste  dolor  major  erat,  quia  nullam  conso- 
lationem  habebat  1 .  Primi  fuit  causa  doloris,  quia  vivum  perdi- 
deral  ;  sed  de  hoc  dolore  aliquantulam  consolationem  habebat, 
quia  mortuum  se  retinere  credebat.  Nunc  autem  de  isto  se 
consolari  non  polerat,  quia  vel  corpus  deffuncti  non  inveniebat  ; 
metuebatque  ne  amor  magistri  sui  in  pectore  suo  frigesceret, 
quo  viso  recalesceret. 

1.  Ms.  lat.,  2622,  f°  12-18,  xi\'  siècle;  texte  souvent  fautif. 

2.  Ce  signe  représente  les  barres  rouges  qui  sont  dans  le  manuscrit. 
\i.  S.  Joan.,  XX,  il. 

-i.  Malgré  les  assonances,  nous  transcrivons  le  texte  comme  de  la  prose  ordinaires. 
Nous  irons  à  la  ligne  lorsque  le  sens  semblera  l'indiquer. 
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Venerat  aiitem  Maria  ad  monumcntum,  dciïerens  secum  aro- 
mata  et  unguenta  que  preparaverat,  ut,  sicut  antea  pedes  viven- 
tis  unguento  precioso  unxerat,  sic  etiam  nunc  corpus  detïuncti 
totum  et  unguento  ungeret  et  aromatibus  condiret;  et,  sicut 
prius  ad  pedes  Domini  Jhesu  lacrimas  fuderat,  ita  nunc  ad 
raonumentum  lacrimas  funderet  1 .  Fleverat  prius  et  lacrimis 
suis  pedes  cjus  rigaverat  pro  morte  anime  sue,  veniebat  nunc 
cum  lacrimis  monumentum  rigare  pro  morte  magistri  sui. 
Cum  autem  non  inveniret  corpus  in  monumento,  labor  unguenti 
periit,  sed  dolor  lugendi  crevit  | .  Defuit  obsequio  qui  non  defuit 
dolori  I;  defuit  quem  condiret,  sed  non  defuit  quem  plorarct; 
eoque  magis  plorabat,  que  ille  magis  deerat. 

Plorabat  itaque  vehementer  Maria,  quoniam  addilus  erat 
dolor  super  doloremj;  duosque  dolores  ex  unios  [unico]  viro 
geslabat  in  corde,  quos  mitigare  volebat  lacrimis,  sed  non  vale- 
batl.  Et  ita  posita  in  dolore,  mente  et  corpore  defficiebat,  et 
(piid  ageret  nescienbat  [ncsciebat],  Qiiid  enim  ista  mulier  pote- 
rat,  uisi  plorarc,  que  intoUerabilem  habebaldolorem?  Et  nullum 
inveniebat  consolalorem.  Petrus  quidem  et  Joliannes  vénérant 
cum  ea  ad  monumentum  :  sola  plorans,  et  quasi  despcrando 
desperans!  Petrus  et  Joliannes  timuerunt  et  ideo  non  stete- 
runt  I  :  Maria  non  timebat,  quia  nicbil  suspicabatur  sibi  super- 
esse pro  quo  timerc  debercl.Pcrdiderat  enim  magistrum  suum, 
quem  ita  singulariter  diligcbat,  ut  prêter  eum  nil  posset  dili- 
gere  et  nil  posset  sperare].  Perdiderat  vitam  anime  sue;  et 
jam  melius  arbitrabatur  fore  sibi  mori  quam  vivere,  quia  forsi- 
tan  moriens  inveniret  quem  vivens  invenire  non  polerat,  sine 
quo  tamen  vivere  non  valebat  |;  fortis  namquc  est  ut  mors 
dilectio  ejus'.  Quid  namque  aliud  faceret?  Mors  in  Maria  fada 
erat  exanimis  |,  facta  erat  insensibilis  |;  sentiens,  non  sentie- 
bat  1;  videns,  non  vidcbat  1;  audicns,  nonaudiebat  :  sed  neque 

1.  r,ai:t.,  vin.  r.. 
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ibi  erat,qiiia  tota  ibi  erat,ubi  magister  sims  erat,de  quo  tamen 
ubi  essel  nesciebat  I.  Querebat  eoim  eiim  et  non  inveniebat  ;  et 
ideo  stabat  ad  momimentum  et  plorabat,  tota  lacrimabilis,  tota 
miserabilis  |. 

0  Maria,  quid  spei  |,  quid  consilii,  autquid  cordis  erat  tibi, 
ut  sola  stares  ad  monumentum,  discipulis  abeuntibus  1?  Tu  ante 
illos  prevenisti  et  cum  ipsis  rediisti  et  post  illos  remansisti  : 
cur  hoc  fecisti?  Sapiebas  plus  illis  |,  aut  diligebas  plus  quam 
illi,  quia  non  metuebas  ubi  illi  |. 

Gerte  nil  sapiebat  Maria,  nisi  diligere  et  pro  dilecto  dolere. 
Oblita  erat  timorem  |,  oblita  era  semetipsam,  oblita  erat  deni- 
que  omnia,  prêter  illum  quem  diligebat  super  omnia  |.  Et  quid 
mirabile  est,  si  sic  erat  oblita  etiam  ut  ipsum  non  agnosceretur 
[agnosceret],  in  momento  enim  illum  non  quereret,  sed  verba 
illius  in  mente  retineret,  sed  de  vivente  gauderet  | ,  nec  de  sub- 
lato  ploraret,  sed  de  résurgente  exultaret  ?  Dixerat  Jhesus  quia 
sic  moreretur,  quod  tercia  die  resurgeret.  Sed  pro  [proh] 
dolor!  Et  nimius  dolor  cor  illius  repleverat,  et  memoriam 
horum  verborum  deleverat  :  sensus  nullus  in  ea  remanserat, 
omne  consiliura  ab  ea  perierat,  spes  omnis  deffecerat,  solum- 
modo  flere  supererat;  flebat  ergo,  quia  flere  poterat. 

Et  dum  fleret,  inclinavit  se  et  prospexit  in  monumentum,  et 
vidit  duos  angelos  in  albis  sedentes,  unum  ad  caput  et  alium 
[unum]  ad  pedes,  qui  dicunt  ei  |  :  Mulier,  quid  ploras  '  ? 

0  Maria,  multam  consolationem  invenisti,  et  forsitan  tibi 
melius  contingit  quam  sperasti  :  nam  tu  querebas  unum  et 
duos  invenisti  I.  Querebas  hominem,  et  angelos  invenisti,  et 
viventesque  [viventes]  vidisti  j.  Querebas  mortuum,  et  viventes 
reperisti  eos,  qui  vident ur  curam  de  te  habere  et  qui  volunt 
dolorem  tuum  lenire.  lUe  vero  quem  queris  dolorem  tuum 
videtur  negligere  ,  lacrimas  tuas  non  videtur  modo  respicere  1  : 

I.  s.  Joan.,  XX,  11,  12,  13. 
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vocas  enim  illum  et  non  audit  ],  oras  et  non  exaudit  |,  queris 
illum  et  non  invenis,  puisas  et  tibi  non  apperit,  sequeris  illum 
et  fu^it.  lieu  !  quid  est  hoc?  Heu  !  quam  magna  mutacio  !  lieu  ! 
quomodo  mutala  est  res  in  contiaiium !  Iste  est  Jhesus  qui 
recessit  a  te?  Et  quomodo?  Forte  nescio  an  diligat  te  |.  Olim  te 
diligebat  !;  olim  a  Phariseo  deffendebat,  et  a  sorore  tua  dulciter 
excusabat.Olim  laudabat  te,quando  pedes  suos  unguento  unge- 
bas  I,  lacrimis  rigabas  et  capillis  tergebas.  Dolorem  tuum 
mulcebat,  peccata  tua  dimittebat  |,  olim  querebat  te  cum  non 
adesses,  mandab.at  per  sororem  tuam  ut  ad  se  venires  :  Magister, 
inquil,  adest  et  vocat  te  '. 

0  quam  cito  surrexit  Maria  ut  audivit!  Quam  cito  venit!  solito 
more  cecidit  ad  pedes  tuos,  o  bone  Jliesu!  Tu  quoque  cum  vi- 
disti  eam  tristatam,  contristatus  es  ;  et  cum  vidisti  lacrimantem, 
lacrimatus  es  !  0  quam  pie  consolando  eam  dixisti  :  Ubi  posuisti 
eum'-?  Denique  pro  dilectione  ejus  que  multum  dilexit  le,  fra- 
trem  suum  Lazarum  suscitasti,  et  planctum  hujus  dilecte  tue  in 
gaudium  convcrtisti  !  Et,  o  dulcissime  magister,  quid  post  bec 
peccavit  in  te  bec  discipula  tua,  aut  in  quo  postea  ofîendit 
dulcedinem  cordishec  amatrixtua,  quia  sic  recedis  ab  ea?  Nos 
post  hec  de  ea  nullum  peccatum  audivimus,  nisi  quia  valde 
mane  ad  monumentum  venit  ante  omnes  ferens  unguenla  qui- 
bus  ungeret  corpus  tuum,  et  cum  non  invenisset  te,  cucurrit 
et  nunciavit  discipulis  tuis.  Illi  venerunt  |,  viderunt  et  abie- 
runt.  Ilec  autem  stat  et  plorat.  Si  boc  peccatum  est,  negare 
non  possumus  quin  ipsa  boc  laciat;  si  autem  peccatum  non  est, 
nec  cesset  amor  et  desiderium  quod  de  te  habet  1.  Quare  sic 
recedis  ab  ea  et  abscondis  te?  Tu  diligis  omnes  diligentes  te, 
qui  inveniris  ab  omnibus  querentibus  te.  Tu  dicis  |  :  Ego  dili- 
gentes me  diligo,  et  qui  mane  vigilaverit  ad  me  inveniet  me^. 
Ergo  mulier  ista  que  valde  mane  vigilat  ad  te,  cur  non  invcnit 

1.  s.  Joan..  XI,  28.  —  2.  Ihid.,  34.  —  3.  Prov.,  viii,  17. 
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te?Quare  non  consolaris  lacrimas  qiias  fiidit  pro  fratre  suo? 
Si  lu  solito  more  diligas  eam,  ciir  desiderium  ejus  tam  diu 
pi'otraliis  ]  ?  0  verax  magister  et  lestis  fidelis,  recordare  testi- 
monii  quod  olini  de  Maria  reddidisti.  Marthe,  sorori  sue,  dixisti 
enim  :  Maria  optimam  partem  elegit  \  quia  elegit  te;  sed  quo 
modo  verum  est  :  Que  non  aufferetur  ab  ea-,  si  tu  es  ablatus  ab 
ea?  Sed  quod  ab  ea  non  est  ablata  pars  quam  elegit,  quare 
plorat  et  quidconqueritur?  Certe  Maria  nichil  querit,  nisi  quod 
elegit,  et  propter  hoc  plorare  non  desinit,  quia  quod  elegit  nunc 
perdidit.  Ergo,  o  custos  hominum  j,  aut  tu  partem,  quam  ele- 
git, custodi  in  ea  |,  aut  ego  nescio  quo  modo  verum  sit  [  :Que 
non  aufferetur  ab  ea,  nisi  etiam  hoc  intelligatur  qui  [quod],  licet 
tu  sis  ablatus  de  ore  ejus,  occulus  ejus  [tuus]  non  est  ablalus  de 
corde  ejus. 

Sed,  0  Maria,  quid  jam  amplius  moraris  i?  Quid  turbaris  I? 
Quid  plorasj?  Ecce  habes  angelos  :  sufficiat  tibi  angelorum 
visio,  quia  forsitan  ille  quem  queris  |,  quem  ploras,  sentit 
aliquid  in  te,  propter  quod  non  vult  videri  a  te.  Pone  jam 
fmem  dolori  tuo  |.  Sit  modus  lacrimis  tuis.  Recordare  quod 
dixit  tibi  et  aliis  mulieribus  :  Xolite,  ait,  flere  super  me^  Ergo 
quid  est  hoc  quod  facis?  Ipse  tlere  prohibuit,  et  tu  tantum 
flere  non  desinis  [!  Timeo  ne  plorando  ipsum  offendas,  eoque 
sic  incessanter  ploras  [plores].  Nam  si  ipse  amaret  lacrimas 
tuas,  non  posset  fortassis,  ut  olim,  continere  lacrimas  suas  |. 
Nunc  ergo  audi  consilium  ineum.  Susurat  [susurrât]  tibi  ange- 
lorum consolacio;  mane  cum  illis  j,  interroga  illos,  si  forte 
sciant  quod  factum  est  de  illo  quem  queris  et  quem  ploras  i. 
Certe  ego  credo  quod  ipsi  ad  hoc  venerunt,  ut  testimonium 
perhibeant,  et  credo  quod  ipse  quem  ploras  misit  ipsos  pro  se 
et  pro  te,  ut  annuncient  resurreccionem  suam  et  consolarentur 
[consolentur]  deploracionem  tuam. 

1.  s.  Luc,  X,  i"2.  —  ±  Ibul.  —3.  s.  Luc,  xxill,  28. 
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Diciinl  ei  :  Millier,  quid  ploras  |?  Ouid  est  tanta  causa  dolo- 
ris  I?  Non  abscondas  a  nobis  lacrimas  tuas.  Aperi  nobis  ani- 
mum  tuum,  et  nos  indicabimus  tibi  desiderium  tuuni  [. 

Afaria  uiniio  dolore  confecta,  tota  in  excessu  mentis  posita, 
nidlam  reperit  consolacionem  et  ad  nullum  attendit  consola- 
torem.  Sed  infra  se  cogitavit,  dicens  :  Proth  dolor  !  Oualis  visi- 
lacio  est  ista?  Quero  si  sunt  in  omnes  consolatores  générât  modo 
et  non  consolentur  me  |'.  Ego  enim  quero  Creatorem  meum,  et 
gravis  est  michi  ad  vidoudum  omnis  crealura  j.  Nolo  angclos 
videre,  nolo  cum  angelis  manere,  quia  possunt  dolorem  meum 
augere,  non  possunt  penitus  delere.  Si  ceperinf  micbi  multa 
narrare,  et  si  ego  voluero  eis  ad  omnia  respondere,  timeo  ut 
amorem  meum  magis  impediant  quam  expédiant.  Denique,  ego 
quero  non  angelos,  sed  eum  qui  fecit  et  me  et  angelos  ).  Non 
quero  angelos,  sed  mei  et  angelorum  Dominum  j.  Tulerunt 
Dominum  meum;  ipsum  solum  quero;  ipse  me  solus  potest 
consolari;  sed  nescio  iibi  posuerunt  eum.  Circumspicio  si 
vidcam  illum,  et  non  video.  Vellem  invenire  locum  ubi  positus 
est,  et  non  invenio.  Heu  !  me  miseram  !  Quid  agam  |  ?  Quo  ibo  }  ? 
Quo  abiit  dilectus  meus?  Quesivi  illum  in  monumento,  et  non 
inveni  ;  vocavi,  et  non  respondit  michi.  IJeu  me!  Ubi  queram 
illum?  Ubi  oum  invcniam?  Surgam  certe  et  circuibo  omnia 
loca  que  potero.  Non  dabo  sompnum  occulis  meis  |,  non  dabo 
requiem  pcdibus  meis,  donec  invcniam  illum  quem  diligit 
anima  mea.  ElYimdite  lacrimas,  occuli  mei,  plorate  et  nolile 
dr-nicere;  ambulatc,  pedes  mei,  currite  et  nolile  quiesccre. 
lieu,  lieu!  Quo  abiit  gaudiuni  meum?  Ubi  latet  amor  meus? 
Ubi  est  dulcedo  mea?  Cur  dereliquisti  me,  salus  mea?  0  dolo- 
res!  0  angustie  intoUeraltilcs  ]!  Angusiic  enim  sunt  michi 
umli(|iio,  et  quid  eligam  ignoro.  Si  a  monumento  recessero, 
infelix,  nescio  quo  vadam  |,  nescio  ubi  rcquiram.  Discedere  a 

I .  l*lirascinintclligilile.  Nous  proposerions  de  lire  :  in  omni  conxolatnrpx  génère  et 
modo... 
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monumento  mors  michi  est,  !  ;  stare  ad  monumentiim  irreme- 
diabilis  dolor  est  |.  Melius  est  michi  sepulcrum  Dommi  mei 
custodire,  quam  ab  eo  longiiis  ire.  Si  enim  longius  abiero, 
forte  cum  rediero,  ipsum  snblatiim  inveniam  aut  deffuuctum. 
Stabo  i^itur  et  hic  moriar,  ut  statim  juxta  sepulcrum  Dommi 
mei  sepeliarl.O  quam  beatum  erit  corpus  meum,  si  faerit 
sepultum  juxta  magistrum  meum!  0  quam  felix  anmia  mea 
que,  egrediens  de  fragili  vase  corporis  mei,mox  potest  mgredi 
sepulcrum  Domini  mei  i  !  Corpus  meum  semper  fuit  anime 
mee  labor  et  dolor  :  sepulcrum  Domini  mei  erit  iUi  requies  et 
honor!  Hoc  ergo  sepulcrum  invita  mei  [mea]  erit  consolacio 
mea-  in  morte  mea  erit  requies  mea  j.  Vivens  juxta  illud 
manebo  1,  moriens  illi  adherebo.  Nec  viva,  nec  mortua  ab  illo 
separabor.  Heu,  me  infelicem!  Quare  ergo  tune  non  prospexi  1? 
Quare  ei-o  tune  non  steti?  Quare  monumentum  et  corpus  ejus 
tune  perseveranter  non  custodivi?  Nunc  certe  non  plorarem 
sublatum  quem  ante  vi  prohibuissem,  aut  sublatores  subsequta 
fuis^em.  Sed  proth  dolor!  Ego  volai  observare  legem,  et  dimisi 
Dominum  legis  1.  Ego  legi  obedivi,  et  eum  cui  lex  obedit  non 
custodivi,  quamvis  cum  ipso  manere  non  fuisset  legem  trans- 
oredi,  sed  adimplere  :  Pascha  enim  ab  isto  deffuncto  non  con- 
taminatur,  sed  renovatur  |.  Mortuus  iste  non  poUuit  mundos, 
sed  mundat  immundos  ;  sanat  omnes  tangentes,  sed  illuminât 
omnes  accedentes  ad  se.  Sed  quid  recuso  dolorem  meum?  Abu, 
redii,  monumentum  apertum  inveni  :  ipsum  autem  quem  que- 
rebam  non  inveni  1.  Stabo  itaque  et  expectabo,  si  forte  alicubi 
appareat.  Sed  quo  modo  stabo  sola?  Abierunt  discipuli  et  me 
solam  plorantem  relinquerunt  i  [reliquerunt].  Nusquam  appa- 
rat qui  mecum  doleat,  nusquam  apparet  qui  mecum  Dominum 
meum  requirat.  Apparuerunt  angeli,  sed  nescio  pro  qua  causa 
apparuerunt.  Si  consolari  me  vellent,  causam  pro  qua  ploro 
non  ignorarent.  Si  enim  non  ignorarent  cur  ploro,  cur  dicunt 
michi  :  Ouid  ploras?  An  interrogant,  ut  plorare  prohibeant? 
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Oiieso,  non  lioc  niichi  suadcnt  [siiadeanl],  alioquin  me  intor- 
ficiant.  Oiiid  plura  \1  Ego  illis  non  obediain  ,  et  diiiii  vivo 
[vivaiiij  jilorare  non  desinam,  donec  Dominum  meum  inve- 
niam.  Sed  ((iiid  faciam,  nisi  i])Siiiii  inveniain?  Qiio  me  conver- 
tam'.'  Ad  (iiieiii  il»o  I?  A  qiio  ronsiliiim  pelam  ?  Ouem  percimc- 
lahor  I?  0"'*^  niirlii  miserel)iliir?  Quis  consolabitur  |?  Quis 
indical)il  iiiidii  (|ii('m  diligit  anima  mea,  ubi  positus  sit,  ubi 
fubal  |(iibeLj,  ulji  quiescat?  Qiieso,  nunciate  illi  quia  amore 
langueo  et  dolore  defficio  \  ;  nec  est  dolor  sicut  dolor  meus, 
Reverlere,  diiecte  vir,  revertere,  dilecte  volorum  meorum  !  0 
amabilis!  0  desiderabilis!  Redde  michi  leticiam  salutaris  pre- 
sencie,  ostendc  miclii  faciem  tuam.  Sonet  vox  tua  in  anribus 
meis.  Ynx  eniiii  tua  dulcis  et  faciès  tua  décora!  0  spes  mea  ! 
Ne  confundas  me  ab  expecfacione  mea!  Demonstra  faciem  tuam 
micbi  cl  sufficit  anime. 

(lum  Maria  sic  doleret  et  sic  lleret,  et  cum  bec  dixisset,  con- 
versa est  retrorsum  etvidit  Jbesum  slantem  et  nesciebatquia.Ibe- 
susest  I,  et  dicitei  Jiiesus  [  :  Midicr,  quidploras?  Ouid  queris  1'? 

Ipsa  pauio  ante  orculos  suos,  cum  magno  dolore  tum  cordis 
siii,  viderat  speciem  suam  [luamj  sus])endi  in  ligno,  et  tu  nunc 
dicis:  Quid  ploras?  I|)sa  in  die  tcrcia  ante  unxeral  manus  tuas, 
quibus  sepe  benedicta  fuerat,et  [viderat]  pedes  tuos,quos  deo- 
sculata  fuerat  etquos  lacrimi.s  irrigaveral,  clavis  al'ligi  j,  et  tu 
nunc  dicis  |  :  Ouid  ploi'as?  Nunc  insuper  corpus  tuum  sul)laluin 
esliiiial,  ad  (|iiod  ungendum,  ut  se  (juoqiio  modo  consolarelur, 
veniebat  |,  et  tu  di(ds  |  :  Quid  ploras?  Qiiem  queris  |?  Dulcis 
magistcr,  ad  quid,  queso,  provocas  spiriliini  hiijus  mulieris  l '^ 
Ad  quid  pi-ovocas  animum  ejus?  Tu  scis  quia  te  solum  (pierit, 
le  soluiu  diligit,  pi'o  te  omnia  cont(Mupnit  I,  et  lu  dicis  |  :  Quid 
«pK  ris?  Tota  pendet  in  te,  et  tola  manet  in  te,  et  tola  desperat 
de  se,  ita  querat  [qucrit]  te,  ut  nicliil  queral,  nicliil  cogitât 

1.  s.  .loan.,  \x,   11,    [:,. 
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[cogitot]  prêter  te.  Ideo  forsilan  non  cognoscit  te,  quia  non 
est  in  se,  sed  pro  te  est  extra  se.  Gur  ergo  dicis  ei  :  Cur 
ploras?  Oiiem  queris?  An  piitas  quia  ipsa  dicat  :  Te  ploro,  te 
quero,  nisi  tu  prius  inspiraveris  et  dixeris  in  corde  suo  |  :  Ego 
sum  quem  queris  et  quem  ploras?  An  putas  quia  ipsa  cognoscat 
le,  quamdiu  volueris  celare  te  |'? 

Ut  ipsa  existimans  quia  ortolanus  [liortulanus]  esset,  dixit 
ad  eum  |  :  Domine,  si  tu  sustulisti  eum,  dicito  michi  ubi 
posuisli  eum  |,  et  ego  eum  tollam  |'.  0  dolor  innumcrabilis  1  ! 
0  amor  mirabilis  !  Mulier  ista,  quasi  densa  dolorum  nube 
obtecta,  non  videbat  solem  qui  raane  surgens  radiabat  per  fenes- 
tras  ejus  1,  qui  per  aures  corporis  jam  intrabat  in  domurii  cor- 
dis  sui!  Sed  quoniam  languebat  amore,  isto  amore  sic  occuli 
cordis  caliginabant,  ut  non  videret  quoniam  videbat  |  :[non]  vide- 
bat enim  Jhesum,  quia  nesciebat  quia  Jbesus  est  |.  0  Maria,  si 
queris,  cui-  [non]  agnoscis  Jiiesum  [  ?  Eccc  Jbesus  venit  ad  te,  et 
quid  queris!  querita  te  ],  et  tu  ortholanum  [bortulanum]  eum 
existimas!  Yerum  quidem  est  quod  existimas.  Sed  tamen  tu  in 
lioc  erras  dum  eum,  si  ortliolanum  [bortulanum]  eum  existi- 
mas, non  Jhesum  non  agnoscas  j.  Est  enim  Jbesus  |,  et  est 
ortolanus  [hortulanus],  quia  ipse séminal omne  semen  bonum  in 
orto  [horlo]  anime  sue  [tue]  etincordibusfidelium  suorum.Ipse 
omne  semen  bonum  plantai  et  rigat  in  animabus  sanctorum  |, 
et  ipse  est  Jbesus  qui  tecum  loquitur  I .  Sed  forsilan  eumdem 
non  agnoscis,  quia  tecum  loquitur.  Mortuum  enim  queris  et 
vivenlem  non  cognoscis  ) .  Nunc  inverilale  comperi  banc  esse 
causam  pro  qua  a  te  recedebat  et  pro  qua  tibi  non  apparebal. 
Cur  enim  tibi  appareret,  quoniam  non  querebas  eum  1  ?  Cerle 
querebas  quod  non  erat  |,  et  non  querebas  quod  eral.  Tu  que- 
rebas Jhesum  et  non  querebas  Jhesum,  ideoque  vidcndo  Jhe- 
sum, nesciebas  Jhesum  \. 


1.  s.  Juan.,  XX,  15. 
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U  (lulcis  cl  pic  magisLer,  omiiino  oxcusarc  non  aiidco  liane 
disci})ulani  luam,  non  possum  libère  dcflcndere  hiinc  errorem 
suum.  Sed  tamcn  errabat,  quia  laleni  te  rcquircbat  |  qualem  te 
viderai  |,  et  qualem  te  posituni  in  nionumento  relinquerat 
[reliquerat].  Videbat  ({uipjx'  deffunetum  corpus  tuum  de  cruce 
el  deponi  cl  iu  inonumenlo  reponi  |  ;  tantusque  dolor  eani 
invaserat  de  morte  tua  |,  ut  non  posset  sperare  de  vita  tua,  ut 
nicliil  posset  cogitare  de  resurrectione  tua  |.  Deniquc  Josepb 
posuit  in  monumento  corpus  tuum  |  :  Maria  pariter  sepelivil 
ibi  spiritum  suum  et  ita  indissolubiliter  sepelivit  ibi  spiritum 
suuni,  et  ila  indissolubiliter  vixit  et  quodam  modo  univit  cum 
tue,  ut  facilius  posset  separari  anima ui  se  vivificantem  a  vivente 
corpore  suc,  quam  spiritum  le  diligenlem  a  deffunclo  corpore 
luo  \.  Spiritus  enim  Marie  Magdalene  erat  in  corpore  tuo 
[magis]  quam  in  corpore  suo,  cumque  ipsa  requirebal  corpus 
luum,requirebal  el  pariter  spiritum  tuum  [suum],  et  ubi  per- 
didit  cor})us  tuum,  perdiditcum  eo  spiritum  suimi  |.  Quid  ergo 
iiiiium  si  te  nesciebat,  ([ue  non  habebal  spiritum  quo  scire  te 
debeat?  lledde  ergo  ei  spiritum  sancluin  (|ii('iii  liabet  in  se 
corpus  tuum,  moxque  recuperal)it  cor  suum  et  relinrpiel  erro- 
rem suum.  Sed  rpio  modo  errabat,  que  sic  pro  te  dolebat  et  sic  te 
amabat?  Cerle  si  erral)at,  indubitanler  dico  quod  ipsa  errare  se 
(kUiitabal,  el  liic  error  non  procedebat  ab  errore,sed  ab  amore 
el  dolore  [.Igitur,  misericors  et  juste  judcx,amor,  quem  liabet 
in  te  et  dolor  quem  liabet  pro  te,  excusel  eamapud  le.  Si  forte 
errai  de  te,  ne  atlendas  ad  mulieris  errorem,  sed  ad  discipulc 
amorem  que,  non  })ro  errore,  sed  pro  dolore  et  amoi'c,  i)lorat 
el  dicit  libi  :  Doiiune,  si  lu  suslulisti  eum,  dicilo  iiiichi  ubi 
posuisti  eiim  el  ego  eum  loilam'.  0  quam  scienler  nescit  !  0 
quam  docte  errai  \  !  Angelis  dixit  :  Tulerunl  et  posuerunt  eum. 
El  non  dixil  :  Tulislis  el  posuistis  I  ;  quia  angeli  neque  de 

I.  8.  Joaii.,  XX.  ir». 
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iiionumcnto  detulerunl  ciim  [te]  neqiie  ia  aliquo  loco  te  posue- 
l'unt  |.  Tibi  vero  dixit  :  Si  tu  sustulisli  eiim  el  posuisti,  quia  rêvera 
te  ipsum  de  monumento  [sustulisti],et  ipsuin  cognoscis  ut  non 
sit  necesse querere  ab  aliis  ubi  est  Jhesus.  Sed  tu  magis  indieabis 
eum,  c(  annuucians  aliis  [discipulis]  quia  vidi  Dominum  et  bec 
dixit  micbi';  »  cui  est  honor  et  gloria  cum  Pâtre  et  Spiritu 
Sancto  vivit  et  régnât  in  secula  seculorum.  Amen. 

Explicit  omelia  beati  Anselmi  super  Johaunem  de  planctu 
Magdaiene. 


11 

JlILDUIN,    CHANCELIER   DE   NotRE-DaME. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  prédica- 
teur. Hémeré  {De  Academia  Parisiensi,  p.  110  et  114)  fait 
mention  de  deux  chanceliers  de  ce  nom  qui  ont  vécu  à  peu 
d'années  de  distance  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle.  «  llilduinus  subscribit  literis  Mauritii  episcopi,  quibus 
autistes  ille  confirmât  omnes  donationes  factas  ecclesiœ  S.  Vic- 
toris...  anno  1100.  —  llilduinus  alter  qui  subscripsit  literis 
Ilervei  decaui....  Eodem  llerveo  decano  Galone  succentore, 
anno  1180,  per  manum  llilduini  cancellarii.  »  Nous  ne  savons 
pas  auquel  des  deux  appartiennent  les  sermons  contenus,  Bi- 
bliothèque d'Orléans'^  ms.  lat.,  M/176,  in-i",  288  pages,  sur 
2  colonnes,  xiii' siècle.  On  y  lit,  ("SU  :  c(  Sermo  magistri  llil- 
duini canonici ,  in  feslivitate  sanctorum  Pétri  et  Pauli  ;  — 
f"213,  sermo  magistri  Hilduini,  in  festo  beati  Augustini  ;  — 
f"  215,  sermo  magistri  llilduini,  in  annunciatione  béate  Yirgi- 

i.  s.  Joan.,  XX,  18. 

2.  Nous  devons  ces  renseii;neincnts  et  la  copie  suivante  à  restrèmc  obligeance 
de  M.  Jules  Doinel,  archiviste  du  département  du  Loiret. 
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nis  ;  —  1"'  217,  scniio  inagistri  Jlildiiini  canonici ,  in  ccna 
Doiiiini;  —  f"  211),  sonno  ojusdeiii  in  feslo  sancti  Dionisi;  — 
f"  220,  scnno  cjnsdeni  in  cena  Domini  ;  —  f"  222,  sermo  in 
feslo  sanrli  Maglorii  ;  —  P  22:],  sermo  cjusdem  in  festo  aposto- 
loriiin  Pétri  et  Pauli  ;  —  f^  225,  sermo  cjusdem  in  feslo  sancti 
Augustini  ;  —  f"  220,  sermo  ejusdem  in  cena  Domini.  »  Nous 
publions  le  i)anégyrique  de  samt  Denis,  sermon  subtil  et  rimé 
qui  fut  prêché  à  l'école  cathédrale  de  Notre-Dame'. 

SERMO    E.IUSDEM    IN    FESTO    SANCTI    DIONISl[l]. 

S  laines  levilas  in  conspcclu  Aaron  el  flUorum  ejus-.  Hin- 
nuluscervorum  adlectum  suum  revertitur;  rivulus  sciciensad 
))roprii  fonlis  scaturiginem  refleclitur.  Bibite  ergo  et  inebria- 
mini,  karissimi,  aquam  sapientie  quam  mihi  propinaslis.  Gus- 
tatc  et  videte  lactis  dulcedinem  quam  ab  uberibus  consola- 
tionis  vestre  ori  meo  instillatis.  In  me  ei'go  respicite  imaginis 
vestre  formulam  ;  in  me  audite  doctrine  vestre  veritatem  ;  in 
me  odoratc  spirilus  vcstri  jocundilalem;  in  me  gustate  lactis 
vestri  dulcedinem,  in  me  plasmate  plasmaiionis  vestre  forma- 
lioncin.  Patris  enim  vestri,  palnii  et  patroni  mei,  in  Domino 
suiu  fiJius,  cujus  cinercs  mortuos  sed  nomen  vivum  complecti 
iial)otui'  locus,  et  ideo  huic  ecclesie,  cui  ])refuit  et  profuit, 
leneor  semper  esse  dévolus.  «  Utinam  ergo  sustineretis  modi- 
cum  quid  insipiencic  mee,  sed  et  supportatc  me.  Emulor  enim 
vos  Dei  emulatione^  »  Vcrumtamcn,  si  in  liiis  vcrbis  que 
prclibavimus,  atlingatur  tantum  litteralis  intellectus,percipitur 
a  Domino,  Moysc  vcro  cligitur  ordo  leviticus.  Porro  bruttis 
animaiibus  paleam  liltere  rclinquamus,  et  de  medulla  trilici 
pauem  vile  confcstim  liliis  porrigamus. 

1.  V.  Icloxlc:  I'  Huir  ccclcsic  cui  prcfuit...,  docetvos  commorari  libciilcr  in  tam 
spacioso  el  spocioso  clausiro...  » 

2.  Num.,  Mil,  13.  —  3.  II  Cor.,  xi,  I. 
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Levitarum  orficium  nobis  spiritualité!'  convenire  non  dubi- 
talur,  si  interpretatio  hujiis  nominis  «  Levi  j»  intelligatiir.  Levi 
enim  cum  dicitur,  «  assumptus  »  interpretatur.  Intelligimus 
vero  hic  «  assumptus  »  de  malo  in  bonum,  de  bono  in  melio- 
rem,  de  meliore  in  optimum  statum.  Primus  est  incipientium, 
vero  secundus  progrediencium,  tertius  perveniencium.  Primus 
certificat,  secundus  roborat,  tertius  consummat.  De  primo  gene- 
raliter  Ecclesia,  dicens  in  psalmo  :  «  Misit  de  summo,  et  acce- 
pit  me  :  et  assumpsit  me  de  aquis  multis*.  »  Vide  secundo  in 
Evangelio  :  «  Assumpsit  Jésus  Pelrum  et  Jacobum  et  Johan- 
nem  -.  »  De  tertio  iterum  in  psahiio  :  «  Beatus  quem  elegisti  et 
assumpsisti  :  inhabitabit  in  atriis  tuis^  »  Vos  ego,  viri  lévite, 
debetis  appellari  non  tantum  de  infidelitate  ad  fidem,  sed  de 
lîde  ad  religionis  ordinem  assumpti,  cum  talari  tunica  Joseph, 
de  lucta  ad  bravium  superne  vocationis  assumendi.  Levitas 
taies  commendat  Spiritus  sanctus  dicens  Xristo-  :  «  Statues 
levitas  in  conspectu  Aaron,  etc.  »  Verum  statuuntur  a  Xristo 
mali,  statuuntur  boni,  statuuntur  beati,  statuentur  reprobi. 
Mali  vero  statuuntur  posterius,  boni  interius,  beati  superius, 
reprobi  inferius.  Statuuntur  mali  posterius  in  memoria  pecca- 
torum  ex  conscientia  remordente,  boni  interius  ex  propositi 
firmitate,  beati  superius  in  eterna  beatitudine,  reprobi  infe- 
rius in  inferni  profunditate.  Qualiter  statuantur  mali  a  Domino 
in  conscientia  dicit  Psalmista  loquens  in  Domini  presentia  : 
«  Arguam  te,  et  statuam  contra  faciem  tuam  \  »  Quoniam  sta- 
tuât bonos  interius,  dicit  loquens  de  regno  David  in  figura  : 
«  Ego  stabiliam  regnum  ejus".  »  Qualiter  statuentur  beati  et 
•eprobi  dicit  Veritas  evangelica  :  «  Statuet  oves  quidem  a  dex- 
tris,  hedos  autem  a  sinistris^  »  Sicut  autem  ostendit  qui  sta- 
tuentur, ita  consequenter  demonstrat  ubi,  dicens  :  «  In  con- 
spectu Aaron.  »  Et  cum  Aaron  sic  fréquenter  legitur,  «  montanus  » 

1.  Ps.  xvii,  17.  —  2.  s.  Marc,  Xiv,  33.  —  3.  l's.  LXiv,  5. 

4.  Ps.  XLix,  "21.  —  5.  Par.,  xvii,  11.  —  6.  S.  Matth.,  xxv,  3o. 
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intcrpretatiir.  «  Montanus  »  iste  de  quo  nunc  agimus  pater  et 
palronus  nosler  Dionisius.  Montium  vero  alius  est  secularis 
sapicntie,  alius  fidei  Xristiane,  alius  contemplationis  divine, 
alius  martirii  et  corone.  Ad  primum  ascenderunt  philosophi, 
ad  secundum  omnes  Xristiani,  ad  tercium  prelati,  ad  quarlum 
contemplativi,  ad  quintum  Thore  filii.  De  primo  habetis  in 
psalmo  :  «  Transferentur  montes  in  cor  maris*.  »  Ad  secundum 
invitât  nos  vox  Ysaye  dicentis  :  «  Venite,  ascendamus  ad  monlem 
Domini'.  »  De  tercio  iterum  in  psalmis  :  «  Incipiunt  montes 
pacem  populo  ^.  »  Ad  montem  contemplationis  ascenderat  qui 
dicebat  S3  raptum  fuisse  usque  ad  tercium  celum.  Ad  quintum 
ascendebat  Dominus  cum  dicebat  :  «  Ecce  ascendimus  Jeroso- 
limam  et  filius  liominis  tradctur  ut  crucifigatur''.  »  Qualitcr 
per  hos  omnes  montes  ascenderit  noster  montanus  in  promtu 
est  ut  videamus. 

A  monte  philosophie  secularis  cui  prefiiit  Ariopagi,  asccndit 
ad  montem  fidei.  A  fide  Xristiana  promotus  est  a  beato  Paulo 
in  (lignitate  ecclesiastica.  A  dignitate  prelationis  sublatus  est 
ad  arcem  contemplationis.  Ita  disposuit  ordo  curie  celestis, 
et  quod  non  licuit  magistro  suo  loqui,  potuit  ab  eo  et  conscribi. 
Inde  descendens  ad  partes  occidcntis,  ascendil  ad  culmen  pas- 
sionis.  Verum  in  monte  coronam  victorie  de  manu  Domini 
meruit  accipere.  Dorro  Aaron  noster  ne  videatur  maledictioni 
subjacere  hoslilitatis,  liabundavit  multiplicatione  prolis.  Taii- 
quam  Aaron,  Nadab  et  Abiu  filios  habuit,  illos  scilicet  quos  in 
seculari  sapientia  genuit.  Qui  quarc  elegerunt  seculari  sapienlie 
operam  dare,  lancjuam  alienum  ignem  ofiérentes,  divino  com- 
busti  sunt  igné.  Deati  vero  Rusticus  cL  Eleutlierius  fidèles  ejus 
socii ,  tanquam  Eleazar  et  Ythamar  in  ministerium  domus 
Domini  sunt  ei  reservati;  et  ii  sunt  nostri  Aaron  lilii,  filii  itaque 
per  invitationcm  convcrsationis.  Quare  lui  sancti  vivi  a  bcati 

1.  l»s.  XLV.—  2.  Isa.,  III.  —  3.  l's.  Lxxi,  3.—  t.  8.  Marc,  .\,  33. 
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Dionisii  nunquam  suslinueriint  abesse  presenlia,  filii  per  imita- 
tionem  fidei  et  confessionis  ;  quare  eos  in  unum  inlerrogatio 
percussoris  invenit.  Interrogati,  unum  et  verum  in  Trinitate 
Dominum  confitentur,  filii  per  imitationem  passionis.  Terrore 
subjuncto,  multis  sunt  afllicti  injuriis  et  suppliciis  macerati, 
filii  et  ad  optionem  hereditatis.  In  hac  ergo  tidei  constanlia 
permanentes,  reddentes  terre  corpora,  beatas  celo  animas  intu- 
lerunt. 

In  conspectu  vero  hujus  Aaron  et  filiorum  ejus  avero  Moyse, 
id  est  Xristo,  statuti  estis,  non  tantum  ut  conspiciamini  ab  eis, 
sed  ut  eos  conspiciatis  non  in  loculis  aureis  vel  argenteis,  sed 
in  imitatione  passionis.  Quare  si  compatimur  et  conregnabi- 
mus'.  Si  ergo  pro  vobis  a  lictoribus  elegerunt  loris  durissi- 
mis  tïagellari,  non  debetis  indignari  si  levi  virga  pro  vestris 
excessibus,  oportet  vos  aliquando  emendari.  Si  inclusi  sunt,  in 
carcere  glutinali  teterrimo,  decet  vos  commorari  libenter  in 
tam  spacioso  et  specioso  claustro.  Si  positi  sunt  in  fornace,  et 
vos  debetis  fornacem  temptacionum  sustinere.  Si  securi  occu- 
rerunt  leonibus,  et  vos,  prelati,  debetis  vos  murum  pro  domo 
Dei  opponere  malis  principibus.  Si  extensi  sunt  in  catasta,  et 
vos,  prelati,  extendite  manus  vestras  ad  caritatis  opéra.  Si  pro 
vobis  detruncali  sunt  eapite,  et  vos  caput  omnis  peccati  sine 
superbia  dcponite.  Initium  enim  omnis  peccati  superbia  est, 
que  natione  celestis  sublimium  montes  inhabitat,  sub  cinere 
latitans  et  cactis  ;  et  descendentes  de  monte  superbic  illud 
portetis  in  manibus,  ut  humilitatem,  quam  habetis  in  cordibus, 
ostendatis  in  operibus.  Alioquin  patrem  vestrum  senem  et 
decrepitum  iterum  trahetis  ad  martirium,  qui,  etsi  nonpaciatur 
de  cctero  in  se,  paciatur  de  liliorum  compassione.  Si  enim  sub 
virga  discipline  murmuratis,  ipsum  cum  lictoribus  loris  et 
scorpionibus  cruentatis.  Si  in  claustro  sedere  non  vullis,  in 

1.  IITim.,  il,  li. 
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carccro  tclcri'iiuu  cuiii  li.'Lnidilis.  Si  ad  illicita  muncralia,  ad 
spoliandos  pauperes  colonos  veslros  maiius  porrigatis,  in  ca- 
lasta  eum  extenditis.  Si  lemptationi  carnalium  voliiplalum  suc- 
cumbitis,  in  fornace  eum  comburilis.  Si  vos,  piolali,  majoruin 
principum  infostalioni  in  jure  vestre  ecclesie  ccditis,  bcalum 
Dionisiuni  leonibus  ad  devorandum  cxponitis.  Si  vos,  sub- 
dili,  prelatis  vestri.s  per  clationem  non  obeditis,  sanclis  marty- 
ribus  hcbelatis  securibus  cai)ila  ampulatis.  Parcite  ergo  in 
vobis  pairi  vestro,  lani  vobis  bénigne.  Parcite  seni  fesso  et 
decrepilo,  ne  forte,  quod  absil!  qui  victor  est  in  se  vincatur  in 
delectu  miiicie  suc.  Sed  pocius  ad  boclaborate  ut,  cuin  ab  hoc 
loco  occurret  Domino  in  judicio  eum  corona  gloriose  victoric 
suc,  non  sohis  ci  occurrat,  quod  lanto  principi  videtur  erii- 
bcscibilc  :  sed  et  eum  corona  milicic  sue,  que  vos  cstis,  si 
digne  ci  militatis.  Quod  ipse  nobis  et  vobis  parare  dignetur, 
qui  eum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  unus  est  Dominus,  eum  vene- 
lit  judieare  vivos  et  mortuos  et  seculura  per  ignem.  Amen. 
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ligne  26,  au  lieu  de  Arnoult,  lisei  :  Arnoul. 

ligne  5,  au  lieu  de  coursier,  lisez:  cavaliiT. 

ligno  8,  nu  lieu  de  magnificence  !  lisez:  magnilicence. 

ligne  11 ,  rt»  lieu  de  relève,  lisez  :  relève. 

noie  3,  aulieu  de  seculi,  lisez:  secli. 

ligne  1,  au  lieu  de  malo,  lisez:  niale. 

ligne  15,  au  lieu  de  succumbis',  lisez:  succunilus '. 

note  3,  aulieude  Du  Honlay...  rationinn  ,  lisez:  Un  Houlay...  nationiini. 

ligne  13,  rt«  lieu  de  Icgimur,  lisez:  leginius. 

ligne  10,  au  Heu  de  mùviic,  lisez:  mérite. 

ligne  27,  au  lieu  de  persévéreront.  Use:,:  persévéreront. 

note  1,  aulieude  saii  va...  jai  mesperance,  lisez:  s'an  va...  j'ai  ni'espc- 

rance. 
note  1,  ligne  i,  au  lieu  de  habetis,  lisez:  habeatis. 
ligne  28,  au  lieu  de  soele,  Usez  :  soelé. 
ligne  16,  au  lieu  de  Ost,  lisez  :  C'est, 
ligne  22,  «/j/'ès  venoides,  ajoutez:  [benuilesj. 
ligne  22,  au  lieu  de  Beatus',  lisez:  Beatus. 
note  2,  aulieu  de  vesLis..,  agnenani,  Usez:  vestes...  agriinani. 
ligne  5,  nu  lieu  de  cxire,  est  in,  lisez:  exire  est  in. 
ligne  3i,  au  lieu  de  succincte,  lisez:  succinclo. 
noie  6,  nu  lieu  île  ])rcdicatione,  lisez:  prcdicatio. 
note,  ligne  18,  au  lieu  de  snge,  lisez:  surgc. 
lignes  6  et  7,  aulieude  1,  mêliez:  i. 
lignes  3,  6,  9,  au  lieu  de  1,  mêliez:  i. 
ligne  i,  un  lii'u  dr  du(|au,  lisez:  du(|'an. 

ligne  17,  au  lieu  (/e  jusijn'à  ce  que  l'incendie,  finissant,   /i.sei  .•  jusipi'à 
ce  (|ue,  l'incendie  Unissant. 
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